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LIVRE  TROISIÈME 


CHAPITRE  I. 

De  la  diction  ou  du  style,  et  de  Vaction  oratoire;  nouveauté  de  cette 
dermere  étude;  Glaucon  de.-Téps;  déclamation  théâtrale  ;  impo- 
ance  de  ces  sujets  pour  la  rhétorique;  limites  où  elle  doit  se  ren- 
fermer; traite  de  Thrasymaque;  lart  du  rhapsode;  l'art  du  comé- 
dien; stylepoetiquedeGorgie,,,  abus  que  la  Rhétorique  doit  tZl. 

§1.  II  y  a  trois  choses, dont  on  doit  s'occuper  avec 
soin  quand  on  doit  faire  un  discours  :  l'une,  c'est  de  sa- 
voir d'où  l'on  tirera  les  arg-aments  propres  à  convaincre 
l'auditoire  ;  l'autre,  de  quelle  diction  on  les  revêtira  ;  et 
la  troisième,  dans  quel  ordre  on  classera  les  diverses  par- 
ties de  son  discours.  §  2.  Pour  les  preuves  qui  persua- 

l-.f/l'/;  ^^  ^"  f  \^  '''°''  '^"''''  '^'^■^  ^''"^'''^  ^''-'''-  -  D^  Quelle 

J  ai  du  couper  la  phrase,  qui  dans  diclion  on  les  revêlira.  Le  texte 

1  ongmal  est  beaucoup  plus  Ion-  est  plus  concis.  La  diction  peut 

gue.    -  Avec  soin.    J  ai  ajouté  se  confondre  aussi  avec  le  style- 

ces   mots    pour  rendre  toute  la  %oir  Cicéron,  L'Orateur,  oh.  xiv,' 

iorce  de  1  expression  grecque.  -  §   43,  p.  52,  édit.  in-18  de  Vic- 

Les   arguments  propres  à   con-  tor  Leclerc 
vaincre.  Le  texte  est  moins  ex-        §  2.  On  a  déjà  dit.  Voir  plus 

plicite.    Les    arguments,    ou    les  haut,    1.    I,   ch.    ii,  S  3     où    en 

preuves,  ont  été  traités  dans  les  effet   ces  trois   moyens   de  per- 
IL  , 
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dent,  on  a  déjà  dit  quelles  en  sont  les  sources  ;  on  a  fixé 
le  nombre  de  ces  sources  à  trois,  et  l'on  a  expliqué  ce 
qu'elles  étaient,  et  comment  il  n'y  en  a  pas  davantage. 
C'est  qu'en  effet  la  conviction  des  juges  ne  peut  venir 
que  de  leurs  dispositions  personnelles,  ou  du  caractère 
qu'ils  supposent  à  ceux  qui  parlent  devant  eux,  ou 
enfin  de  la  démonstration,  qui  les  décide.  Nous  avons 
également  traité  des  entliymèmes,.en  indiquant  d'où  on 
doit  les  tirer,  soit  des  diverses  espèces  d'enthymèmes 
spéciaux,  soit  des  lieux  communs.  §  3.  Le  complément 
de  toutes  ces  explications,  c'est  de  parler  de  la  diction. 
En  effet,  on  ne  doit  pas  se  contenter  de  savoir  ce  qu'on 
veut  dire  ;  il  y  a  de  plus  nécessité  de  le  présenter  sous 
une  forme  convenable  ;  et  ce  soin  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  que  le  discours  fasse  l'impression  dé- 
sirée. Nous  avons  donc  naturellement  à  chercher  tout 
d'abord  ce  qu'il  peut  y  avoir'  de  convaincant  dans  le& 
choses  elles-mêmes;  en  second  lieu,  vient  le  style,  qui 
doit  les  accompagner  et  les  ordonner  ;  et  en  dernier 


suasion   ont    été    développés,  —  Nous  avons  donc...  tout  d'ahord.. 

Traité  des  enthymèmes.  Voir  plus  C'est  l'objet   des  deux  premiers 

haut,  1.  II,  ch.  XXII  et  suivants,  livres.  —  Les  accompagner  et  les 

—  ÏÏ enthymèmes  spéciaux.  J'ai  ordonner.   Il  n'y   a   qu'un   seul 

ajouté  l'épithète.  mot  dans  le  texte.  —  De  Vaction 

§  3.  ie  complément  de  toutes  oratoire.    Le    texte    emploie   un 

les  explications.   Le   texte    n'est  terme   qui  rappelle  l'art  du  co- 

pas   aussi   développé,    —  De   la  médien  ;    on   pourrait   traduire  : 

diction.  Ou  si  l'on  veut  aussi  :  «   L'action  oratoire  et   dramati- 

«  Du  style.  »   —  Fasse  l'impres-  que.  »  Ceci  ne  semble  pas  d'ac- 

sion  désirée.  Le   texte   dit  pré-  cord,  soit  avec  ce  qui  vient  d'être 

cisément  :  «  Pour  que  le  discours  dit,  soit  à  la  fin  du  II«  livre,  sur 

paraisse   de    telle   qualité.   »    —  l'ordre    de    la    composition.    Ici 
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lieu,  nous  parlerons  de  l'action  oratoire,  sujet  tiès- 
essentiel,  bien  que  personne  ne  l'ait  encore  abordé. 
§  4.  Ce  n'est  même  qu'assez  tard  que  l'action  a  paru 
dans  la  tragédie  et  dans  l'art  de  la  rhapsodie,  parce 
que,  dans  l'origine,  c'étaient  les  poètes  eux-mêmes  qui 
jouaient  les  tragédies  et  déclamaient  les  rôles. 

§  5.  Il  est  évident  que  l'action  se  retrouve  dans  la 
rhétorique,  à  peu  près  autant  que  dans  les  œuvres 
de  la  poésie  ;  déjà  quelques  auteurs  ont  traité  ce  point, 
entre  autres  Glaucon  de  Téos.  L'action  s'occupe  de  In' 
voix,  et  elle  apprend  à  la  régler  sur  chaque  passion 
qu'il  s'agit  de  rendre,  tantôt  forte,  tantôt  faible,  tantôt 
moyenne,  selon  les  tons  qu'elle  peu t  prendre,  ou  aiguë,  ou 


l'ordre  est  remplacé  par  l'action, 
qui  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose.  —  Sujet  très-essentiel.  C'est 
vrai  ;  mais  il  est  singulier  qu'on 
l'ait  omis  tout  à  l'heure. 

§     4.    L'action.    On   pourrait 
presque    dire   ici  :  «  l'acteur,  » 
au   lieu    de    l'action  ;    car   il   est 
clair  par  ce  qui  suit  qu'il  s'agit 
ici    de    l'art    du    comédien.    — 
L'art,  de  la  rhapsodie.   Le  texte 
dit   simplement  :    «    La  rhapso- 
die,  »   se  servant  d'un  substan- 
tif,   tandis    qu'il  a   pris   un  ad- 
jectif pour  l'art  tragique,  qui  ne 
signifie  pas  autre   chose  ici  que 
l'art  du  comédien  appliqué  à  la 
tragédie.   —  C'étaient  les  poètes 
eux-mêmes.   Plutarque,   Vie  de 
Solon,  p.  113,  lig.  43,  édit.  Fir- 
min  Didot,   dit   que   «  Solon  vit 
Thespis  jouant  lui-même  ses  piè- 


ces comme  le  faisaient  les  an- 
ciens poètes  ;  »  voir  aussi  la  Poé- 
tique,  ch.   IV,    §    11,    p.    21,   de 
ma   traduction ,    sur  les    débuts 
de  la  tragédie.  —  Qui  jouaient..] 
les  rôles.  J'ai   dû  un  peu  déve- 
lopper le  texte,  pour  rendre  toute 
la  force  de  l'expression  grecque, 
§  5.   Que  l'action.  Au  lieu  de 
ce  mot  précis,  le  texte  n'a  qu'un 
pronom  démonstratif  indéterminé. 
—  Glaucon  de  Téos.  Voir  la  Pcé'. 
tique,  ch.  xxv,   §  21,  p.   147  de 
ma  traduction  ;  Diogène  Laërce 
Vie  d'Empédocle,  1.  VIII,  §  50' 
p.  216,  édit.  Firmin  Didot,  parlé 
d'un  Glaucus,  qui  doit  peut-être 
se   confondre    avec   Glaucon   de 
Téos.   —   De  la  voix.    Tous  ces 
détails  prouvent  que  l'art  de  la 
parole  avait  été  poussé  chez  les 
anciens  beaucoup  plus  loin  qu'il 
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dent,  on  a  déjà  dit  quelles  en  sont  les  sources  ;  on  a  fixé 
le  nombre  de  ces  sources  à  trois,  et  l'on  a  expliqué  ce 
qu'elles  étaient,  et  comment  il  n'y  en  a  pas  davantage. 
C'est  qu'en  effet  la  conviction  des  juges  ne  peut  venir 
que  de  leurs  dispositions  personnelles,  ou  du  caractère 
qu'ils  supposent  à  ceux  qui  parlent  devant  eux,  ou 
enfin  de  la  démonstration,  qui  les  décide.  Nous  avons 
également  traité  des  enthymèmes,  en  indiquant  d'où  on 
doit  les  tirer,  soit  des  diverses  espèces  d'enthymèmes 
spéciaux,  soit  des  lieux  communs.  §  3.  Le  complément 
de  toutes  ces  explications,  c'est  de  parler  de  la  diction. 
En  effet,  on  ne  doit  pas  se  contenter  de  savoir  ce  qu'on 
veut  dire  ;  il  y  a  de  plus  nécessité  de  le  présenter  sous 
une  forme  convenable  ;  et  ce  soin  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  que  le  disçotirs  fasse  l'impression  dé- 
sirée. Nous  avons  donc  naturellement  à  chercher  tout 
d'abord  ce  qu'il  peut  y  avoir'  de  convaincant  dans  le& 
choses  elles-mêmes;  en  second  lieu,  vient  le  style,  qui 
doit  les  accompagner  et  les  ordonner  ;  et  en  dernier 


suasion   ont    été    développés,  —  Nous  avons  donc...  tout  d' abords 

Traité  des  enlhymèmes.  Voir  plus  C'est  l'objet   des  deux  premiers 

haut,  1.  II,  ch.  XXII  et  suivants,  livres.  —  Les  accompagne?^  et  les 

—  D'enthymèmes  spéciaux.  J'ai  ordonner.   11  n'y   a   qu'un   seul 

ajouté  l'épithèle.  mot  dans  le  texte.  —  De  l'action 

§  3.  Z,e  complément  de  toutes  oratoire.    Le    texte    emploie   un 

les  explications.   Le   texte    n'est  terme   qui  rappelle  l'art  du  co- 

pas   aussi   développé,    —  De   la  médien  ;    on   pourrait   traduire  : 

diction.  Ou  si  l'on  veut  aussi  :  «   L'action  oratoire  et   dramati- 

«  Du  style.  »   —  Fasse  l'impres-  que.  »  Ceci  ne  semble  pas  d'ac- 

sion  désirée.  Le   texte   dit  pré-  cord,  soit  avec  ce  qui  vient  d'être 

Gisement  :  «  Pour  que  le  discours  dit,  soit  à  la  fin  du  II<=  livre,  sur 

paraisse   de    telle   qualité.    »    —  l'ordre    de    la    composition.    Ici 
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lieu,  nous  parlerons  de  l'action  oratoire,  sujet  tiès- 
essentiel,  bien  que  personne  ne  l'ait  encore  abordé. 
§  4.  Ce  n'est  même  qu'assez  tard  que  l'action  a  paru 
dans  la  tragédie  et  dans  l'art  de  la  rhapsodie,  parce 
que,  dans  l'oriVine,  c'étaient  les  poètes  eux-mêmes  qui 
jouaient  les  tragédies  et  déclamaient  les  rôles. 

§  o.  Il  est  évident  que  l'action  se  retrouve  dans  la 
rhétorique,  à  peu  près  autant  que  dans  les  œuvres 
de  la  poésie  ;  déjà  quelques  auteurs  ont  traité  ce  point, 
entre  autres  Glaucon  de  Téos.  L'action  s'occupe  de  h 
voix,  et  elle  apprend  à  la  régler  sur  chaque  passion 
qu'il  s'agit  de  rendre,  tantôt  forte,  tantôt  faible,  tantôt 
moyenne,  selon  les  tons  qu'elle  peu t  prendre,  ou  aiguë,  ou 

l-ordre  est  remplacé  par  laction,    ces  comme  le   faisaiPnt  le-  an 
qm  n  est  pas   du   tout  la  même    ciens  poètes  ;  >.  voir  au..!  la  Po^" 
chose. -Sujet  très-essentiel.  C'est    tique,  ch.   iv     S  T,      "   l,  ^T 
vrai;  mais  il  est  singulier  quon    ma    traduction,    sur'  le^    débu  s 
J  ait  omis  tout  à  l'heure.  delatra^pUp         n   ■ 

S     A      T'„  ,■  fs  ue  la  tragédie.  —  Qm  jouaient.. 

§  4.  L  action.  On  pourrait  les  rôles.  J'ai  dû  un  peu  déve 
presque  dire  ici  :  .<  Facteur,  .,  lopper  le  texte,  pour  rendre  toue 
au  heu  de  l'action;  car  il  est  la  force  de  l'expression  /recque 
dair  par  ce  qm  suit  qu'il  s'agit  §  5.  Que  l'aLn.  Iu°  eu  dé 
ICI  de  lart  du  comédien.  —  ce  mot  nréric:  Ip  t^...  /'t^u  ae 
rart^^^e  la  rkapso^ie.  Le  texte  ^Z:j^::n^^^^:Z:é 
d  t  simplement  :  «  La  rhapso-  -  Glaucon  de  Téos.  Yo  laToé' 
die,  »  se  servant  d'un  substan-  tique  ch  xxv  8  91  r,  T'^T 
t.f  tandis  qn'il  a  pris  un  ad-  mï  Gradue t^n';  L'  In'e'  Lait 
jctif  pour  lart  tragique,  qui  ne    Vie  d'Empédole,  1.  VIII    §5'' 

eu!^Les.';Z^^'^:t  -J-^-^-  ;vec  Glaucon  de 
Selon,  p.  113,  li.  43  édi  Fir  T'.;  ~  ^'  '^  '''''''  ^°"^  '^^ 
min   nirinf    Hf  '  -  '^^^^'^^  prouvent  que  l'art  de  la 

?hesp^  tuant  l„n-'  '°'°"  '"''  ^'''''  ^^'^^^  '''  p'^^  ^^ez  les 
ihespis  jouant  lui-meme  ses  piè-    anciens  beaucoup  plus  loin  qu'il 
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d'enseigner  la  géométrie  avec  ces  procédés.  Quand  l'ac- 
tion sera  bien  étudiée,  elle  se  confondra  presque  avec 
l'art  du  comédien  ;  et  il  y  a  déjà  quelques  auteurs  qui  ont 
essayé  d'en  dire  quelque  chose,  comme  Thrasymaque 
dans  son  Traité  sur  les  moyens  d'exciter  la  pitié.  §  9.  Le 
talent  du  comédien  est  plutôt  un  don  naturel  et  vient 
beaucoup  moins  de  l'art;  mais  le  style  avec  l'action 
peut  faire  le  sujet  d'un  art  véritable.  Aussi,  les  triom- 
phes de  l'éloquence  sont-ils  pour  ceux  qui  possèdent 
cette  faculté  puissante,  de  même  qu'ils  appartiennent 
aux  déclamateurs  habiles  sur  le  théâtre.  C'est  là  aussi 
ce  qui  fait  que  les  discours  écrits  valent  plus  par  le  style 
que  par  la  pensée. 
§  10.  Il  était  tout  simple  que  ce  fussent  les  poètes  qui 


—  Avec  ces  procédés.  Le  texte 
dit  simplement  :  «  Ainsi.  »  — 
Quand  Vaclion.  II  n'y  a  dans  le 
grec  qu'un  pronom  démonstra- 
tif. On  peut  comprendre  aussi  le 
texte  d'une  façon  un  peu  diffé- 
rente :  «  Quand  l'action  vient  à 
être  employée,  elle  produit  à  peu 
près  le  même  effet  que  l'art  du 
comédien;  »  l'autre  sens  me  pa- 
rait plus  conforme  à  ce  qui  suit. 
Le  rapport  des  deux  arts  est 
d'ailleurs  exact;  et  de  là  vient 
que  certains  avocats  sont  tout 
près  d'être  des  acteurs.  —  Thra- 
symaque^ de  Ghalcédoine,  orateur 
et  sophiste.  Voir  le  Phèdre  de 
Platon,  pag.  102,  traduction  de 
M.  V.  Cousin.  Cicéron  parle  de 
cet  ouvrage  de  Thrasymaque , 
qu'il  appelle  «  MiseraUones  ;  »  voir 
De  l'oraleur,  liv.  III,  ch.  xxxii, 


p.  92,  édit.  de  Victor  Leclerc  ; 
voir  aussi  Quintilien,  1.  III,  ch.  m, 
p.  203,  édit.  Pottier,  de  1812.  — 
Sur  les  moyens  d'exciter  la  pitié. 
J'ai  paraphrasé  le  titre  grec. 

§  9.  Plutôt.  J'ai  ajouté  ce  mot 
pour  que  cette  partie  de  la  phrase 
s'accordât  davantage  avec  ce  qui 
suit.  —  Le  style  avec  l'action.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 
texte-,  voir  plus  haut,  §  7.  — 
D'un  art  véritable.  J'ai  ajouté  l'é- 
pithète.  —  Déclamateurs  habiles. 
Le  texte  dit  d'un  seul  mot  :  «  les 
orateurs»  de  l'art  dramatique.  — 
Par  le  style.  Puisqu'il  s'agit  de 
discours  écrits,  c'est  bien  le  style 
qu'il  faut  dire;  mais  le  mot  du 
texte  est  celui  dont  l'auteur  s'est 
servi  pour  exprimer  la  diction. 

§  10.  Il  était  tout  simple.  Ob- 
servation  très-délicate    et    très- 
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€n  ce  genre  prissent  le  pas  et  commençassent  le  pro- 
grès. Les  mots  dont  ils  se  servent  ne  sont  que  des  imi- 
tations ;  et  la  voix  est  aussi  de  tous  nos  organes  celui 
qui  offre  le  plus  de  ressources  pour  imiter  tout  ce  que 
nous  voulons.  C'est  là  ce  qui  donna  naissance  à  ces  arts 
qu'on  appelle  l'art  du  rhapsode,  l'art  du  comédien,  et 
<i' autres  encore.  Comme  on  vit  que  les  poètes,  tout  en 
traitant  des  sujets  assez  légers,  arrivaient  néanmoins  à 
la  gloire,  en  produisant  les  effets  que  nous  savons,  ce 
fut  le  style  poétique  qu'on  rechercha  d'abord,  comme 
le  fit  Gorgias.  §  11.  Aujourd'hui  même,  on  voit  bon 
nombre  d'ignorants  se  figurer  que  c'est  là  de  beaucoup 
la  plus  belle  manière  de  parler.  Mais  il  n'en  est  rien  ; 
le  style  de  l'orateur  doit  être  tout  autre  que  celui  du 
poète.  On  peut  bien  s'en  convaincre  par  ce  qui  se 


exacte.  —  Ne  sont  que  des  imita- 
tions. Voir  le  Cratyle  de  Platon, 
p.  21  et  suiv.,  trad.  de  M.  V.  Cou- 
sin. —  Celui  qui  offre  le  plus  de 
ressources.  Le  texte  est  moins 
précis.  —  Tout  ce  que  nous  vou- 
lons. Même  remarque.  —  L'art  du 
rhapsode.  Le  texte  emploie  ici  en- 
core le  même  mot  que  plus  haut, 
§  4.  —  Tout  en  traitant  des  su- 
jets assez  légers.  Le  texte  n'est 
pas  aussi  précis.  —  En  produi- 
sant les  effets  que  nous  savons. 
Même  observation.  —  Comme  le 
fit  Gorgias.  Voir  sur  le  style  poé- 
tique et  Gorgias,  Isocrate,  Eva- 
goras,  §  10,  p.  122,  1.  19,  édit. 
Firmin  Didot  ;  le  Gorgias  de  Pla- 
ton, trad.  de  M.  V.  Cousin,  p.  193 
■et  suiv.  ;  Strabon,     Géographie, 


1.  I,  ch.  II,  §  6,  p.  14,  édit.  Fir- 
min Didot,  et  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Lettre  à  Pompée,  p.  74, 
édit.  de  M.  Gros.  Lysias  fit  tout 
le  contraire,  et  parla  en  politique 
le  langage  ordinaire  des  gens 
bien  élevés,  sans  la  moindre  re- 
cherche poétique.  Voir  Cicéron, 
Brutus,  ch.  IX,  p.  214,  édit.  do 
V.  Leclerc. 

§  11.  Aujourd'hui  même.  Cette 
critique  fort  juste  s'appliquerait 
aux  ignorants  de  notre  temps,  tout 
aussi  bien  qu'à  ceux  du  temps 
d'Aristote.  —  Doit  être  tout  autre. 
Excellent  précepte  qui  est  de 
mise  dans  tous  les  temps.  Dans  la 
phrase  grecque,  c'est  le  Discours 
et  la  Poésie  qui  sont  mis  en  oppo- 
sition, et  non  l'orateur  et  le  poëte. 
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passe  sous  nos  yeux.  Les  auteurs  qui  composent  des 
tragédies  ont  eux-mêmes  renoncé  à  parler  ce  langage 
recherché.  Ils  avaient  déjà  passé  du  tétramètre  à 
l'ïambe,  qu'ils  trouvaient  de  tous  les  mètres  le  plus 
rapproché  du  discours  ordinaire  ;  de  même  aussi,  ils 
ont  laissé  de  côté  tous  les  mots  qui  sortent  trop  de  la 
conversation  habituelle,  et  ils  repoussent  tous  ces  or- 
nements prétendus  qu'employaient  les  premiers  poëtes, 
et  que  conservent  encore  ceux  qui  font  des  hexamètres. 
Il  est  donc  bien  ridicule  d'imiter  des  gens  qui  eux- 
mêmes  ne  font  plus  usage  de  ces  moyens. 

§  12.  De  ceci,  il  résulte  que  nous  n'avons  pas  à  dé- 
tailler minutieusement  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  du 
style,  mais  à  traiter  uniquement  du  style  dont  nous 
parlons  ici  ;  et  quant  à  l'autre,  nous  l'avons  étudié  dans 
notre  Poétique. 

—  A  parler  ce  langage  recherché.  Ceux  qui  fonl  des    hexamètres. 

Le  texte  est  moins  précis-,  il  dit  Sans  doute,  l'auteur  veut  désigner 

seulement  :   «  à  parler  de  cette  par   là  les   poëtes    épiques,    qui 

manière.   •»   —    A   Vïarabe.   Sur  avaient  conservé  le  mètre  d'Ho- 

cette  qualité  de   l'ïambe,  voir  la  mère. 

Poétùiue,  ch.  IV,  §  13,  et  ch.  xxiv,        §  12.  Bu  style.  Ou  «  de  la  dic- 

§  8,  p.  23  et  133  de  ma  traduc-  tion,    »    d'après  les  observations 

tion  ;  voir  aussi  Horace,  Art  poé-  que  j'ai  dû  faire  plus  haut,  §  3  et 

tique,  V.  251.  —  Discours  ordi-  §  9.  —  Da^is  notre  Poétique.  Yo'ir 

naire.  J'ai  ajouté  l'épithète.   —  dans  la  Poétique,  quelques  détails 

Prétendus.    Même  remarque.  —  sur  ce  sujet,  ch.  xx  et  xxii. 
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CHAPITRE  II. 

Du  style;  ses  mérites,  clarté,  convenance,  propriété;  citation  de  la 
Poétique  ;  comparaison  de  la  poésie  et  de  la  prose  ;  nécessité  du 
naturel  pour  la  prose  ;  Théodore,  le  comédien  ;  emploi  des  noms  et 
des  verbes;  citation  de  la  Poétique;  emploi  de  la  métaphore,  des 
homonymes  et  des  synonymes;  citation  d'Iphicrate  ;  euphémismes; 
critique  d'Euripide,  et  de  Denys,  l'homme  d'airain;  beauté  relative 
des  mots;  citation  de  Lycimnius  et  de  Bryson;  mots  composés; 
froideur  des  épithètes;  critique  d'Alcidamas;  conditions  des  bonnes 
métaphores;  citation  de  Simonide;  des  diminutifs. 

§  1.  Après  toutes  les  théories  que  nous  venons  d'ex- 
poser, nous  dirons  ici  que  le  premier  mérite  du  style, 
c'est  la  clarté.  La  meilleure  preuve,  c'est  que,  si  le  dis- 
cours ne  se  fait  pas  comprendre,  il  ne  remplit  pas  son 
objet.  Le  style,  en  outre,  ne  doit  être  ni  trop  baS;,  ni  trop 
ambitieux;  il  doit  convenir  au  sujet  qu'on  traite.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  style  poétique  soit  bas; 
mais  il  ne  convient  pas  à  l'éloquence.  §  2.  C'est  la  pro- 


Ch.  II,  §  1.  C'est  la  clarté. 
Précepte  excellent,  que  dicte  le 
bon  sens  même,  précepte  fort  re- 
battu aujourd'hui,  mais  qui  était 
neuf  au  temps  d'Aristote.  Les 
mêmes  idées  sont  exprimées  dans 
\a.  Poétique,  ch.  xxii,  §  l,  p.  117 
de  ma  traduction.  Au  lieu  du  mot 
de  Style,  j'aurais  pu  employer  en- 
core celui  de  Diclioa;  mais  j'ai 
préféré  le  premier  comme  plus 
général.  Diction  ne  s'applique 
qu'au  discours,  tandis  que  Style 
peut  se   dire  à  la  fois  et   de  ce 


qu'on  écrit  et  de  ce  qu'on  dit  en 
parlant.  —  Ni  trop  bas,  ni  trop 
ambitieux.  Voir  plus  loin  le  cha- 
pitre IX  ,  consacré  spécialement 
au  style.  —  Il  doit  convenir  au 
sujet.  Précepte  non  moins  excel- 
lent que  le  précédent.  —  //  ne 
convient  pas  à  l'éloquence.  En 
effet,  si  un  avocat  ou  un  homme 
d'État  parle  un  langage  fleuri, 
il  est  ridicule  ,  quoique  ce  style 
pût  être  d'ailleurs  très-convenable 
en  poésie. 

§  2.  La  propriété  des  exprès- 
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priété  des  expressions,  soit  noms,  soit  verbes^  qui  cons- 
titue la  clarté.  Ce  qui  fait  que  le  style  n'est  point  bas, 
mais  qu'au  contraire  il  est  orné,  c'est  l'emploi  de  toutes 
les  expressions  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Poé- 
tique. Détourner  un  peu  l'acception  vulgaire,  c'est 
donner  au  style  plus  de  dignité;  car  on  éprouve  aussi 
pour  le  style  ce  qu'on  éprouve  assez  ordinairement  à 
l'égard  des  étrangers  ou  de  ses  concitoyens.  Aussi,  faut-il 
donner  à  son  style  un  air  étranger,  parce  que  les  gens 
admirent  ce  qui  vient  de  loin;  et  l'admiration  est  tou- 
jours mêlée  de  plaisir.  §  3.  Dans  la  poésie,  il  y  a  bien 
des  causes  qui  produisent  cet  effet,  et  qui  lui  con- 
viennent on  ne  peut  mieux.  Ce  dont  elle  parle  et  les 
personnages  qu'elle  fait  agir  prennent  des  proportions 
plus  hautes.  Mais  dans  le  langage  de  la  prose,  les 
choses  se  réduisent  de  beaucoup.  Le  ton  y  est  moins 
relevé;  et  si,  par  exemple,  on  y  mettait  de  trop  belles 


sions.  C'est  la  même  théorie  que  C'est  le  «  Major  è  longinquo  »  de 

dans  la  Poétique,  ch.  xxii  et  suiv.  Tacite.   —  L'admiration  est  tou- 

—  Soit  noms,    soit  verbes.  Ceci  jours  mêlée  de  plaisir.  Rétlexion 

est  peu  utile  et  pourrait  bien  être  très-délicate, 

une  interpolation.  —  Z)rtn5 /a Po(?-  §3.  Ce  dont  elle  parle...    On 

tique.  Voir  la  Poétique,   ch.   xx,  pourrait   traduire  aussi  ;    «   elle 

§  1 1 ,  p.  1 08  de  ma  traduction;  voir  s'éloigne  beaucoup  des  choses  et 

aussi  Quinlilien,  1.  VIII,   ch.  m,  des  personnes  dont  on  parle  dans 

p.  283,  édition  Pottier,  1812,   et  le  langage   ordinaire.  »  Les  deux 

Isocrate,  Evagoras,  §  9,  p.  122,  idées,  d'ailleurs,  ne  sont  pastrès- 

édit.  Firmin  Didot.  —  Détourner  différentes.  Voir  Isocrate,  Evago- 

un  peu  l'acception  vulgaire.  L'o-  ras,  §§  8  à  11,  p.  122,  édit.  Fir- 

riginal    n'a  qu'un  seul    mot. —  mm  Diàoi  ;  eiPlditon,  République, 

Donner  à  son  style  un  air  élran-  1.  X,  p.  242  et  suiv.,  traduction 

gcr.  Le   texte  dit   précisément  :  de  M.  V.  Cousin.  —  Delà  prose. 

«rendre  étranger  le  langage  or-  Par  opposition  à  la  poésie  ;   mais 

dinaire.  »  —  Ce  qui  vient  de  loin,  on  pourrait    comprendre  égale- 
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paroles  dans  la  bouche  d'un  esclave,  ou  dans  celle  d'un 
homme  trop  jeune,  et  sur  un  sujet  trop  futile,  l'in- 
convenance y  serait  d'autant  plus  sensible.  §  4.  Mais 
ce  n'est  pas  à  dire  que  même,  en  prose,  le  style  conve- 
nable ne  puisse  avoir  toute  la  concision  et  toute  l'am- 
pleur nécessaires.  Il  faut  d'ailleurs  avoir  soin  de 
cacher  l'art  qu'on  emploie,  et  de  sembler  parler  sans  la 
moindre  affectation  et  tout  naturellement.  C'est  avec 
cette  simplicité  qu'on  persuade,  tandis  que  Taffectation 
produit  l'effet  contraire.  On  se  défie  de  l'orateur  qui 
vous  dresse  des  pièges,  autant  qu'on  se  défie  des  vins 
frelatés.  §  5.  C'est  comme  la  voix  de  Théodore,  quand 
on  l'cintendait  à  côté  de  celle  des  autres  comédiens  ;  on 
aurait  dit  que  c'était  la  voix  de  quelqu'un  parlant  du  ton 
ordinaire,  tandis  que  la  voix  de  ses  camarades  semblait 
tout  étrange.  On  peut  dissimuler  heureusement  son 
artifice,  en  choisissant  bien  ses  expressions,  parmi  celles 
de  la  conversation  habituelle.  C'est  ce  que  fait  Euripide, 
qui  a  donné  cet  exemple  le  premier. 


ment    le   langage    ordinaire.    —  traduire  :  «  il  faut  cacher  les  em- 

D'un. esclave....  d'un  homme  trop  prunts  qu'on  fait  à  la  poésie.  »  — 

jeM?!e.  Voir  la  même  pensée  dans  C'est    avec  cette  simplicité.    J"ai 

le  Go/'g-iflidePlaton,  p.  297et  350  un  peu  développé  le  texte.  —  De 

de  la  traduction  de  M.  V.  Cousin,  l'orateur.  ^L'original    est    moins 

§  4.  Même  en  prose.  Le  texte  précis, 

est  moins  précis.  —  L'art   qu'on  §  5.  Théodore.  Voir  la  Polili- 

<??npioie.  Le  mot  dont  se  sert  ici  le  §ue,  1.  IV,  ch.  xv,  §  10,  p.  260 

texte  se  rapporte  à  celui  de  Poé-  de  ma  traduction,  2*  édition.  — 

sie,  et  l'on  pourrait  comprendre  Tout  étrange.  Ou  toute  différente, 

aussi     qu'il     s'agit     d'introduire  —  Euripide.  Cette  louange  adres- 

dans  la  prose  quelques   exprès-  sée  à  Euripide   n'est  guère  d'ac- 

sions  poétiques  ;  alors,  il  faudrait  cord  avec  les  critiques  dont  l'ac- 
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§  6.  Les  noms  et  les  verbes  sont,  comme  on  sait,  les 
éléments  du  discours,  et  les  noms  présentent  toutes  les 
espèces  que  nous  avons  indiquées  dans  la  Poétique.  Il 
ne  faut  parmi  elles  employer  que  rarement,  et  avec 
grande  réserve,  les  mots  locaux^  les  mots  à  double  sens^ 
ou  les  mots  forgés.  Nous  dirons  plus  tard  dans 
quelles  limites  on  peut  se  permettre  d'en  user  ;  la  rai- 
son que  nous  avons  donnée  pour  en  restreindre  l'u- 
sage, c'est  qu'on  s'éloigne  trop  ainsi  du  langage  con- 
venable. §  7.  Le  mot  propre,  le  mot  usité  et  la  méta- 
phore sont  les  seuls  à  employer  dans  le  style  de  la  prose. 
On  peut  voir  que  ce  sont  là  en  effet  les  seuls  mots 
d'un  usage  courant;  car,  dans  la  conversation,  tout 
le  monde  se  sert  de  métaphores,  de  mots  propres  et  de 
mots  ordinaires.  §  8.  Par  conséquent,  si  l'on  est  habile, 
le  style  pourra  bien  recevoir  un  mot  un  peu  étrange  ; 
mais  on  saura  le  dissimuler,  et  on  ne  restera  pas  moins 
clair;  ce  qui  est,  avons-nous  dit,  le  premier  mérite  du 


cable  Aristophane  ;  mais  au  fond,  sert  l'original  sont  peut-être  un 

Euripide  avait  beaucoup  abaissé  le  peu    moins    différents.   —   El  la 

ton  de  la  tragédie,  sans  peut-être  métaphore.  On  peut  être  étonné, 

observer  la  juste  mesure.  au   premier    coup    d'œil,    que  la 

§  G.  Dans  la  Poétique.  Voir  la  métaphore  figure  ici;  mais  l'au- 

Poétique,   ch.  xxi,  §   1  et  suiv.,  teur  en   donne  immédiatement  la 

p.  m  de  ma  traduction.  —  Les  raison  :  c'est  qu'on  fait  beaucoup 

mots  locaux.  On  pourrait  presque  de    métaphores   en  parlant.  Voir 

dire:  «  de  patois.  »  —  Plus  tard.  Cicéron,  l'Orateur, ch.  xxiv,  édit. 

Voir  plus  loin,   ch.  m,    §   2,  et  in-18    de  V.    Leclerc,  p.  78.  — 

ch.  VII,  §  9.  —  Dans  quelles   H-  D'un   usage  courant.  J'ai  ajouté 

unités.  Ou  a  dans  quelles  circons-  le  dernier  mot.  —  Ordinaire.  Ou 

tances.  »  «  usités,  »  comme  plus  haut, 

§  7.  le  mot  propre,   le  mot        §  8.  Pourra  bien  recevoir.  Le 

usité.  Les  deux  termes  dont   se  texte  est'  plus  vague.  —  Un  mot 


LIVRE  III,  CH.  II,  §  9.  13 

style  oratoire.  Dans  l'emploi  qu'on  peut  faire  des  mots, 
les  homonymies  sont  surtout  à  l'usage  du  sophiste,  qui 
en  tire  ses  mauvaises  habiletés,  et  les  synonymies,  à 
l'usage  du  poëte.  Des  mots  propres  et  synonymes  entre 
eux,  ce  sont,  pour  citer  des  exemples,  les  mots  de 
S'avancer  et  de  Marcher;  l'un  et  l'autre  sont  tout  à  la 
fois  propres,  et  réciproquement  synonymes. 

§  9.  Du  reste,  nous  avons  expliqué  dans  la  Poétique, 
((ue  nous  venons  de  citer,  la  valeur  de  chacun  de  ces 
termes;  et  nous  y  avons  énuméré  les  diverses  espèces 
de  la  métaphore,  en  montrant  que  les  métaphores  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant,  soit  dans  la  poésie,  soit 
dans  la  prose.  En  prose,  il  faut  donner  d'autant  plus 
de  soin  à  tous  ces  moyens  qu'elle  a  moins  de  ressources 
que  la  poésie.  La  métaphore  réunit  au  plus  haut  degré 
la  clarté,  l'agrément  et  la  surprise  que  cause  la  nou- 
veauté. Il  ne  faut  d'ailleurs  l'emprunter  qu'au  sujet  lui- 


un  peu  étrange.  Ou  «  étranger.  »  ment   les     employer     l'un    pour 

—    Avons-Jious    du.  Voir    plus  l'autre. 

haut,   §  1.  —    Oratoire.  Ou  «  de  §  9.  Dans  la  Poétique.  Voir  la 

rhétorique.  »  —Dans  V emploi  des  Poétique,  ch.  xxi,  §  4,  p.   112  de 

mots.  Le  texte   dit  simplement  :  ma  traduction.   —  Que  nous  ve- 

«  dans  les  mots.»  —  Les  liomony-  nons  de  citer.  Voir  plus  haut,  §  6 

mies.  Ou  «  équivoques;  »  voir  les  et  §  2.  —  De  la  métaphore...  les 

Catégories,   ch.  i,  §  1,  p.   53  de  métaphores.  Il  y   a  ici  dans  le 

ma  traduction.    —   Du  sophiste,  texte  quelques  irrégularités  gram- 

Voir  les  Réfutations  des  Sophis-  maticales,  qui  peuvent  faire  sup- 

les,  ch.  IV,  §  3,  p.  339  de  ma  tra-  poser  que  ce  passage  a  été  altéré, 

duction.    Le   sophiste  peut  alors  — Dans  la  prose.  L'original  dit: 

jouer  sur  les  mots  et  faire  de  mau-  «  dans  le  discours.  «  —  La  nou- 

vais  calembours.    —    Et  récipro-  v eauté.  On  <'Vèiva.xygeiQ.» —  Qu'au 

quemenl  synonymes.  Ws,  onihxen  sujet  lui-même.  J'ai   préféré   ce 

le  même  sens  ;  mais  cela  ne  veut  sens,    qui   s'accorde  mieux  avec 

pas  dire  qu'on  puisse  indifférem-  tout  le  contexte;  mais  un  passage 
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même.  §  10.  On  doit  aussi  choisir  des  épithètes  et  des 
métaphores  qui  s'accordent;  et  c'est  en  observant  bien 
les  proportions  et  les  rapports  qu'on  réussit  ;  autrement, 
le  défaut  de  convenance  est  d'autant  plus  choquant  que 
les  contraires  sont  mis  davantage  en  parallèle.  On  doit 
apporter  en  ceci  beaucoup  d'attention,  et  dire,  par 
exemple,  que,  «  si  la  pourpre  sied  bien  au  jeune  homme, 
»  il  y  a  telle  autre  couleur  qui  convient  également  au 
»  vieillard  ;  car  le  même  habillement  ne  va  pas  à  l'un 
»  et  à  l'autre.  » 

§  11.  Si  l'on  veut  faire  valoir  quelque  chose,  il  faudra 
emprunter  la  métaphore  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  même  genre;  si  au  contraire  on  veut  blâmer,  il 
faudra  la  chercher  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Voici 
un  exemple.  Comme,  dans  un  même  genre,  ce  sont  des 

tout  pareil  delà  Poeiî"5ue,ch.  XXII,  les    contraires    sont  plus  voisins 

§  1 4,   p.  123  de  ma  traduction,  l'un  de   l'autre.  »  —    Dire    par 

pourrait  donner  à  celui-ci  un  au-  exemple  que.  Le    texte  n'est  pas 

Ire  sens  :  «  On  ne  peut  recevoir  la  aussi  précis.  —  Il  y  a  telle  autre 

métaphore  d'un  autre,  on  ne  l'em-  couleur.   Ou  bien  avec  une  inter- 

prunle  que  de  soi-même.  »    J'ai  rogation  :  «  quelle  est  la  couleur 

repoussé   cette  idée  comme  n'é-  qui,  etc.  »  —  Telle  autre  couleur. 

tant  pas  très-juste;   car  on  peut  L'expression  du  texte  est  indéter- 

très-bien  emprunter  la  métaphore  minée.  —  Le  même  halnllement. 

à  un  autre.  Ou  «  un  habillement  de  la  même 

§  10.  Qui  $' accordent.  Avec  le  couleur.  » 

sujet  ou  entre  elles.   —  Les  pro-  §11-    Faire  valoir.    Opposée 

portions  et  les  rapports.   Il  n'y  a  Blâmer,  qui  est  un  peu  plus  bas. 

qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  —  —  Voici   un  exemple.   Ou  bien  : 

Le     défaut    de    convenance.    Le  «  je  dis,  par  exemple,  que,  etc.  » 

texte  n'est  pas  aussi  précis.    —  —  Dans  un    même  genre.  Dans 

En  parallèle.  Je  me  suis  rappro-  celui  de  la  Demande,  comme  il 

ché  autant  que  je  l'ai  pu  de  l'ex-  est  dit  plus  bas.  —  Ce  sont  des 

pression  grecque,  mais  on  pour-  contraires.    Ceci  n'est   peut-être 

rait  traduire  aussi  :  «  selon  que  pas  très-exact,  et  ce  ne  sont  pas 
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contraires  que  de  dire  que  mendier  c'est  prier,  et  que 
prier  c'est  mendier,  en  employant  ces  métaphores,  on 
fera  précisément  ce  que  je  viens  d'indiquer,  puisqu'au 
fond  l'un  et  l'autre  ne  sont  que  de  simples  demandes. 
§  42.  C'est  encore  ainsi  qu'Iphicrate  appelait  Gallias 
Quêteur  de  Cybèle  et  non  Porte-flambeau.  Callias  lui 
répondit  qu'on  voyait  bien  qu'il  n'était  pas  initié;  car  il 
l'aurait  tout  au  contraire  appelé  Porte-flambeau  et  non 
Quêteur.  Les  deux  fonctions  ont  bien  rapport  à  la 
déesse;  mais  l'une  est  honorable,  tandis  que  l'autre  ne 
l'est  pas.  En  parlant  de  la  cour  de  Denys,  on  disait  : 
Les  flatteurs  de  Denys.  Mais  eux-mêmes  se  donnaient  le 
nom  d'artistes.  Les  deux  expressions  sont  métapho- 
riques; mais  l'une  s'applique  à  un  acte  de  bassesse,  que 


là  précisément  des  contraires.  — 
Que  de  simples  demandes.  J'ai 
ajouté  l'épithète. 

§  12.  Qu'Iphicrate  appelait 
Callias.  Voir,  sur  Callias,  Xéno- 
phon,  Helléniques,  1.  VI,  ch.  m, 
§  2,  p.  447,  édit.  Firmin  Didot.— 
Quêleur  de  Cybèle.  Ou  la  mère 
des  dieux-,  voirCicéron,  Des  Lois, 
1.  II,  ch.  IX,  p.  402,  édition  in-i8 
de  V.  Leclerc.  Cybèle  avait  des 
prêtres  qui  allaient  faire  la  quête  en 
son  nom;  c'étaient  souvent  aussi 
des  vieilles  femmes,  qui  n'étaient 
que  des  mendiantes.  Ces  quêtes 
étaient  les  dernières  des  fonctions 
religieuses.  —  Porle-flambeau. 
C'est  ce  titre  que  Xénophon  donne 
à  Callias.  II  paraît  que  ce  titre 
était  au-dessus  de  celui  de  quê- 
teur;   c'était    donc   une    insulte 


qu'Iphicrate  prétendait  adresser 
à  son  adversaire.  —  Les  flatteurs 
de  Denys.  En  un  seul  mot  dans  le 
texte  grec;  et  ce  mot  était  ensuite 
passé  en  proverbe.  Les  artistes  de 
Denys  sont  rappelés  dans  les 
Problèmes,  XXX,  ch.  x,  p.  956, 
b,  U,  édit.  de  Berlin.  C'étaient 
des  comédiens,  des  histrions  de 
bas  étage,  des  saltimbanques,  au 
milieu  desquels  se  plaisait  le  ty- 
ran. —  Se  donnaient  le  nom 
d'artistes.  Par  euphémisme  ;  ce 
ne  sont  pas  là  des  contraires 
dans  le  même  genre.  Mais  on  peut 
traduire  aussi  non  «  les  flatteurs 
de  Denys,  »  mais  «  les  flatteurs 
deBacchus,»  le  mot  étant  presque 
le  même  dans  la  langue  grecque. 
Un  passage  d'Athénée,  Banquet 
des  Sophisles,  liv.  X,  p.  435,  et 
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l'autre  ne  suppose  pas.  §  -13.  C'est  encore  ainsi  que  les 
voleurs  de  nos  jours  se  donnent  le  nom  de  Pourvoyeurs. 
Par  la  même  sorte  d'alternative,  on  dira  d'un  crime  que 
c'est  une  faute,  ou  d'une  faute  que  c'est  un  crime;  on 
dira  d'un  vol  que  c'est  un  emprunt,  ou  un  brigandage. 
Il  y  a  défaut  évident  de  convenance  quand  Euripide 
lait  dire  à  Télèplie  : 

«  Abordant  en  Mysie,  il  régnait  sur  les  rames.  » 

«  Régner  sur  les  rames  »  est  une  expression  sans  conve- 
nance, parce  que  Régner  est  trop  relevé  pour  l'objet 
auquel  on  l'applique;  et  l'artifice  n'est  pas  assez  caché. 
§  13.  Parfois,  la  faute  est  dans  les  syllabes  mêmes  du 


liv.  XII,  p.  538,  semble  auto- 
riser ce  second  sens  ;  mais  le 
premier  peut  se  fonder  plus  juste- 
ment sur  la  critique  que,  selon 
Diogène  Laërce,  i.  X,  §  8,  p.  256, 
1.  30,  édit.  Firmin  Didot,  Épicure 
adressait  à  Platon  et  à  sa  famille. 
Du  reste  entre  le  nom  de  Denys  et 
celui  de  Bacchus,  il  y  a  la  diffé- 
rence d'une  voyelle,  dont  Épicure 
semble  n'avoir  pas  assez  tenu 
compte. 

§  13.  Les  voleurs  de  nos  jours. 
Il  n'y  aurait  pas  besoin  de  beau- 
coup chercher  pour  trouver  des 
euphémismes  analogues  à  l'usage 
des  voleurs  de  notre  temps.  Les 
Chevaliers  d'industrie  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  escrocs,  un 
peu  moins  grossiers.  —  Pour- 
voyeurs. Ou  plutôt  peut-être  «des 
acquéreurs.  »  —  Par  la  même 
sorle  d'aUerjialive.  J'ai  ajouté 
ceci,  qui  est  implicitement  com- 


pris dans  l'expression  grecque.  — 
Que  c'est  une  faute.  Pour  atté- 
nuer. —  Que  c'est  un  crime. 
Pour  exagérer.  —  Euripide  fait 
dire  à  Télèphe.  Voir  les  Frag- 
ments d' Euriinde ,  frag.  X,  p.  789, 
édit.  Firmin  Didot.  —  Il  régnait 
sur  les  rames.  Euripide  se  sert 
encore  de  cette  expression  dans  le 
Cyclope,  v.  86,  p.  599,  édit.  Fir- 
min Didot;  dans  Hélène,  v.  1040, 
p.  475.  Eschyle  emploie  aussi  une 
expression  analogue,  dans  les 
Perses,  v.  378,  p.  57.  La  critique 
d'Aristote  n'est  peut-être  donc 
pas  très-fondée;  mais  il  est  bien 
difiicile  de  juger  de  notre  temps 
une  question  de  goût  et  de  style 
aussi  délicate.  —  L'artifice  n'e!>t 
pas  assez  caché.  L'expression 
grecque  est  assez  obscure. 

§  14.  Les  syllabes.  L'original 
dit:  «  les  marques,  »  les  signes-, 
j'ai  voulu  préciser  davantage.  — 
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mot  qu'on  emploie,  parce  qu'elles  ont  une  consonnanf^e 
désagréable.  Par  exemple,  Denys,  surnommé  l'homme 
d'Airain,  dit  dans  ses  Elégies  que  «  la  poésie  est  le  Cri 
de  Calliope.  y>  Il  est  bien  vrai  que  la  poésie  est  un  son, 
tout  comme  l'est  un  cri  ;  mais  la  métaphore  est  mau- 
vaise, parce  que  les  mots  sont  peu  harmonieux  et  mal 
choisis.  §  lo.  Un  autre  soin,  c'est  de  ne  pas  tirer  de 
trop  loin  la  métaphore  par  laquelle  on  donne  un  nom 
précis  à  une  chose  qui  jusque-là  n'en  avait  pas;  dans  ce 
cas,  la  métaphore  doit  être  empruntée  aux  choses  du 
même  genre  et  d'espèce  semblable,  afin  qu'on  voie  bien 
clairement  la  ressemblance  et  le  rapport  de  l'expression 
que  l'on  invente.  C'est  comme  la  fameuse  énigme,  où 
l'on  voit  un  homme  : 

«  Coller  avec  le  feu  l'airain  sur  un  autre  liomnie.  » 


Benys.  Plutarque,  dans  VAmato- 
riu5,  p.  930,  lig.  il,  édit.  Firmin 
Didot,  parle  de  ce  Denys,  et  il 
dit  que  de  son  temps  on  avait 
encore  les  ouvrages  de  cet  écri- 
vain, à  la  fois  poète  et  orateur; 
voir  aussi  Albénée,  Banquet  des 
Sophistes,  liv.  X,  p.  452.  — 
L'homme  d'airain.  Parce  qu'il 
avait  conseillé  aux  Athéniens  de 
ne  frapper  que  de  la  monnaie 
en  ce  métal  ;  voir  Athénée,  1.  XV, 
p.  6G9.  —  Ses  Élégies.  C'était  pro- 
bablement le  titre  de  l'ouvrage  de 
Denys.  —  Le  cri  de  Calliope.  Le 
mot  de  l'original  en  grec  est  en- 
core moins  distingué  que  le  mot 
de  Cri  dans  notre  langue  ;  ce  se- 
rait plutôt  :  Criaillement.  —  La 
II. 


poésie  est  un  son...  Le  texte  dit 
précisément  :  «  l'une  et  l'autre 
sont  des  voix.  »  -^  Peu  harmo- 
nieux et  mal  choisis.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte,  qui 
répète  en  outre  le  mot  de  Voix, 
dont  il  vient  de  se  servir. 

§  15.  On  donne  un  nom  pré- 
cis à  une  chose  qui....  n'en  avait 
pas.  L'original  a  beaucoup  plus 
de  concision.  J'ai  dû  le  dévelop- 
per. —  La  ressemblance  et  le 
rapport.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  —  Qu'on  invente. 
Il  y  a  précisément  dans  le  texte  : 
«  qu'on  dit.  »  —  Coller  avec  le 
feu.  C'est  l'opération  des  ventou- 
ses qu'on  veut  désigner  par  cette 
énigme,  qui  n'est  au  fond  qu'une 
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L'oi^ération  n'a  pas  de  nom  spécial  ;  mais  de  part  et 
d'autre,  c'est  l'application  de  quelque  chose  ;  et  l'on  a 
pu  dire,  Coller,  pour  représenter  la  simple  application 
d'une  \entouse.  §  46.  D'une  manière  générale,  d'é- 
nigmes bien  faites^  on  peut  tirer  d'excellentes  méta- 
phores ;  la  métaphore  est  toujours  supposée  dans  l'é- 
nigme, et  une  bonne  énigme  n'est  évidemment  qu'une 
métaphore  bien  faite. 

§  17.  Il  faut  aussi  que  les  mots  même  dont  on  revêt 
la  métaphore  aient  leur  beauté  ;  et  la  beauté  d'un  mot 
peut  consister,  comme  le  remarque  Lycimnius,  ou  dans 
le  son  qu'il  a^  ou  dans  le  sens  qu'il  exprime.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  laideur  des  mots  ;  et  c'est  là  une  troi- 


(lôfinition  peu  exacte  et  mauvaise. 
Il  paraît  que  l'énigme  entière  se 
composait  de  deux  vers  qu'Athé- 
née nous  a  conservés,  1.  X/p.  452. 
Dans  la  Poétique,  cli.  xxii,  §  i, 
p.  119  de  ma  traduction,  Aristote 
a  cité  aussi  le  vers  qu'il  donne 
dans  ce  passage,  et  il  paraît  que 
ce  vers  isolé  suffisait  pour  qu'on 
entendît  à  demi-mot.  —  L'opéra- 
tion na  pas  de  nom  spécial.  La 
ventouse  avait  un  nom  dès  ce 
moment  dans  la  langue  grecque; 
mais  c'était  l'opération  même  de 
l'appliquer  qui  n'en  avait  pas.  — 
Coller.  Dans  le  texte,  c'est  un 
substantif,  qui  répond  au  mot  de 
Collage;  mais  j'ai  dû  répéter  le 
mot  de  Coller,  dont  je  me  suis 
servi  plus  haut. 

§  16.  On  peut  tirer  d'excellen- 
tes métaphores.  J'ai  dû  dévelop- 
per un  peu  le  texte  dans  tout  ce 


passage.  —  Supposée.  Ou  peut- 
être  «  sous-entendue,  devinée.  » 

—  Une  bonne  énigme.  J'ai  dîi  pa- 
raphraser l'original,  qui  est  en- 
core trop  concis. 

§  17.  Il  faut  aussi...  la  méla- 
pliore.  J'ai  dû  continuer  à  para- 
phraser le  texte.  —  Lycimnius. 
Sophiste  et  rhéteur,  disciple  de 
Gorgias  de  Léontium;  il  avait 
écrit  sur  l'art  oratoire  ;  voir  De- 
nys  d'IIalicarnasse,  Vie  de  Ly- 
sias,  page  458,   édit.  de    Reisk. 

—  La  laideur  des  mots.  Nous  dis- 
tinguons très-bien  aussi  dans  no- 
tre langue  des  mots  vilains  et  sa- 
les, à  la  fois  par  leur  forme  et  par 
leur  sens.  Voir  ^Gicéron,  De  l'O- 
raleur,  1.  III,  ch.  xli,  p.  118, 
édit.  in-18  de  V.  Leclerc,  et  Lettre 
à  PMus,  Lettres  familières,  1.  IX, 
lettre  xxii,  p.  70.  —  Une  troisième 
raison.  Je  n'ai  pas  voulu  essayer 
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sième  raison  pour  repousser  la  théorie  sophistique  qui 
nie  que  les  mots  soient  vilains  ;  car  il  n'est  pas  vrai, 
comme  le  prétend  Bryson,  qu'on  peut  indifféremment, 
et  sans  enlaidir  son  langage,  prendre  telle  expression 
pour  telle  autre,  attendu  qu'on  exprime  toujours  la 
même  chose.  §18.  C'est  là  une  grave  erreur;  car  tel 
mot  est  plus  juste  que  tel  autre  ;  il  ressemble  davan- 
tage à  ce  qu'il  doit  rendre,  et  il  met  bien  plus  expres- 
sément l'objet  sous  nos  yeux.  On  peut  ajouter  que  ce 
n'est  pas  sous  le  même  point  de  vue  que  les  mots  dif- 
férents expriment  telle  ou  telle  chose  ;  et,  par  suite,  il 
faut  bien  convenir  qu'à  tel  égard  l'un  est  plus  beau  ou 
moins  beau  que  l'autre.  Les  deux  mots  expriment  bien, 
si  l'on  veut,  le  beau  ou  le  laid  ;  mais  ce  n'est  pas  le  laid 
ni  le  beau  absolus  ;  et  il  y  a  toujours  de  part  et  d'autre 


k 


de  préciser  davantage  les  choses; 
mais  on  peut,  à  son  gré,  trouver 
dans  ce  qui  précède  deux  raisons, 
et  même  plus  si  l'on  veut,  pour 
repousser  la  théorie  sophistique. 
—  Bnjson.  C'était  un  mathéma- 
ticien, dont  Aristote  parle  dans 
les  Derniers  Analytiques,  1.  I, 
ch.  IX,  §  1,  p.  52  de  ma  traduc- 
tion, et  Rêfidations  des  Sophistes, 
ch.  II,  §§  3  et  5,  p.  369.  Voir 
aussi  Cicéron,  Lettres  familières, 
1.  IX,  lettre  xxii  ;  et  Quintilien, 
Institutions  oratoires,  1.  VIII, 
ch.  III,  p.  276  et  suiv.,  édition 
Pottier,  1812.  Il  paraît,  d'après  le 
scholiaste  grec,  que  Bryson  com- 
plétait sa  théorie  en  disant  qu'on 
ne  peut  pas  plus  parler  en  beaux 


termes  qu'en  vilains  termes,  puis- 
qu'on dit,  après  tout,  la  même 
chose.  De  cette  façon,  le  sophisme 
était  complet. 

§  18.  C'est  là  une  grave  er- 
reur. On  ne  peut  pas  mieux  dire. 
—  L'objet  sous  nos  yeux.  Il  y  a  en 
effet  des  mots  qui  peignent.  — 
Sous  le  même  point  de  vue  que 
les  mots  différents.  J'ai  para- 
phrasé un  peu  le  texte,  pour  faire 
mieux  saillir  la  pensée.  —  Abso- 
lus. Le  texte  dit  précisément  : 
«  ni  en  tant  que  beau,  ni  en  tant 
que  laid.  »  La  tournure  que  j'ai 
prise  a  l'avantage  d'être  plus  con- 
cise et  plus  nette,  si  je  ne  me 
trompe  ;  et  elle  correspond  encore 
plus  clairement  avec  ce  qui  suit. 


20  LA  RHÉTORIQUE. 

du  plus  et  du  moins.  §  19.  Il  ne  fa.ut  donc  exprimer  les 
métaphores  que  sous  de  belles  formes,  soit  que  la  beauté 
tienne  au  son  des  mots,  soit  qu'elle  tienne  à  leur  signi- 
fication, soit  que  l'image  s'adresse  à  la  vue  ou  à  tel 
autre  sens.  II  y  aura  toujours  grande  différence  à  dire: 
«  L'aurore  aux  doigts  de  rose,  »  ou  «  L'aurore  aux  doigts 
empourprés,»  ou,  ce  qui  serait  encore  pis,  «L'aurore 
aux  doigts  rouges.» 

§  20.  Dans  le  choix  des  épithètes,  on  peut,  comme  pour 
les  métaphores,  les  emprunter  au  bon  côté  de  la  chose 
ou  au  mauvais  côté.  On  peut  dire  en  parlant  de  quel- 
qu'un qu'il  a  été  le  meurtrier  de  sa  mère  ;  mais  on  peut 
aussi,  en  prenant  la  chose  sous  un  meilleur  jour,  dire 
qu'il  a  été  le  vengeur  de  son  père.  C'est  là  le  cas  de 
Simonide.  Un  vainqueur  à  la  course  des  mules  lui  offre 
une  faible  somme  d'argent  ;  il  refuse  de  faire  des  vers, 


§19.  Que  sous  de    belles  for-  ma  traduction.  —  Bu  bon  côlé  de  la 

mes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'esthé-  chose.  J'ai  développé  ici  le  texte, 

tique  moderne  pourrait  ajouter  à  où  il  n'y  a  qu'une  particule  qui 

ces  admirables  précoptes.  —  Soit  répond  implicitement  à  cette  idée; 

que  l'image  s'adresse  à   la  vue.  mais  il  dit  précisément  :  «  aussi 

J'ai  un  peu  développé   la  conci-  au  mauvais  côté,    ou    au    vilain 

sion  du  texte.   —  L'aurore   aux  côté.  »  Ma  traduction  me  semble 

doigts  de  rose.  Image  homérique,  s'accorder  mieux  avec  ce  qui  suit, 

dont  l'antiquité  longtemps  avant  —  On  peut  dire.  Ceci  peut  faire 

nous  appréciait    toute  la   grâce;  allusion      à     Euripide,      Oreste, 

voir  Gicéron,  De  F  Orateur,  1.  III,  p.  1C06,  édit.  Firmin  Didot.  Il  se 

ch.  XL,  p.  114,édit.  in-l8  de  Vie-  sert  des  expressions    qu'emploie 

tor  Leclerc.  —  Aux  doigts  rouges,  ici  Aristote.  Il  est  bien  vrai,  en 

J'ai  tâché  de  rendre  en  français  la  effet,  qu'on  peut    dire  d'Oreste, 

nuance  grecque.  qu'il  est  l'assassin  de   sa  mère; 

^lO.Lechoixdeséinthèles.llya.  mais    on    peut   dire,    d'un   autre 

dans  le  texte  une  répétition  que  je  côlé,  qu'il  est  le  vengeur  de  son 

n'ai  pas  cru  devoir  reproduire  dans  père.   —    Le   cas  de  Simonide. 
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parce  qu'il  ne  peut  en  faire^  dit-il,  pour  des  animaux, 
qui  ne  sont  que  «  des  demi-baudets  ;  »  mais  le  per- 
sonnage lui  ayant  fait  une  offre  convenable,  Simonide 
s'écrie  : 

«  0  filles  de  coursiers  plus  légers  que  les  vents.  » 

Ce  n'en  étaient  pas  moins  toujours  les  filles  des  ânes. 
§  21 .  On  peut  encore  pour  une  même  chose  employer 
les  diminutifs  ;  et  le  diminutif  consiste  à  atténuer  soit 
le  mal,  soit  le  bien.  C'est  ainsi  que  dans  les  Babyloniens, 
Aristophane  se  plaît  à  créer  ironiquement  des  dimi- 
nutifs :  «  Orillon  pour  or  ;  Mantelinet  pour  manteau  ; 
Injuriette  pour  injure  ;  Maladinette  pour  maladie.» 
Mais  en  ceci,  il  faut  Lien  prendre  garde,  et  conserver 
la  mesure,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 


Héraclide  de  Pont,  Républiques, 
§  25 ,  rapporte  aussi  ce  fait, 
Hisloricorum  Fragmenta,  t.  II, 
p.  219,  édit.  Firmin  Didot.  — 
Des  demi-haudets.  J'ai  para- 
phrasé le  mot  grec,  pour  faire 
mieux  sentir  l'opposition.  —  Le 
personnage.  D'après  Héraclide  de 
Pont,  il  se  nommait  Anaxilas. 

§  21.  Pour  une  même  chose. 
Ce  passage  ne  dit  pas  s'il  s'agit 
ici  des  métaphores  ou  des  épi- 
thètes  ;  il  est  possible  que  ceci  s'ap- 
plique aux  deux  ;  je  n'ai  pas 
voulu  préciser  plus  que  ne  le 
fait  l'original.  —  Soit  le  mal, 
soit  le  bien.  Ceci  peut  se  rap- 
porter plus  particulièrement  au 
début  du  paragraphe  précédent. 
—  Les  Babyloniens.  Pièce  perdue 


d'Aristophane ,  Fragment  xxir , 
p.  456,  édit.  Firmin  Didot.  — 
A  créer  ironiciuement.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  explicite.  —  Orillon 
pour  or.  J'ai  été  obligé  de  forger 
des  mots  en  français,  pour  qu'ils 
correspondissent  à  ceux  d'Aristo- 
phane. Il  ne  paraît  pas  d'ail- 
leurs que  ces  mots  fussent  tous 
inventés  par  le  grand  comique  ; 
et  Isocrate  en  rapporte  quel- 
ques-uns, qu'il  attribue  à  la  ma- 
nie des  sophistes  de  son  temps  ; 
Contre  les  Sophistes,  §  4,  p.  190, 
édit.  Firmin  Didot.  Il  semble  bien 
aussi  que  quelques  autres  de  ces 
mots  étaient  en  usage  pour  des 
orateurs  tels  que  Démosthène. 
M.  Spengel  en  a  réuni  plusieurs 
exemples.  Mais  il  est  vrai  qu'entre 
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LA  RHÉTORIQUE. 


CHAPITRE  III. 

De  la  froideur  du  style  ;  elle  peut  venir  de  quatre  causes  :  les  mots 
mal  composés,  les  mots  singuliers,  les  épithètes  mal  choisies;  les 
métaphores  inapplicables;  citations  de  divers  auteurs  ridicules  : 
Lycophron,  Gorgias,  Alcidamas,  etc.  ;  mot  sur  une  hirondelle. 

§  1 .  La  froideur  du  style  peut  venir  de  quatre  causes. 
La  première,  ce  sont  les  mots  composés.  Ainsi,  Lyco- 
phron  parle  du  ciel  «  multifacial,  »  de  la  terre  «  grandi- 
montagneuse;  »  d'un  rivage  «  strictopasse.»  C'est  de 
même  que  Gorgias  appelait  le  flatteur  :  «  un  mendico- 
artiste,»  ou  qu'il  parlait  des  «  vrai-ser mentes,  des  faux- 


Aristophane  et  Démosthène  il  y  a 
un  demi-siècle  tout  au  moins,  et 
que  les  locutions  inventées  par 
l'auteur  comique  avaient  déjà  pu 
passer  dans  l'usage. 

Ch.  III,  §  1.  la  froideur  du 
style.  Ou  «  de  la  diction.  »  La 
métaphore  de  Froideur  appartient 
à  l'original,  et  elle  était  dès  lors 
dans  la  langue  grecque,  comme 
elle  est  aussi  dans  la  nôtre.  Elle 
était  également  latine,  et  on  en 
trouve  de  fréquents  exemples  dans 
Cicéron,  voir  VOrateur,  ch.  xxvi, 
p.  82,  édit.  in-18  de  Yictor  Le- 
clerc,  De  l'Orateur,  1.  II,  ch.  lxiii, 
pag.  384.  —  Les  mots  composés. 
L'original  dit  précisément  :  «  Les 
mots  doubles.  »  —  Lycophron. 
Sophiste,  dont  il  est  question  dans 
les    Réfutations    des   Sophistes , 


ch.  XV,  §  16,  p.  38  de  ma  tra- 
duction, et  Politique,  IV,  ch.  v, 
§  11,  p.  153  de  ma  traduction, 
2e  édition.  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Lycophron  de  Chal- 
cis,  qui  vivait  un  peu  plus  tard 
sous  Ptolémée  Philadelphe,  et  qui 
se  rendit  si  célèbre  par  l'obscu- 
rité de  son  style  ;  il  reste  de 
lui  une  Cassandre.  —  Multifa- 
cial  ,  grandi-montagneuse — , 

sirictopasse.  J'ai  forgé  tous  ces 
mots  ainsi  que  les  suivants ,  afin 
de  rendre  autant  ([ue  possible 
la  physionomie  des  mots  grecs 
que  cite  l'original.  —  Gorgias. 
Voir  le  petit  Traité  sur  Gorgias, 
ch.  v  et  VI,  p.  256  et  suiv.  de 
ma  traduction.  —  Appelait  le  flat- 
teur. On  peut  traduire  aussi  :  «  di- 
sait le  flatteur  mendico-artiste,  » 
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sermentés.  »  Alcidamas  disait  également  d'un  homme 
qui  avait  l'àme  pleine  de  fureur,  que  son  visage  de- 
venait <(  flammi-couleur.»  C'est  lui  encore  qui  espérait 
bien  que  leur  ardeur  deviendrait  «  porte -succès,»  et 
qui  disait  d'une  éloquence  persuasive  qu'elle  était 
«porte-succès»  aussi,  comme  il  disait  delà  plaine  des 
mers  qu'elle  était  :  «  bleuàtri-colorée.  »  On  prend  tous 
ces  mots  pour  très-poétiques,  parce  qu'ils  sont  com- 
posés de  deux  autres  mots. 

§  2.  Voilà  une  première  cause  de  froideur  dans  le  style. 
Une  seconde,  c'est  l'emploi  de  mots  étranges.  C'est  ainsi 
que  Lycophron  appelle  Xerxès  un  homme  «  colossal  ;  » 
pour  lui,  Sciron  est  «un  homme-fléau.»  C'est  encore 
de  même  qu  Alcidamas  nous  parle  du  «  déduit  »  de  la 
poésie,  et  du  «  péché  de  la  nature,  »  et  d'un  homme 


Ou    le   mendiant  des  muses.    —  texte  dit  précisément  :  «  Homme- 

Alcidamas d'un    homme....  sinnis.  »   Sinnis,    dit-on,  était  le 

J'ai  réuni   en  une   seule  phrase  compagnon  de   Sciron,    et   aussi 

ce  qui,  dans  le  texte,  en  fait  peut-  féroce  que  lui.  Cependant  la  leçon 

être  deux.  —  Flammi-couleur...,  n'est  pas  ici  très-sùre;  et  comme 

porle-succcs... ,   oleuatri-coloréc.  Aristote  parle  de  mots  étranges, 

Même  observation  que  plus  haut,  on  a  pensé,  non  sans  raison,  que 

—  Pour  irès-poélique.  C'est  la.cri-  Sinnis  ou  Sinis  était   un  ancien 

tique  qu'on  pourrait  adresser  éga-  mot   signifiant   Peste    ou    Désas- 

lement  à  notre  Ronsard.  Sur  Al-  tre.  —  Du  déduit  de  la  poésie. 

cidamas,    voir   plus    haut,   1.    1,  J'ai  essayé  de  prendre  en  fran- 

ch.  XIII,  §  2,  etl.  II,  ch.  sxiii,  §  1.  çais  un  mot  qui  fût  à  peu  près 

§  2.   De  mois  étranges.   Voir  aussi  étrange  et  aussi  passé  d'u- 

plus    haut,    ch.  i,    §   2.   —    Un  sage  que  le  mot  d'Athurma   en 

homme  colossal.  Je  ne  crois  pas  grec.   Ce  mot   est  employé   plu- 

que  le  mot  grec  soit  plus  étrange  sieurs  fois  par  Homère,  Iliade, 

que  celui  de  notre  langue,  et  je  chant    xv,    vers    3G3  ;    Odyssée, 

ne  trouve  pas  qu'ici  la  nuance  soit  chant  xv,  vers  410.  —  Du  pé- 

assez   marquée.  —  Sciro7i.   Bri-  ché  de   la  nature.  L'expression 

gand fameux.  —  Homme- fiéau.  Le  n'est  pas  aussi  étrange  en  fran- 
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«aiguisé  par  la  fougue  intempérante  de  sa  pensée.  » 
§  3.  Une  troisième  cause  de  froideur,  ce  sont  les  épi- 
thètes  ou  trop  longues,  ou  déplacées,  ou  trop  nom- 
breuses. Dans  la  poésie,  on  peut  bien  dire  «  le  lait 
blanc  ;  »  mais  dans  la  prose,  les  épithètes  de  ce  genre 
ne  sont  pas  aussi  convenables;  et  si  l'on  en  abuse,  elles 
fatiguent,  et  elles  montrent  clairement  qu'elles  ne  sont 
que  de  la  poésie.  Sans  doute  cet  artifice  est  bien  de  mise, 
et  il  varie  la  manière  habituelle  en  donnant  au  style 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  piquant;  mais  le  tout 
est  de  ne  pas  méconnaître  la  mesure  ;  car  c'est  alors  un 
bien  plus  grand  défaut  que  de  parler  tout  simplement. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  fait  pas  bien  ;  mais  dans  l'au- 
tre, on  fait  mal.  §  4.  C'est  là  ce  qui  rend  si  froides  les 
épithètes  d'Alcidamas.  A  la  façon  dont  il  en  use,  ce  n'est 
pas  un  assaisonnement  ;  c'est  l'unique  aliment,  tant  ses 
épithètes  sont  accumulées,  tant  elles  sont  exagérées  et 


çais  que  sans  doute  elle  l'était  Même  observation.  Quelques  ma- 
en  grec.  Voir  plus  bas,  §  6.  —  nuscrits  donnent  le  pluriel  au 
Emporté  par  la  fougue.  Même  iieu  du  singulier;  d'autres  don- 
observation,  nent  le  féminin.  «  Cet  artifice  » 
§  3.  DépJacces.  Le  texte  dit  signifiel'emploi  des  épithètes,  dans 
précisément  :  «  inopportunes.  »  la  mesure  oîi  la  prose  l'admet. 
—  Le  lait  blanc.  Homère  se  sert  —  De  nouveau  et  de  piquant. 
plusieurs  fois  de  cette  épithète,  Le  texte  dit  en  un  seul  mot  : 
Iliade,  chant  iv,  vers  434,  et  «  Étranger.  »  —  Un  bien  plus 
chant  v,  vers  902;  Odyssée,  grand  défaut....  on  fait  mal. 
chant  IX,  vers  246.  Quoi  qu'en  Tous  préceptes  excellents, 
dise  Aristote,  l'épithète  n'est  pas  ,§  4.  Assaisonnement....  ali- 
oiseuse  tout  à  fait,  et  ce  qui  ment.  Il  y  a  entre  les  deux 
l'accompagne  la  justifie.  —  Que  mots  grecs  vme  ressemblance 
de  la" poésie.  Le  texte  n'est  pas  presque  complète,  que  je  n'ai  pu 
aussi    précis.     —     Cet    artifice,  trouver  dans  notre  langue.  L'au- 
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trop  brillantes.  Il  nedirajamaislasueur,  mais  «la  sueur 
liquide;  »  il  dira  non  pas,  les  Jeux  Isthmiques,  mais  «  la 
solemnité  des  Jeux  Isthmiques  ;  »  non  les  lois,  mais  «les 
lois  reines  légitimes  des  États  ;  »  il  ne  dira  pas  le  musée, 
mais  avec  addition,  «  le  musée  de  la  nature  ;  »  non  le 
mouvement  de  l'àme,  mais  «  le  mouvement  impétueux 
de  l'àme  qui  s'élance  ;  y  il  parlera  «  de  la  préoccu- 
pation de  l'esprit  qui  fronce  les  sourcils;  »  il  dira 
d'un  orateur  non  qu'il  a  de  la  grâce,  mais  «  qu'il  est  le 
dispensateur  de  la  grâce  qui  charme  les  cœurs,  »  et 
«  l'ordonnateur  des  plaisirs  de  son  auditoire.»  Il  ne  dit 
pas  qu'on  a  caché  quelque  chose  sous  des  branches  ; 
mais  il  ajoute  sous  des  branches  «  prises  à  la  forêt  ;  »• 
il  ne  dit  pas  qu'on  a  couvert  le  corps,  mais  «  la  pudeur 
du  corps;  »  il  nomme  le  désir,  «  contre-imitateur  »  de 
l'âme.  Cette  dernière  expression  a  le  double  tort  d'êlre 
composée  de  deux  mots,  et  d'éU'e  une  addition  inutile, 
qu'il  faut  laisser  à  la  poésie.  Enfin,  Alcidamas  nous 
parlera  d'un  excès  de  perversité  «  qui  est  sortie  de 
toutes  les  bornes.  » 


leur  fait  lui-même  ici  une  sorte  sion  ;  mais  il  la  met  dans  la 
de  jeu  de  mots.  —  La  sueur  H-  bouche  d'Agathon  ,  qui  est  un 
quide.  Gomme  si  la  sueur  pou-  poète.  L'expression  est  aussi  de 
vait  être  autre  chose.  —  Reines  Pindare.  —  Le  musée  de  la  na- 
légiiimes.  J'ai  adopté  la  leçon  ture.  Ceci  :  reste  assez  .  obscur  ; 
que  donnent  quelques  manuscrits  mais  ce  ne  l'était  pas  sans  doute 
et  quelques  éditeurs  ;  mais  entre  au  temps  d'Aristote.  —  Le  mou- 
les deux  mots  grecs,  il  y  a  plus  venient  de  l'dmc.  J'ai  ajouté  : 
de  ressemblance  qu'entre  Lois  «  de  l'àme.  »  —  Contre-imitaleur. 
et  Légitimes.  Platon ,  Banquet,  J'ai  dû  forger  ce  mot.  —  Qui 
p.  286,  trad.  de  M.  V.  Cou-  est  sortie  de  toutes  les  bornes. 
sin,  s'est  servi  de  celte  exprès-  Le  texte  dit    en  un   seul   mot  ; 
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§  5.  Avec  ces  belles  expressions  poétiques,  si  dé- 
placées dans  la  prose,  on  ne  fait  que  rendre  le  style 
ridicule  et  froid  ;  et  la  redondance  produit  l'obscurité. 
Quand  on  vient  en  embarrasser  un  auditeur  qui  sait 
déjà  ce  dont  on  lui  parle,  on  couvre  de  nuages  ce  qui 
d'abord  était  très-clair.  On  peut  bien  employer  des 
mots  composés,  quand  on  parle  de  choses  qui  n'ont 
pas  encore  de  nom,  et  que  la  composition  du  mot  nou- 
A'eau  est  régulière,  comme  le  mot  Ghronotribeîn,  qui 
veut  dire  perdre  son  temps.  Mais  si  l'on  y  revient  trop 
souvent,  le  style  n'est  plus  que  celui  de  la  poésie. 
§  6.  Aussi,  cette  faculté  de  doubler  ainsi  les  mots  est 
surtout  précieuse  pour  les  auteurs  de  dithyrambes,  qui 
sont  en  général  très-boursouffïés.  Les  mots  étrangers  et 
singuliers  conviennent  aux  poètes  épiques,  parce  qu'ils 
se  plaisent  à  l'éclat  et  à  la  recherche,  qui  surprend.  La 


»  Qui  est  hors    de  son  siège.  «  bien  rendre  le  sens  de  la  com- 

§  5.  Ces  belles  expressions,  position. 
J'ai  ajouté  l'adjectif.  —  On  ne  §  G.  Celle  facullé  de  doubler, 
fait  que  rendre.  Le  texte  n'est  La  langue  grecque  a  usé  sans 
pas  si  précis.  —  Ridicide  et  froid,  excès  de  cette  faculté  que  la 
On  ne  pourrait  pas  mieux  dire  nôtre  n'a  pas  ;  le  sanskrit  l'a 
aujourd'hui,  et  notre  goût  le  plus  poussée  à  l'extrême-,  et  l'alle- 
pur  n'est  pas  plus  difficile.  —  mand  même  de  nos  jours  ne  sait 
On  couvre  de  nuages.  Ou  «  L'on  pas  l'employer  avec  assez  de  ré- 
obscurcit. »  —  Des  mots  corn-  serve.  —  Très-boursoufflés.  Le 
posés.  Le  texte  dit  simplement  :  mot  grec  est  peut  -  être  encore 
a  doubles.  »  Le  mot  qui  est  cité  plus  dur,  et  il  signifie  spécia- 
un  peu  plus  bas  prouve  bien  lement  :  «  qui  ressemblent  au 
qu'il  s'agit  de  mots  composés  bruit,  qui  aiment  le  bruit,  w  — 
de  deux  autres  mots.  —  Qui  Étranges  et  singuliers.  Il  n'y  a 
veut  dire  perdre  son  temps.  J'ai  qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
dû  paraphraser  le  mot  grec,  pour  yl   V éclat  et  à  la  recherche  qui 
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métaphore  va  mieux  aux  ïambes,  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui sur  le  théâtre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

§  7.  Enfin,  la  quatrième  cause  qui  peut  donner  de  la 
froideur  au  style,  ce  sont  les  métaphores.  Il  y  en  a  en 
effet  qu'il  ne  faut  pas  employer,  parce  qu'elles  sont 
ridicules,  et  c'est  là  ce  qui  en  justifie  l'usage  dans  la 
comédie  ;  d'autres,  parce  qu'elles  sont  trop  pompeuses 
et^tragiques  ;  d'autres,  parce  qu'elles  sont  obscures  et 
tirées  de  trop  loin.  Par  exemple,  Gorgias  nous  parle 
«  d'affaires,  pâles  et  sanglantes.»  Ou  bien  il  dit  :  «  Tu 
as  semé  la  honte  ;  tu  as  moissonné  le  malheur.»  Tout 
cela  est  par  trop  poétique.  Alcidamas  appelle  la  phi- 
losophie :  «  Ce  boulevard  des  lois  ;  »  et  l'Odyssée  :  «  ce 
beau  miroir  de  la  vie  humaine,»  sans  apporter  «  le 
moindre  déduit  »  à  cette  poésie.  §  8.  Toutes  ces  expres- 


surprend.  Les  mots  grecs  sont 
un  peu  vagues.  —  Aux  ïambes. 
Ou  «  aux  faiseurs  d'ïambes.  » 
—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
Voir  plus  haut,  ch.  i,  §  2  ;  et 
dans  la  Poétique,  ch.  xxiv,  §  8, 
p.  23  et  133  de  ma  traduction. 
§  7.  Les  mélaphores.  Peut- 
être  le  texte  aurait -il  dû  ajou- 
ter :  «  mal  choisies;  »  car  les 
métaphores  convenables  peuvent 
donner  au  style  de  la  chaleur 
et  de  l'éclat.  —  Parce  qu'elles 
sont  ridicules.  Ou  plutôt  peut- 
être  :  «  parce  qu'elles  provoquent 
le  rire.  »  —  Trop  pompeuses  et 
tragiques.  Et  par  conséquent,  tout 
l'opposé  des  métaphores  dont  on 
vient  de  parler.  —  De  trop  loin. 
Le  texte  dit  simnlement  :  «  De 


loin.  »  —  Gorgias.  Platon,  dans 
le  dialogue  qui  porte  ce  titre, 
n'a  pas  attribué,  ce  semble,  ce 
ridicule  au  sophiste  Gorgias.  — 
Pâles  et  sanglantes.  Il  y  a  des 
manuscrits  qui,  par  le  change- 
ment d'une  seule  lettre,  disent  : 
«  privées  de  sang,  »  au  lieu  de 
«  sanglantes.  »  L'image  est  tou- 
jours la  même,  et  ne  vaut  pas 
mieux.  —  «  Tu  as  semé  la  honte.  » 
La  phrase  paraît  en  français  moins 
prétentieuse  et  moins  ridicule  que 
sans  doute  elle  ne  l'est  en  grec. 
Voir  plus  haut,  ch.  i,  §  10.  — 
Alcidamas.  Voir  plus  haut,  §  1. 
—  «  Le  moindre  déduit.  »  Voir 
plus  haut,  §2.-/1  cette  poésie. 
Sous-entendez  :  «  prétendue.  » 
§    8.    Que   nous   avons   dites. 
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sions  ne  persuadent  pas  les  auditeurs  par  les  raisons 
que  nous  avons  dites.  C'est  aussi  un  mot  qui  convien- 
drait parfaitement  à  la  tragédie  que  celui  de  Gorgias 
à  une  hirondelle,  dont  l'ordure  était  tombée  sur  lui  : 
«  Honte  à  loi,  Philomèle,»  s'écria-t-il.  Il  n'y  a  pas  de 
honte  pour  un  oiseau,  même  en  poésie.  Il  n'y  en  aurait 
eu  que  pour  la  jeune  fille  que  Philomèle  était  jadis.  Ce 
reproche  s'adressait  bien  à  son  état  passé,  mais  non  à 
son  état  actuel. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  comparaison  ;  ses  rapports  et  ses  différences  avec  la  métaphore  ; 
citations  de  c  imparaisons  diverses,  d'Homère,  d'Androtion,  de 
Théodamas,  de  Platon,  de  Périclès,  de  Démosthène,  etc.;  change- 
ment réciproque  des  métaphores  et  des  comparaisons  les  unes  dans 
les  autres. 

§  1.  La  comparaison  est  aussi  une  métaphore,  et  la 
différence  qui  les  sépare  est  très-légère.  Ainsi,  quand  le 
poëte  dit  d'Achille  :  «  Il  s'élança  comme  un  lion,»  c'est 


Dans   les    considérations    précé-  Didot.  —  Que  Phihmcle  était  ja- 

dentes,  soit  de  ce  chapitre  même,  dis.  J'ai  ajouté  ces  mots  qui  com- 

soitde  ceux  qu'il  suit.  —  Convien-  plètent  la  pensée  ;  mais  l'auteur 

drait  parfaitement  à  la  tragédie,  eût  mieux  fait  de  laisser  tout  cela 

Ceci   est  peut-être  un  peu  fort,  de  côté.  —  Son  état  passé...  son 

quoique  l'exclamation  de  Gorgias  c/fl/ aciueZ. Le  texte  n'est  pas  aussi 

pût  en  effet  se  placer  dans  une  explicite. 

tragédie   quelconque;    voir  Plu-        Ch.  IV,  ^l.  La  comparaison.  Ou 

tarque  ,    Questions   de   Banquet,  «  l'image.  »  —  Le  poëte.  Homère, 

pag.   872,   lig.   28,  édit.    Firmin  M.  Spengel  croit,  d'après  ce  pas- 
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une  comparaison;  quand  il  dit  :  «Le  lion  s'avança,» 
c'est  une  métaphore.  Comme  Achille  et  le  lion  ont  tous 
deux  du  courage,  le  poëte  fait  une  métaphore  en  qua- 
lifiant Achille  de  lion.  §  2.  La  comparaison  peut  être 
employée  aussi  en  prose,  mais  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, parce  qu'elle  appartient  à  la  poésie.  Il  ne  faut  en 
user  que  comme  on  use  des  métaphores,  qui  ont  les 
avantages  que  nous  avons  dits.  Voici  par  exemple  des 
comparaisons.  Androtion  en  parlant  d'Idriée  disait 
«  qu'il  ressemblait  aux  chiens  qu'on  vient  de  détacher 
»  de  leur  chaîne.  »  Ils  se  jettent  pour  mordre  surtout  le 
monde  ;  et  «  Idriée,  disait-il,  une  fois  lâché,  n'était  pas 
»  moins  redoutable.»  Théodamas  comparait  <c  Archida- 
»  mus  àEuxène,  qui  ne  saurait  pas  la  géométrie  ;  »  et  par 
réciprocité,  il  disait  «  qu'Euxène  était  un  Archidamus 
»  géomètre.»  §  3.  C'est  aussi  une  comparaison  que Pla- 

sage,  qui  ne  se  retrouve  pas  iden-  phore  ,  qui   signifie  Transporter, 

tiquement    dans    notre  Homère,  Transmettre. 

qu'Aristote  pouvait  avoir  une  édi-  §  2.  En  prose.  Le  texte  dit  pré- 

tion  différente  des  nôtres  ;  mais  cisément  :  «  Dans  le  discours.  » 

M.  Spengel  même  cite  un   vers  —  Avec  l)eau''ovp  de  réserve.  Le 

de  V Iliade,  chant  xx,  vers   1G4,  texte    dit  précisément  :  «  peu.  » 

qui  suffirait  à  lui  seul  pour  justi-  ou   «  rarement.  »  —  Qui  ont  les 

fier  la  citation  d'Aristote  ;  car  il  avantages  que  nous   avons  dits. 

n'a  pas  l'air  ici  de  vouloir  repro-  Voir  plus  haut,  ch.  ii,  §  9.  —  A7i- 

duire  textuellement  le  texte  home-  drotion.  Disciple  d'Isocrate,  d'ail- 

rique  ;  il   ne  fait  qu'en  indiquer  leurs  assez  peu  célèbre.  —  Idriée. 

le  sens  général,  qui  est  fort  exact.  On  ne  sait  pas  bien  quel  est  ce 

Quintilien,  1.  VIII,  ch.  VI,  p.  322,  personnage,    que    quelques  com- 

édit.   Pottier,  .1812,  a  rappelé  la  mentateurs  ont  pris  pour  le  frère 

distinction  qui  est   faite  ici.    —  de   Mausole  ,   roi    de    Carie.  — 

Fait  une    mélaphore.   Le    texte  Théodamas... ,     Archidamus... , 

est  peut-être  plus  positif,   parce  Euxène.  On  ne  connaît  pas  au- 

qu'il  indique  plus  clairement  l'é-  trement  ces  personnages, 

tymologie  même  du  mot  de  meta-  §  3.  Dans  sa  République.  L.  V, 
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ton  fait  dans  sa  République,  quand  parlant  «  des  lâches 
»  qui  dépouillent  les  morts,  il  dit  qu'ils  ressemblent 
»  aux  chiens  qui  mordent  la  pierre,  sans  oser  s'attaquer 
))  à  ceux  qui  l'ont  jetée.»  C'est  encore  une  comparaison 
qu'il  fait  en  disant  que  «  le  peuple  est  semblable  à  un 
»  pilote  vigoureux,  mais  un  peu  sourd  ;  »  et  que  «  les  vers 
y>  des  poètes  sont  comme  les  jeunes  gens  sans  beauté  ;  car 
»  les  uns  en  perdant  la  fleur  de  l'âge,  et  les  autres  privés 
y>  de  leur  mesure,  ne  sont  plus  ce  qu'on  les  croyait.  » 
§  4.  Périclès  faisait  une  comparaison  quand  il  disait 
des  Samiens  «  qu'ils  ressemblaient  à  des  enfants  qui 
»  prennent  leur  tartine  toutpleurant;»  ouqu'ildisaitdes 
Béotiens  qu'ils  ressemblaient  «  à  des  chênes  verts,  qui  se 
«  déchirent  et  se  brisent  entre  eux,  »  parce  que  les  Béo- 
tiens étaient  toujours  en  armes  les  uns  contre  les  au- 
tres. Démosthène  aussi  comparait  le  peuple  aux  pas- 
sagers qui  ont  des  nausées  sur  mer.  Démocrate  faisait 

p.   396,  trad.  de  M.  V.   Cousin.  5e   brisent  entre   eux.    Il   n'y  a 

—  C'est  encore  une  comparaison,  qu'un  seul  mot   dans  l'original. 

Elle  est  aussi  dans  la  République,  Le  bois  des  chênes  verts  étant 

1.  YI,  p.   10.  —  Et  que  les  vers  fort  dur,  on  s'en  sert  comme  de 

des  poêles.  République, \.X, Y). 2iS  coins  pour  briser  et  fendre  les 

etsuiY.  —  La  fleur  de  l'âge.  Qu'on  autres    arbres.    —   Démosthène. 

peut  appeler  aussi  dans  les  jeunes  Quelques  commentateurs  ont  cru 

gens  :  La  beauté  du  diable.  qu'il    s'agissait   de    Démosthène, 

§  4.  Périclès.  Aucun  autre  au-  compagnon  de  Nicias  dans  l'ex- 

teur   n'a  mentionné  ce    mot   de  pédition  de  Sicile;  mais  M.  Spen- 

Périclès.  Voir  Thucydide',  1.   I,  gel  pense,   avec  raison   ce  sem- 

ch.  cxv,  p.  42,  édit.  Firmin  Di-  ble,  qu'il  s'agit  ici  de  l'orateur, 

dot.    On   sait    d'ailleurs   le   long  En  effet  Eschioe,   contre  Ctési- 

siége   que  Samos   soutint  contre  phon,  reproche  à  son  adversaire 

Athènes,  qui  croyait  châtier  une  ses    comparaisons    et  les    méta- 

ingratitude  en  même  temps  qu'une  phores   qu'il   emploie;   pag.    110 

défection.  —  Qui  se  déchirent  et  et  passim,   édit.   Firmin   Didot. 
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une  comparaison  en  disant  «  que  les  orateurs  ressem- 
»  blent  assez  aux  nourrices  qui  sucent  le  morceau,  et  ne 
»  font  que  frotter,  avec  ce  qui  reste,  les  lèvres  de  leurs 
»  nourrissons.  »  C'est  aussi  le  mot  d'Antisthène  sur  Gé- 
phisodote,  qui  maigrissait,  et  qu'il  comparait  «  à  l'en- 
»  cens,  qui  nous  charme  de  son  parfum  en  se  déLrui- 
»  sant  lui-même.» 

§  5.  Toutes  ces  expressions  peuvent  être  employées 
comme  des  comparaisons,  et  tout  à  la  fois  comme  des 
métaphores.  Par  conséquent,  toutes  ces  métaphores  qui 
réussissent  si  généralement  peuvent  devenir  tout  aussi 
bien  des  comparaisons  ;  et  les  comparaisons  sont  égale- 
ment des  métaphores,  auxquelles  il  ne  manque  qu'un 
mot.  Seulement,  il  faut  toujours  emprunter  la  méta- 
phore à  la  réciprocité,  et  de  manière  à  appliquer  la 
comparaison  et  la  métaphore  l'une  à  l'autre  etàunmême 
genre.  Par  exemple,  si  l'on  dit  que  «la  coupe  est  le 


—  Démocrate.  Voir  sur  ce  per-  au  siècle  d'Alexandre.  —  //  com- 

sonnage  ,    Plutarque ,    Pi^éceples  parait   à  l'encens.    Ce    mot    est 

poliliques,  p.  981,  lig.   23,  édit.  très-joli. 

Firmin  Didot.    D'ailleurs,    cette  §  5.  Tout  à  la  fois.  J'ai  ajouté 

comparaison  n'était  pas  absolu-  ces  mots  ;  voir  plus  haut,   §  i. 

ment  nouvelle ,    et   Aristophane  —  Il  ne  manque  qu'un  mot.  Le 

s'en    sert   dans   les    Chevaliers,  texte  n'est  pas  très-clair-,  je  pense 

vers   716,   édit.    Firrain     Didot.  que   ceci  veut  dire  que  la   mé- 

Sextus  Enipiricus  la  répète  pour  taphore  n'a  pas  le  mot  Comme, 

critiquer  les  orateurs.  Contre  les  qui  indique  nettement  la  compa- 

Rhéleurs,   1.    II,    §  42,  p.    144,  raison.  «  Auxque'les  »  se  rapporte 

édit.  de  1842.  —  Antislhène.  Phi-  à  Métaphores,  et  non  à  Compa- 

losophe  cynique,  qui  mourut  vers  raisons.  —  De  manière  à  appli- 

360,  c'est-à-dire  près  de  quarante  quer.   J'ai    développé    l'original 

ans  avant  Aristote.  —   Céphiso-  pour  le  rendre  plus  clair,  et  le  sens 

dote.    On  connaît  plusieurs  per-  que  je  donne  me  semble  plus  d'ac- 

sonnages  de  ce  nom,  antérieurs  cord    avec  tout  le  contexte.  — 
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bouclier  de  Bacchus,  »  il  faudra  qu'on  puisse  dire  réci- 
proquement que  «  le  bouclier  est  la  coupe  de  Mars.» 

§  6.  Voilà  des  éléments  qui  peuvent  entrer  dans  la 
composition  du  style. 


CHAPITRE  V. 


Do  la  correction  du  style-,  conditions  au  nombre  de  cinq  :  les  con- 
jonctions, les  mots  propres,  les  mots  équivoques,  les  genres  des 
noms,  et  enlin  les  nombres-,  quelques  règles  de  la  ponctuation; 
critique  d'Empédocle,  d'Heraclite  ;  les  solécismes,  etc. 


§  1.  Le  premier  principe  du  style  est  de  parler  cor- 
rectement, en  grec  si  c'est  voire  langue.  Pour  cela,  il  y 
a  cinq  conditions.  D'abord,  il  faut  bien  faire  attention 
aux  conjonctions,  qui  doivent  être  placées  selon  leur 
ordre  naturel,  les  unes  les  premières,  les  autres  ne  ve- 
nant qu'à  la  suite,  comme  quelques  auteurs  le  recom- 


La  coupe  est  le  louclier  de  Bac-  lieu  de  la  seule  langue  grecque. 

chus.    On   croit   que    cette   com-  Diogène   Lsërce   prête   des  doc- 

paraison  avait   été  imaginée  par  trines    toutes    pareilles  à    Zenon 

Théognis,    poète   dilliyrambique;  de  Citlium,  1.  Vil,  §  59,  p.  172, 

voir   la  Poèlique,   ch.  xxi,    §   S,  lig.    15,  édit.   Firmin  Didot.  — 

p.  114  de  ma  traduction.  Bien  faire  ailenlion  aux  conjonc- 

§   6.    Voilà   des    éléments.  Ce  lions.  Cette  règle  peut  nous  sem- 

petit,résumé  paraît  ici  peu  utile;  bler    assez    singulière    dans    un 

et  il  est  possible  que  ce  ne  soit  traité  de  rhétorique  et  dans  une 

qu'une  interpolation.  théorie  de  style;  mais  il  ne  faut 

Ch.  V,%\.  Si  c  est  voire  langue,  jamais  perdre   de  vue  que  tout 

J'ai  du  ajouter  ceci  pour  rendre  cela  était  très-neuf  du  temps  d'A- 

l'idée  générale,  et  le  précepte  ap-  ristote,  et  que  du  nôtre,  c'est  bien 

plicable  à  toutes  les  langues,  au  rebattu  et  bien  vulgaire. 
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mandent.  §  2.  Ainsi,  en  grec  «  Ho  men,»  et  «Égô  men  » 
appellent  l'une  «Ho  dé»,  et  l'autre  «Égo  dé.»  Il  faut, 
pour  que  la  mémoire  puisse  s'en  souvenir,  que  la  cor- 
respondance établie  entre  elles  ne  soit  pas  rejetée  à  une 
trop  grande  distance,  et  qu'on  ne  place  jamais  une  au- 
tre conjonction  avant  la  conjonction  indispensable  ;  car 
ce  n'est  que  bien  rarement  acceptable  et  régulier.  Ainsi, 
il  ne  faut  pas  dire  :  «  Mais  moi,  après  qu'il  m'eut  parlé, 
»  car  Gléon  était  venu  me  prier  et  me  presser,  je  m'en 
»  allai,  les  emmenant  avec  moi.»  Dans  cette  phrase,  il  y 
a  trop  de  conjonctions  accumulées  avant  celle  qui  doit 
venir  et  qu'on  attend  ;  il  y  a  trop  de  choses  avant  ce 
complément  nécessaire  :  «  Je  m'en  allai  :  »  et  c'est  là  ce 
qui  fait  l'obscurité  de  la  phrase. 

§  3.  Après  cette  première  règle  de  bien  ménager  les 
tournures  conjonctives,  vient  cette  seconde,  de  toujours 
employer  le  mot  propre  sans  user  de  périphrases. 

§  4.  La  troisième  consiste  à  éviter  les  mots  équi- 


§  2.  En  grec.  J'ai  dû  ajouter  citation;  mais  on  ne   sait  à  qui 

ceci.  —  Rejetée  à  une  trop  grande  elle  appartient, 

disiauce.  Gela  est  vrai  dans  toutes  §  3.  Le  mot  propre.  C'est  une 

les   langues;    et  pour   la   nôtre,  règle  excellente,  applicable  à  toutes 

par  exemple,   il  arrive  quelque-  les  langues  et  à  tous  les  styles. — 

fois  que  la  conjonction  Donc  est  Sans  user  de  périphrases.  Le  mot 

un  peu   trop  éloignée,    dans    la  grec   signifie   précisément  :  «  qui 

partie  de  la  phrase   où  elle    est  sont  autour,  »  Voir  Cicéron,  De 

placée.  —  Mais  moi,  après  qu'il  Divinatione,  1.  II,  ch.  64,  p.  296, 

m'eut  parlé.  J'ai  tâché  de  rendre  édit.  in-lS  de  Victor  Leclerc;  et 

l'embarras  de  la  phrase  grecque,  Quintilien,  1.  VIII,  ch.  vi,  p.  326 

qui  est,  comme  la  mienne,  sur-  et  suiv,,   édit.  Pottier,   1812. 

chargée   d'incidents.  Il  est  assez  §    4.    Équivoques   et  ambigus. 

probable  que  cette   phrase  n'est  II    n'y  a   qu'un    seul   mot  dans 

pas  d'Aristote,  et  qu'elle  est  une  le    texte.   Peut-être  pourrait-on 

II.  3 
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voques  et  ambigus,  qu'on  ne  doit  employer  que  si 
l'on  ne  peut  pas  préférer  les  mots  contraires.  Alors, 
on  a  recours  à  ces  mots  douteux,  comme  quand  on  n'a 
rien  à  dire,  et  qu'on  veut  néanmoins  se  donner  l'air 
d'avoir  à  dire  quelque  chose.  On  essaie  en  ce  cas  de  tour- 
ner les  choses  poétiquement,  à  la  manière  d'Empédocle. 
§  5.  Cette  longue  circonlocution  éblouit  les  auditeurs  ; 
et  ils  sont  dans  la  perplexité  qu'on  a  souvent  en  face 
des  devins.  Le  vulgaire,  en  entendant  leurs  déclara- 
tions ambiguës,  y  donne  son  assentiment  aveugle  : 

((  Crésus  passant  l'Halys  doit  perdre  un  vaste  empire.  » 

Gomme  il  y  a  moins  de  chances  de  se  tromper  en  parlant 
d'une  manière  générale,  les  devins  ne  parlent  jamais 
des  choses  que  très-généralement.  C'est  comme  au  jeu 
de  pair  ou  non,  où  l'on  serait  bien  plus  sur  de  réussir 
en  disant  toujours  ou  pair  ou  non,  plutôt  qu'en  fixant 
un  nombre  précis,  de  même  qu'on  réussit  mieux  en 


traduire  :  «  Amphibologiques.  »  Le   mot  grec   rappelle  l'éclat  de 

—  Que  si  l'on  ne  peut  pas  pré-  la  pourpre,  qui  fait  mal  aux  yeux. 
férer.  Il  aurait  fallu  dire  pour-  —  Dans  la  perplexité.  Le  texte 
quoi,  et  préciser  les  choses  un  n'est  pas  aussi  précis.  —  Crésus 
peu  davantage.  —  Alors.  J'ai  passant  l'Halys.  Voir  Hérodote, 
ajouté  ce  mol,  pour  marquer  liv.  I,  ch.  lui  et  ci,  pag.  16  et 
qu'on  se  sert,  à  son  corps  dé-  31,  édit.  Firmin  Didot.  —  Doi 
fendant,    de    ces   mots  ambigus,  perdre.    Est-ce    son  empire,  ou 

—  A  la  manière  d'Empédocle.  celui  d'un  autre  qu'il  ruinera? 
Les  fragments  qui  nous  restent  C'est  là  l'équivoque  de  l'oracle, 
d'Empédocle  justifient,  en  effet,  que  Crésus  comprit  à  son  avan- 
assez  bien  cette  critique.  tage,    et  qui  l'aveugla.  —  Géné- 

§  5.   Cette  longue   circonlocu-  raie...,  généralement.   Il   n'y   a 

/l'on.  Le  texte  dit  plutôt  :  «  cir-  point  ce  rapprochement  entre  les 

convolution,  détour.  »  —  Éhlouil.  mots  du  texte.  —  Au  jeu  de  pair 
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disaut  seulement  que  la  chose  aura  lieu,  sans  préciser 
le  moment.  Aussi,  les  oracles  se  gardent-ils  bien  de  dé- 
terminer l'époque.  Tout  cela  se  ressemble  beaucoup  ; 
et  il  faut  éviter  les  équivoques,  si  l'on  ne  veut  pas  faire 
comme  les  devins. 

§  6.  En  quatrième  lieu,  il  faut  distinguer  bien  cor- 
rectement les  genres  grammaticaux  des  mots,  mascu- 
lins, féminins,  et  neutres,  comme  le  faisait  Protagoras. 
Il  faut  toujours  les  appliquer  régulièrement,  et  dire 
par  exemple  :  «  Cette  femme  est  venue  me  trouver  ;  et 
»  après  s'être  entretenue  avec  moi,  elle  s'est  en  allée.)) 

§  7.  Cinquièmement  enfin,  il  faut  bien  observer  les 
nombres,  selon  qu'il  s'agit  de  plusieurs  personnes,  de 
quelques-unes,  ou  d'un  seul;  ainsi  l'on  dira  :  «  Ces  gens 
sont  venus,  et  ils  m'ont  frappé.» 


ou  non.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
précis;  j'ai  dû  développer  tout 
ce  passage  pour  le  rendre  plus 
clair.  —  De  clélenniner  V époque. 
Voir  Cicéron ,  De  Divinatione, 
1.  II,  ch.  Liv,  p.  274,  édit.  de 
Victor  Leclerc.  —  Faire  comme 
les  devins.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
formel. 

§  6.  Les  gemmes  grammati- 
caux des  mots.  J'ai  dû  développer 
le  texte,  qui  est  très-concis.  — 
Comme  le  faisait  Protagoras. 
Voir  les  Réfutations  des  Sophis- 
tes, ch.  XIV,  §  2,  p.  379  de  ma 
traduction,  et  la  Poétique,  ch.xix, 
§  6,  p.  104.  —  Et  neutres.  Le 
terme  dont  se  sert  le  grec  n'est 
pas  si  pi-écis  ;  et   du  temps  d'A- 


ristote,  ces  définitions  grammati- 
cales n'étaient  peut-être  pas  en- 
core très-bien  fixées.  —  Celle 
femme  esl  venue  me  trouver. 
Pour  faire  mieux  sentir  la  correc- 
tion de  cette  phrase ,  il  aurait 
peut-être  fallu  mettre  en  regard 
la  phrase  irrégulière  qu'elle  doit 
corriger. 

§  7.  Bien  observer  les  nom- 
bres. Tout  cela  doit  nous  sembler 
bien  simple  ;  mais,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  tout  cela,  du  temps  d'A- 
ristote,  pouvait  paraître  bien  neuf. 
—  Ces  gens  sont  venus.  Peut-être 
ceci  est- il  une  citation-,  mais  on 
no  sait  à  qui  elle  est  empruntée  ; 
peut-être  aussi  est-ce  un  exemple, 
inventé  simplement  par  l'auteur. 
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§  8.  En  général,  tout  ce  qu'on  écrit  doit  être  facile  à 
lire  et  à  prononcer,  ce  qui  revient  au  même.  Mais  une 
accumulation  de  phrases  conjonctives  produit  l'effet 
tout  contraire,  de  même  que  le  produisent  aussi  les 
phrases  qu'il  est  malaisé  de  ponctuer  comme  celles 
d'Heraclite,  C'est  une  affaire  de  ponctuer  comme  il 
faut  ses  ouvrages,  parce  qu'on  ne  voit  pas  toujours  si 
tel  mot  se  rapporte  à  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  suit. 
Par  exemple,  au  début  de  son  livre,  il  dit  :  u  Cette  rai- 
»  son  qui  est  vraie,  toujours  les  hommes  sont  hors  d'état 
»  de  la  comprendre.  »  On  ne  voit  pas  assez  nettement 
s'il  faut  ponctuer  avant  ou  après,  Toujours.  §  9.  D'au- 
tres fois,  on  fait  un  solécisme  et  une  faute,  en  ne  don- 
nant pas  à  deux  mots  que  l'on  joint  le  complément  qui 
leur  convient.  Par  exemple,  si  l'on  dit  :  «  En  voyant  le 
bruit  et  la  couleur,  »  on  se  trompe  ;  car  Voir  n'est 
pas  applicable  également  aux  deux.  Mais  si  l'on  dit  : 

§  8.  Facile  à  lire  et  à  pronon-  rilé  calculée,  à  ce  qu'il  semble,  ne 
cer.  Précepte  très-délicat  et  très-  tenait  pas  seulement  à  une  mau- 
pratique,  qui  atteste  une  longue  vaise  ponctuation.  Il  y  a  aussi 
et  sagace  observation.  —  De  dans  la  phrase  d'Heraclite  une 
plirases  conjonctives.  Le  texte  variante  possible  d'orthographe, 
n'est  pas  plus  clair  ■,]&[  craint  de  qui  changerait  tout  à  fait  le  sens 
le  rendre  plus  précis.  —  Comme  de  l'expression,  en  grec.  Voir  Gi- 
celles  il'Héraclile.  Clément  d'A-  céron,  De  Finihits,  1.  II,  ch.  v, 
lexsiXiàrie, Stromales,[.  Y ,  p.  135,  p.  104,  édit.  in-18  de  Y.  Leclerc; 
édit.  de  n7'J,  cite  le  reste  de  la  De  Divinalione,  I.  II,  ch.  lxiv, 
phrase  d'Heraclite  dont  il  n'y  a  p.  294;  De  Naluru  Deorum,  I.  I, 
ici  que  le  début.  Sextus  Empiri-  ch.  xxvi,  p.  98. 
eus,  1.  VII,  p.  307,  édit.  de  1842,  §  9.  On  fail  un  solécisme  et 
la  cite  également.  La  réputation  une  faute.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
d'Heraclite  était  si  bien  faite  à  mot  dans  le  texte.  —  En  voyant 
cet  égard  qu'on  l'avait  surnommé  le  bruit.  On  ne  voit  pas  le  bruit, 
le  Ténébreux;  mais  cette  obscu-    on   l'entend;   et  à  l'inverse,   on 


LIVRE  III,  GH.  VI,  §  1.  37 

(.(.  Percevoir  le  bruit  et  la  couleur,  »  l'expression  alors 
est  commune  et  applicable  à  l'un  et  à  l'autre.  §  ^0.  Par- 
fois encore,  ce  qui  rend  la  phrase  obscure,  c'est  que 
l'on  n'a  pas  dit  dès  le  début  ce  qu'il  fallait  dire,  et  que 
l'on  intercale  ensuite  une  foule  d'idées  ;  par  exemple, 
quand  on  dit  :  «  Je  devais,  après  m'être  entretenu  avec 
»  lui  de  bien  des  choses,  et  comme  je  le  voulais^  m'en 
»  aller  ensuite.  »  La  phrase  est  mal  construite,  parce  qu'il 
fallait  dire  sur-le-champ  :  «  Je  devais  partir  après  m'être 
»  entrelenuaveclui,etc.etc.;»  puis  ensuite,  telles  et  telles 
»  choses  sont  arrivées  de  telle  et  telle  manière,  etc.  » 


CHAPITRE  VI. 

De  la  pompe  et  de  l'ampleur  du  style;  moyens  divers  de  l'obtenir;  de 
l'éclaL  du  style  ;  emploi  du  pluriel  au  lieu  du  singulier;  division  ou 
réunion  des  idées;  citation  d'Antimaque ;  mots  forgés  par  les 
poètes. 

§  1.  Pour  donner  plus  de  pompe  et  d'ampleur  à  ce 
qu'on  dit,  on  peut  prendre  la  définition  du  mot  au  lieu 


voit  la  couleur;  on    ne  l'entend  phrase  grecque   :   «  Je  devais... 

pas,  comme  le  bruit.  —  Commune  m'en  aller  ensuite.  »  Le  précepte, 

et  apiMcable.  Il  n'y  a.  qu'un  sQ\û  d'ailleurs,   est   très-bon;  il   s'ap- 

mot  dans  le  texte.  plique  à  notre  langue,  tout  aussi 

§    10.  Parfois  encore.  J'ai  dû  bien  qu'à  la  langue  grecque  ou  à 

développer  tout  ce  passage  pour  toute  autre.  Mais  ce  n'est  plus  là 

le  rendre  plus  clair  ;  il  est  extrê-  précisément  une  étude  de  style  , 

mement  concis,  comme  tout  ce  qui  c'est  plutôt  une  étude  de  la  pen- 

précède.    —  Quand  on  d il.   J'ai  sée.  Il  est  vrai  que  les  deux  sujets 

essayé  de  faire  en  français   une  se  touchent  de  très-près. 
phrase     aussi    chargée    que  la        Ch.  F/,  §  1 .  Plus  de  pompe  ei 
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du  mot  lui-même.  Ainsi,  au  lieu  de  Cercle,  on  dira:  «Une 
»  figure  plane  terminée  par  une  courbe,  dont  tous  les 
»  points  sont  à  égale  distance  du  centre.  »  Si  l'on  veut 
être  concis,  on  fera  tout  le  contraire  ;  et  l'on  prendra  le 
mot  au  lieu  de  la  définition.  Par  cette  alternative,  on 
évite  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  part  ou  d'autre  de  défec- 
tueux ou  de  déplacé;  si  la  définition  ne  convient  pas, 
on  prend  le  mot  ;  si  c'est  le  mot  qui  déplaît,  on  prend 
la  définition.  §  2.  On  peut  rendre  le  style  brillant  par 
des  métaphores  et  des  épithètes,  en  laissant  de  côté  tout 
ce  qui  sent  la  poésie.  On  lui  donne  plus  de  relief  en  pre- 
nant le  pluriel  au  lieu  du  singulier,  à  la  façon  des  poètes; 
ainsi,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  d'un  seul  port,  on  dira  : 
«  Dans  les  ports  de  la  Grèce  :  «  ou  bien  : 

«  Voici  les  plis  brillants  que  forme  cette  feuille.  » 

§  3.  Parfois,  au  lieu  de  réunir  les  idées,  on  les  sépare 


d'ampleitr.  11  n'y  a  qu'un  seul  ment  dite.  —  Tout  ce  qui  sent  la 

mot  dans  le  texte.  Le  mot  d'En-  poésie.  Le  texte    n'est  pas  aussi 

tlure  étant  pris  en  mauvaise  part,  explicite.   —  On   lui  donne  flus 

je  n'ai  pas  voulu  l'employer.  —  de   relief.    Même  remarque.    — 

—    Cercle.  Cette    définition    du  Dans  les   ports     de    la     Grèce. 

cercle  est  encore  celle  dont  nous  M.  Spengel  pense   que  ceci  peut 

nous  servons  ;  mais  dans  le  texte  bien  faire  allusion  au  vers  740  de 

elle  est  beaucoup  plus  concise.  —  l'Andromaque  d'Euripide,  p.  222, 

Par  cette  idlernative...  Le  texte  édition  Firmin  Didot.  On  pourrait 

n'est  pas  aussi  formel.  —  De  part  citer  dans   les   poêles    une  foule 

et  d'aidre.    J'ai  ajouté   ceci,  et  d'exemples  de  ce  genre.  —  Voici 

cette  addition  me  paraît  justifiée  les    ^^Zù    hrillants.    Le    vers   est 

par  le  contexte.  d'Euripide,  Iphigcnie  en  Tauride, 

§  2.  Le  style  brilla7it.  Le  texte  vers  727,  édit.  Firmin  Didot. 

dii  plutôt  :«  clair;  »  mais  ce  qui  §3.    En   applicjuant  la  même 

suit  se  rapporte  à  l'idée  de  bril-  forme  aux  deux.  Et  par  exemple 

iant  plus  qu'à  la   clarté  propre-  ici,  en  redoublant  la  préposition 
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en  appliquant  la  même  forme  aux  deux.  Ainsi  :  «  De 
»  cette  femme,  delà  nôtre,»  au  lieu  de  dire,  simplement: 
«  De  notre  femme,»  avec  concision.  Parfois,  on  met  des 
conjonctions  ;  et  si  l'on  veut  être  concis,  on  supprime 
la  conjonction,  sans  d'ailleurs  supprimer  la  liaison  de 
idées.  Par  exemple  on  dit  :  «  Étant  allé  et  m'étant  entre- 
»  tenu,  »  ou  bien  :  «  étant  allé,  m'étant  entretenu.  »  §  4. 
Le  procédé  d'Antimaque  peut  être  utile  aussi  ;  et  en  énu- 
mérant  tout  ce  qu'une  chose  n'est  pas,  on  peut  faire 
comme  lui  quand  il  parle  du  mont  Teumesse  : 

«  Il  est  un  petit  mont  battu  de  tous  les  vents.  » 

Avec  cette  méthode,  il  n'y  a  pas  déraison  pour  s'arrêter 
jamais.  En  disant  tout  ce  qu'une  chose  n'est  pas,  on 
peut  en  dire  du  bien  ou  du  mal,  selon  le  besoin  de  sa 
cause.  §  5.  C'est  de  cette  façon  que  les  poètes  forgent 
des  mots,  et  qu'ils  disent  :  «  Un  chant  décordé,  un  chant 
délyréyy  pour  dire  un  chant  qui  n'est  point  accompagné 


De.  —  De  cette  femme,  de  la  nô- 
tre. C'est  un  artifice  dont  on  use 
encore  très-souvent.  —  Sans  d'ail- 
leurs supprimer  la  liaisofi  des 
idées.  Le  texte  est  moins  expli- 
cite.. —  Étant  allé,  m'étant  en- 
tretenu. Sans  conjonction,  comme 
le  fameux  «Veni,  vidi,  vici.  « 

§  4.  Antimaque.  Poète,  de  l'île 
de  Claros,  ou  de  Colophon.  Ce 
même  vers  est  cité  par  Strabon, 
1.  IX,  ch.  XXIV,  p.  361,  édit.  Fir- 
min  Didot;  Quintilien,  Institut. 
Orat.,  1.  X,  ch.  i,  p.  133,  édit. 
Pottier,  1812,  fait  l'éloge  d'Anti- 
maque;   Cicéron  en  parle  aussi 


dans  le  Brutus,  ch.  li,  p.  324, 
édit.  in- 18  de  Victor  Leclerc.  — 
Teumesse.  Ou  Telmesse,  en  Béo- 
tie.  —  Avec  cette  méthode.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  formel.  — 
Selon  le  besoin  de  sa  cause. 
Même  remarque. 

§  5.  Forgent.  Le  texte  dit  sim- 
plement :  «  portent,  emploient.  » 
Peut-être  faut-il  entendre  aussi 
que  ce  sont  là  des  espèces  de 
métaphores  que  les  poètes  se  per- 
mettent. —  Décordé...  délyre.  J'ai 
forgé  ces  barbarismes  en  fran- 
çais. Il  est  possible  qu"en  grec 
les  mots  ne  soient  pas  aussi  irré- 
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d'instruments  à  cordes  ni  des  sons  de  la  lyre.  Ce  sont  là 
des  expressions  privatives;  et  elles  peuvent  faire  très- 
bon  effet  dans  les  métaphores  par  ressemblance  et  pro- 
portion. Par  exemple,  quand  on  dit  encore  de  la  trom- 
pette qu'elle  est  un  chant  Délyré  ou  sans  lyre. 


CHAPITRE  Vil. 

De  la  convenance  du  style  ;  ses  rapports  intimes  avec  le  sujet  qu'on 
traite  ;  style  pathétique  -,  avantage  oratoire  de  la  convenance  du 
style  ;  manière  de  faire  ressortir  les  divers  caractères  et  d-'atténuer 
les  choses  par  la  forme  ;  indulgence  qu'on  peut  avoir  pour  l'orateur  ; 
citation  d'I&ocrate,  du  Gorgias  et  du  Phèdre. 

§  1.  Le  style  sera  tout  ce  qu'il  doit  être,  s'il  émeut 
les  passions,  s'il  observe  bien  les  caractères,  et  s'il  est 
en  un  juste  rapport  avec  la  réalité  dont  il  traite.  Il  est 
en  un  juste  rapport  avec  le  sujet,  s'il  ne  parle  ni  des 
choses  grandes  avec  trivialité,  ni  des  choses  simples 


guliers.  —   Pour  dire  un  chant.  d'Euripide^  vers  144,  édit.  Fir- 

J'ai  ajouté  cette  explication  ,  qui  min  Didot. 

m'a  paru  indispensable.   —  Bé-  Ch.   VII,    §   1.    Tout   ce    qu'il 

cordé.   Voir   plus  loin,     ch.   xi,  doit     être.    Ou    d'un  seul   mot, 

§  17.  —  Des  expressions  priva-  comme  le  texte  grec  :  «  conve- 

tives.  Le  texte  dit  simplement  :  nable;  »  voir  la  définition  de  ce 

«  des   privations.  «  —  Par  res-  mot  grec  dansCicéron,  l'O/'afeur, 

semblance  et  proportion.  Il  n'y  a  ch.  xxi,  p.  70,  édition   in-18  de 

qu'un  seul  mot  dans  le  texte;  voir  V.  Leclerc.  —  S'il  émeut  les pas- 

plushaut,  ch.  iv,  §  5.  —  Encore,  sions.  J'ai  un  peu  développé  l'o- 

J 'ai  ajouté  ce  mot.  —Délyré  ou  riginal,  pour  rendre  les  idées  plus 

sans  lyre.  C'est  le  même  mot  que  claires.  —   S'il  observe   bien  les 

plus  haut.  Il  est   d'ailleurs  em-  caractères...  en  un ^usle  rapport. 

ployé  souvent  dans  le  style  tra-  Même   observation.    —    S'il    ne 

g'ique;voir  Y Iphigénie  en  Tauride  parle...  Tous  ces  préceptes   sont 
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avec  emphase,  et  s'il  ne  prodigue  pas  au  mot  le  plus 
ordinaire  des  ornements  inutiles.  Quand  on  n'y  fait  pas 
attention,  on  tombe  alors  dans  le  style  de  la  comédie, 
comme  n'y  manquait  pas  Cléoplion,  qui  traitait  tout  du 
même  ton,  et  qui  vous  aurait  parlé  «  d'une  auguste 
figue.  »  §  2.  Le  style  est  pathétique  et  remue  les  passions, 
si,  lorsqu'il  s'agit  d'un  outrage,  par  exemple,  le  style  est 
celui  de  la  colère.  S'il  s'agit  d'une  impiété  ou  d'une  in- 
famie, il  faut  en  parler  avec  indignation  et  avec  réserve. 
Si  la  chose  est  louable,  il  faut  prendre  le  ton  de  l'admi- 
ration; si  elle  est  digne  de  pitié,  il  faut  prendre  le  ton 
le  plus  humble;  et  de  même,  pour  tous  les  autres  cas. 
§  3.  Le  style,  quand  il  est  approprié  à  la  chose,  a  encore 
cet  avantage,  qu'il  la  fait  aisément  croire  ;  l'esprit  de 
l'auditeur  se  laisse  alors  séduire  à  l'accent  de  vérité 


excellents,  et  aujourd'hui  ils  sont 
tout  aussi  applicables  que  dans 
l'antiquité.  —  Au  mot  le  plus  or- 
dinaire. C'est  la  traduction  fidèle 
du  texte;  mais  au  lieu  de  Mot, 
c'est  Idée  qu'il  faudrait  dire.  — 
Le  style  de  la  comédie.  Le  texte 
dit  simplement  :  «  cela  devient 
une  comédie.  »  —  Cléoplion.  C'est 
le  poète  tragique  de  ce  nom,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'ora- 
teur. Selon  Suidas,  il  restait  de 
lui  dix  tragédies  ;  il  était  d'Athè- 
nes-, voir  la  Poétique,  ch.  ii,  §  4, 
et  ch.  XXII,  §  t,  p.  10  et  117  de 
ma  traduction.  —  D'une  auguste 
figue.  Le  mot  d'Auguste  est  le 
lùême  qu'Homère  emploie  pour 
parler  des  déesses  ou  des  femmes 
les  plus  vénérables. 


§  2.  Est  pathétique  et  remue  les 
passions.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte,  que  j'ai  paraphrasé 
ici.  —  Le  plus  humble.  Ou,  si  l'on 
veut  :  «  le  plus  doux  et  le  plus 
bas.  »  On  peut  voir,  dans  Horace 
et  dans  Boileau,  des  conseils  tout 
à  fait  analogues,  qui  sont  inspirés 
par  le  bon  sens.  La  convenance 
est  toujours  un  des  points  essen- 
tiels du  style,  qui  doit  varier  avec 
les  divers  sujets. 

§  3.  j4  encore  cet  avantage.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 
Aisément.  J'ai  ajouté  ce  mot.  — 
L'esprit  de  l'auditeur.  Le  texte 
dit  simplement  :  «  l'auditeur.  » 
—  Se  laisse  alo7^s  séduire.  Le 
texte  va  un  peu  plus  loin  et  prête 
à  l'auditeur    «  un  paralogisme.  » 
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qu'a  l'orateur,  parce  que  dans  les  mêmes  circonstances 
on  sentirait  ce  qu'il  sent,  et  l'on  admet  avec  lui  que  les 
choses  sont  telles  qu'il  les  présente,  bien  qu'en  réalité 
elles  ne  soient  pas  ce  qu'il  les  montre.  Aussi,  l'auditoire 
sympathise  toujours  avec  l'orateur  qui  est  pathétique, 
quoique  au  fond  son  discours  puisse  n'avoir  rien  de  so- 
lide. Voilà  comment  bien  des  orateurs  frappent  leur 
auditoire  d'admiration  tout  en  ne  faisant  que  du  bruit. 
§  4.  Le  style  peut  observer  très-bien  les  caractères 
et  les  moeurs,  en  s'en  tenant  aux  signes  extérieurs  qui 
les  révèlent.  Il  y  a  un  style  qui  répond  à  chaque  genre 
d'auditeurs  et  à  chaque  disposition  morale.  Par  genre, 
j'entends,  par  exemple,  l'âge  selon  qu'on  s'adresse  à  un 
enfant,  à  un  homme  mûr,  à  un  vieillard  ;  à  une  femme 
ou  à  un  homme;  à  un  Spartiate  ou  à  un  Thessalien. 
Les  dispositions  morales  sont  celles  qui  font  que  chacun 
dans  sa  vie  a  en  général  tel  ou  tel  caractère  ;  car  la  vie 
que  l'on  mène  ne  tient  pas  toujours  aux  qualités  que 
l'on  a.  §  5.  Si  l'orateur  sait  trouver  dans  son  style  les 
expressions  convenables  à  la  disposition  particulière 


C'est-à-dire  que,  sur  les  pas  de  aussi  explicite.  —  D'auditeurs. 
l'orateur  qui  l'entraîne,  l'auditeur  J'ai  ajouté  ces  mots.  —  A  un  en- 
prend  le  contre-pied  de  la  vérité,  fanl...  Voir,  au  livre  II,  l'admi- 
—  Sympathise.  C'est  le  mot  rable  peinture  des  trois  âges, 
de  l'original;  et  même  l'exprès-  cli.  xiii  et  suiv.  —  Et  les  disposi- 
tion grecque  est  encore  un  peu  lions.  Ou  «  les  qualités.  »  —  La 
plus  forte.  —  N'avoir  rien  de  sa-  vie  que  l'on  mène.  Cette  pensée 
lide.  Ou  plus  fidèlement  -.  «  ne  dit  n'est  pas  très-claire  ;  voir  Horace, 
rien.» — L'admiration. Ou  simple-  Lcllre  aux  Pisojis,  vers  i56j  et 
ment,  «  d'étonnement.  »  suivants. 

§  4.  Alix  siQ7}es  extérieurs  qui        §  5.  Particulière  de  l'auditeur, 

les  révèlent.   Le   texte   n'est  pas  J'ai  ajouté  ces  mots.  —  Les   ca- 
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de  l'auditeur,  il  fera  saillir  les  caractères  et  les  passions  ; 
car  le  rustre  et  l'homme  bien  élevé  ne  disent  pas  les 
mêmes  choses  et  ne  les  disent  pas  du  même  ton.  Les 
auditeurs  sont  toujours  remués  par  ces  locutions 
que  les  faiseurs  de  discours  emploient  à  satiété  : 
(c  Qui  ne  sait?  Tout  le  monde  sait  de  reste.»  L'auditeur 
alors  s'empresse  d'acquiescer  par  fausse  honte,  afin  de 
ne  pas  paraître  ignorer  pour  sa  part  ce  que  tout  le 
monde  sait  si  bien. 

§  6.  Savoir  se  servir  à  propos  de  toutes  ces  ressour- 
ces ou  les  employer  hors  de'propos,  c'est  une  qualité, 
ou  un  défaut,  qui  se  retrouve  également  dans  tous  les 
genres.  Toutes  les  fois  qu'on  a  dépassé  la  mesure,  il  n'y 
a  pas  d'autre  remède  que  le  proverbe  si  connu  :  «  A 
»  chacun,  de  se  reprendre  et  de  se  corriger  soi-même  ;  j> 
et  alors,  il  semble  que  l'orateur  dit  la  vérité,  dès  que 
l'on  voit  qu'il  sait  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  fait. 


ractcres  el  les  jjassiotis.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Le  rustre  et  l'homme  bien  élevé. 
Observations  d'une  exquise  jus- 
tesse, et  dont  nous  pouvons  tous 
les  jours  vérifier  l'exactitude.  — 
Faiseurs  de  discours.  L'expres- 
sion grecque  me' paraît  avoir  aussi 
cette  nuance  d'ironie.  —  Qui  ne 
sait?  11  pourrait  bien  y  avoir  ici 
une  allusion  à  Isocrate,  qui  em- 
ploie, en  effet,  très-fréquemment 
ces  tournures.  —  D'acquiescer 
par  fausse  honte.  Le  texte  n'est 
pas  aussi  formel.  L'idée,  d'ail- 
leurs, est  très-juste,  et  la  remar- 


que  très-fine.    —    Si  bien.  J'ai 
ajouté  ces  mots. 

§  6.  C'est  une  qualité  oxc  un  dé- 
faut. Le  texte  n'est  pas  aussi  for- 
mel -,  mais  ce  développement  m'a 
paru  indispensable.  —  Dans  tous 
les  genres.  Soit  dans  les  genres 
oratoires,  soit  dans  les  différents 
genres  de  slyle.  —  Le  proverbe 
51  C07Î?»/.  Quinlilien  a  commenté 
le  mot  même  dont  se  sert  ici  Aris- 
tote,  1.  VIII,  ch.  III,  p.  301,  édit. 
Pottier,  1812.-56  reprendre  et 
se  corriger  soi-même.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
//  semble  que  l'orateur  dit  la  vé- 
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§  7.  Un  autre  soin  dans  ce  cas,  c'est  de  ne  pas  em- 
ployer simultanément  tous  les  moyens  qui  se  corres- 
pondent ;  ce  qui  pourrait  vous  dérober  la  confiance  de 
l'auditoire.  Par  exemple,  si  les  choses  qu'on  doit  dire 
sont  dures,  il  ne  faut  pas  y  ajouter  encore  par  le  son  de 
la  voix,  par  l'air  de  son  visage,  ni  par  tous  les  moyens 
qu'on  peut  mettre  ainsi  d'accord.  Si  l'on  n'a  pas 
cette  précaution,  on  montre  sur-le-champ  pour  chaque 
chose  ce  qu'il  en  est.  §  8.  Que  si  Ton  prend  l'un  et 
qu'on  laisse  l'autre,  on  commet  la  même  faute  sans 
s'en  apercevoir  ;  et  par  exemple,  si  l'on  dit  des  choses 
aimables  avec  dureté,  et  avec  douceur  des  choses  dures, 
on  manque  également  de  convaincre  et  de  toucher  ceux 
à  qui  l'on  s'adresse. 

§  9.  Les  mots  composés,  les  épithètes  nombreuses  et 
les  expressions  singulières  conviennent  surtout  quand 
on  veut  être  pathétique.  A  un  orateur  que  la  colère  em- 
porte, on  pardonne  aisément  de  dire,  en  parlant  d'un 
malheur  «  qu'il  est  immense  comme  le  ciel  ;  qu'il  est 


n'/f'.  Observation  très-tlne,  comme  sée.  —  Qu'on  peut   mettre  ainsi 

toutes  celles  qui  suivent.  d'accord.    J'ai   paraphrasé  l'ori- 

^1.  De  ne  pas  employer  simul-  ginal. 
tanément.  L'expression  de  cette        §  8.    L'un...  l'aulrc.  Le  texte 

pensée  aurait  pu  être  plus  claire,  n'est  pas  plus  précis.   —  De  con- 

(lévelûppée  si  elle  eût  été  davan-  vaincre ceux  à  qui  l'on  s'a- 

iage;  mais  j'ai  dû  suivre  l'origi-  dresse.  Le  texte  est  plus  vague, 
nal,  qui  est  un  peu  trop  concis.        §  9.  Singulières.  Le  texte  dit  : 

La  suite  fait,  du  reste,   compren-  a  étrangères,»  mais  dans  le  sens 

dre  suffisamment  ce  que  l'auteur  d'Étranges.  —  Immense  comme  le 

veut  dire.  —  Par   exemple.   Ceci  ciel.  L'expression  est   d'Isocrate, 

montre  que  l'auteur  lui-même  a  Anticlose,  §  134,  p.  21 8,  édit.  Fir- 

senti  le  besoin  d'éclaircir  sa  pen-  min  Didot.    —  Qu'il  est  colossal. 
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colossal.  »  §  10.  On  est  encore  plus  sûr  d'être  excusé 
quand  on  a  déjà  l'oreille  de  son  auditoire,  et  qu'on  l'a 
transporté  d'enthousiasme  soit  par  des  éloges,  soit  par 
des  reproches,  soit  par  des  sentiments  de  fureur  ou  de 
sympathie.  C'est  ce  que  fait  Isocrate  dans  les  derniers 
mots  de  son  Panégyrique,  quand  il  dit  :  «La  renom- 
»  mée,  et  le  souvenir,  etc.  ;  »  ou  bien,  quand  il  dit  aussi  : 
«  Ceux  qui  ont  souffert,  etc.  »  Ce  sont  là  les  accents  de 
l'enthousiasme;  et  les  auditeurs  les  accueillent  avec 
transport,  parce  qu'ils  sont  dans  le  même  état  d'esprit. 
§  11.  Aussi,  ces  formes  conviennent-elles  encore  très- 
bien  à  la  poésie  ;  car  la  poésie  est  un  enthousiasme  et  un 
souffle  divin.  Ces  procédés  doivent  être  employés,  ou 
dans  les  conditions  que  nous  venons  de  dire,  ou  quand 
on  veut  faire  de  l'ironie,  comme  Gorgias,  ou  comme 
dans  le  Phèdre. 


Cette  expression   est   sans  doute  souffle  divin.  Il  n'y  a  qu'un  seul 

aussi  une  critique  de  quelque  au-  mot   dans  le  texte-,   mais  il  m'a 

teur,  à  qui  ce  mot  était  familier,  fallu,    pour    en   rendre  toute    la 

%\Q.  Onesl  plus  sûr...  i'ai  Au  force,   employer   les   deux    mois 

ajouter  ceci  pour  que  la  consécu-  que  j'ai  choisis.    —  Dans  les  con- 

tion  des  pensées  fût  plus  nette,  diiions  que  nous  venons  de  dire. 

—  Quand  on  a  déjà  l'oreille.  Le  Le  texte  dit  simplement  :  «  ainsi.» 

texte  est  ici  moins  formel.  —  Ou  —    Gorgias.   Voir  la  République 

de  sympathie.  Le  texte  dit  :  «  d'à-  de  Platon,  1.  III,  p.  125  et  suiv., 

mitié.  »  —  Isocrate...  De  so7i  Pu-  trad.  de  M.  V.  Cousin.  —  Dans  le 

négyrique.  Voir  le  Panégyrique  Phèdre.  Voir  le  Phèdre  de  Pla- 

d'Isocrate,   pour  le  premier  pas-  ton,  trad.  de  M.  V.  Cousin,  p.  38, 

sage,  §  180,    et  pour  le  second,  où  Socrate  se  moque  avec  grâce 

§  97,   p.  50    et  37,  édit.  Firmin  de  l'enthousiasme  dont  il  se  sent 

Didot.  saisi  malgré  lui,  dans  le  bosquet 

§  H.  Un  eidhousiasme   et  un  consacré  aux  Nymphes. 
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CHAPITRE  VIII. 

Du  rhylhme  et  du  style;  différence  du  rhylhme  dans  la  prose  et  dans 
les  vers;  excès  dans  les  deux  sens;  le  rhylhme  héroïque;  qualités 
de  l'ïambe  ;  emploi  très-utile  du  pa^an  trouvé  par  Thrasymaque  ; 
les  deux  espèces  de  paîan. 

§  1.  Quant  à  la  forme  du  style,  il  ne  faut  pas  qu'il 
soit  rliythmé  comme  les  vers  ;  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  qu'il  soit  dénué  de  tout  rhythme.  §  2.  Trop  me- 
suré, il  éloigne  la  confiance  des  auditeurs,  parce  qu'il 
paraît  trop  factice,  et  qu'en  même  temps  il  détourne 
leur  attention  ;  ils  n'attendent  plus  alors  que  la  période 
semblable  à  la  précédente,  et  ils  ne  pensent  qu'à  ce  re- 
tour obligé.  C'est  comme  pour  les  crieurs  publics  ; 
quand  ils  demandent  :  «  Quel  est  le  patron  que  choisit 
»  l'affranchi  ?  »  Les  enfants  préviennent  la  réponse  en 

Ch.  VIII,  §  l.  Quant  à  la  que.  —  Ils  nnllcndent  jjIus 
forme  du  shjle.  Ou  a  de  la  die-  alors.  J'ai  dû  paraphraser  le 
tion.  »  Il  s'agit  de  la  forme  tout  texte  pour  le  rendre  plus  clair; 
extérieure.  Le  précepte  d'ailleurs  il  est  très-concis  dans  tout  ce  pas- 
est  excellent.  Mais  le  rhythme  sage.  —  Ce  retour  obligé.  Le  texte 
du  style  peut  aussi  être  compris  n'est  pas  aussi  formel.  Longin  a 
d'une  manière  plus  générale,  et  i^eproduit  les  mêmes  idées,  Traité 
signifier  le  balancement  des  phra-  du  Siihlime,  ch.  xxxiv,  p.  397, 
ses  entières,  au  lieu  de  la  quantité  irad.  de  Boileau,  édit.  de  1825. 
prosodique  des  mots  dont  on  se  —  Quand  les  crieurs  imhlics. 
sert  ;  voir  Cicéron ,  l'Orateur ,  L'usage  auquel  Aristote  fait  ici 
ch.  Lvii,  p.  168,  édit.  in-l8  de  allusion  s'explique  suffisamment 
Victor  Leclerc.  par    ce    passage.    —    Cléon.   Le 

§  2.  Trop  factice.  On  pourrait  fameux    démagogue,  qui  était  la 

presque    dire   :    «   plaqué,   »    en  personnification  de  toutes  les  llaL- 

remontant  à   l'étymologie  grec-  teries   adressées  au  peuple. 
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lui  criant:  «Clëon.»  §  3.  Si  le  style  est  absolument 
sans  rhythme,  la  phrase  ne  finit  pas.  Il  faut  cependant 
qu'elle  se  termine,  sans  qu'il  y  ait  expressément  de  me- 
sure ;  car  ce  qui  n'est  pas  complet  et  n'a  pas  une  juste 
fin,  est  toujours  désagréable  et  obscur.  Tout  se  mesure 
par  un  nombre  ;  et  le  nombre  dans  la  forme  extérieure 
du  style,  c'est  le  rhythme,  qui  fait  que  les  vers  aussi 
sont  coupés.  §  4.  Il  faut  donc  que  le  discours  ait  un 
rhythme,  sans  avoir  précisément  de  mesure  ;  car  autre- 
ment ce  serait  de  la  poésie.  Mais  le  rhythme  ne  doit 
pas  non  plus  être  trop  rigoureux  ;  et  il  sera  tout  ce 
qu'il  doit  être  s'il  se  renferme  dans  certaines  limites. 

§  5.  On  peut  distinguer,  entre  les  rhythmes,  le  rhythme 
héroïque  ;  il  est  majestueux  et  n'a  pas  l'harmonie  qui 


§  3.  Si  le  style  est  absolument 
sans  rhythme.  Le  texte  n'est  pas 
tout  à  fait  aussi  explicite.  —  Ne 
finit  pas.  C'est  en  quelque  sorte 
comme  un  chant  qui  n'aboutit 
pas  à  la  tonique  ou  à  la  domi- 
nante, et  qui  laisse  l'oreille  sans 
la  satisfactiou  complète  qu'elle 
attend.  Une  phrase  mal  faite  et 
mal  rhythmée  est  dans  le  même 
cas.  —  Expressément.  J'ai  ajouté 
ce  mot.  —  Ce  qui  n'est  pas  com- 
plet et  n'a  pas  une  juste  fin. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans 
l'original.  —  Tout  se  mesure. 
L'expression  est  peut-être  bien 
générale.  —  Dans  la  forme.  Le 
texte  dit  De,  au  lieu  de  Dans. 
—  Sont  coupés.  C'est  l'expression 
même  de  l'original  :  et  cette  mé- 
taphore très-naturelle  se  retrouve 
aussi  dans  notre  langue. 


§  4.  le  discours.  L'étymologie 
pour  ce  mot  est  en  grec  la  même 
que  pour  le  mot  de  Diction  ou 
de  Style.  —  Précisément.  J'ai 
ajouté  ce  mot.  —  Mais  le  rhythme. 
J'ai  développé  un  peu  tout  ce  pas- 
sage pour  le  rendre  plus  clair. 
Les  préceptes  donnés  ici  sont  ex- 
cellents, et  attestent  une  pratique 
des  choses  aussi  étendue  que  dé- 
licate. Voir  dans  les  Problèmes, 
section  XIX,  ch.  xxxvni,  p.  920, 
lig.  29,  édit.  de  Berlin,  ce  qui  est 
dit  du  rhythme,  et  des  causes 
du  plaisir  qu'il  nous  cause.  Voir 
aussi  Cicéron,  l'Orateur,  ch.  i.i, 
p.  150,  édit.  in- 18  de  Victor  Le- 
clerc;  et  De  VOrateur,  I.  III, 
ch.  XLviii,  p.  134. 

§  5.  On  peut  distinguer.  Tout 
ce  passage  a  été  reproduit  et  ac- 
cepté par  Cicéron,  De  l'Orateur, 
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convient  au  ton  de  la  conversation.  L'ïambe  est  préci- 
sément la  forme  du  langage  ordinaire  ;  et  voilà  com- 
ment, quand  on  parle,  on  fait  tout  naturellement  plus 
d'ïambes  que  de  tout  autre  mètre.  Mais  le  style  de 
l'orateur  doit  avoir  de  la  dignité  et  dépasser  le  ton 
habituel.  Le  trochée  sent  trop  les  danses  bouffonnes  ;  on 
peut  le  voir  par  les  tétramètres,  qui  sont  en  effet  un 
rhylhme  sautillant  et  précipité. 

§  6.  Reste  le  paean,  dont  on  s'est  servi  depuis  Thra- 
symaque,  sans  bien  savoir  ce  qu'il  était.  Le  paean  est 
un  troisième  rhythme,  qui  ne  figure  qu'après  ceux  dont 


1.     III,     Ch.     XLVII,     XLIX     et    LVII, 

p.  132  et  suiv.  de  l'édit.  in-18 
de  Victor  Leclerc.  Les  analyses 
de  Cicéron  sont  contradictoires 
dans  quelques  détails  secondaires. 
—  Au  ton  de  la  conversation.  A 
laquelle  conviennent  les  ïambes 
beaucoup  mieux  que  les  dactyles 
et  les  spondées;  voir  la  Poétique, 
ch.  IV,  §  13,  p.  23  de  ma  traduc- 
tion. —  Quand  on  parle.  Yoir 
la  Poétique,  même  passage  ;  Ci- 
céron, l'Orateur,  ch.  lvi,  p.  1G4, 
édit.  in-18  de  Victor  Leclerc; 
voir  aussi  Horace,  Art  poétique, 
vers  81.  —  Sur  les  différents 
mètres,  voir  Quintilien,  Inslit. 
Oral.,  1.  IX,  ch.  iv,  p.  582  et 
suiv.,  édit.  Poltier,  1812.  —  Et 
dépasser  le  ton  habituel.  L'ex- 
pression du  texte  est  très-vague, 
et  j'ai  dû  la  paraphraser  pour 
la  rendre  claire.  —  Le  trochée. 
Composé  d'une  longue  et  d'une 
brève,  à  l'inverse  de  l'ïambe^  qui 
est  composé  d'une  brève  et  d'une 


longue.  —  Les  danses  bouffonnes. 
Le  texte  dit  précisément  :  «  La 
cordace,  »  qui  était  une  danse 
lascive.  —  Les  tétramètres.  Me- 
sure composée  de  huit  pieds,  et 
où  l'on  employait  surtout  les  tro- 
chées. Voir  Cicéron  ,  l'Orateur, 
ch.  Lvii,  p.  170,  édit,  in-18  de 
Victor  Leclerc.  Cicéron  d'ailleurs 
ne  reproduit  pas  très-exactement 
l'expression  d'Aristote,  qu'il  cite, 
de  même  que  Quintilien,  1.  IX, 
ch.  IV,  p.  89,  édit.  Pottier,  1812. 

—  Sautillant  et  précipité.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte 
grec. 

§  6.  ie  P.can.  Pied  composé 
d'une  longue  et  de  trois  brèves. 

—  Depuis  Thrasijmaque.  Quinti- 
lien, 1.  IX,  ch.  IV,  p.  100,  édit. 
Pottier,  1812,  dit  positivement 
que  c'est  Thrasymaque  qui  in- 
venta le  Pœan  ou  Pœon  ;  voir  sur 
Thrasymaque,  plus  haut,  ch.  i, 
§  8.  —  Sans  bien  savoir  ce 
qu'il  était.  C'est-à-dire,  sans  bien 
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nous  venons  de  parler.  Il  est  comme  trois  sont  à  deux, 
tandis  que,  des  deux  rhythmes  qui  précèdent,  le  pre- 
mier est  comme  un  est  à  un,  et  que  le  second  est 
comme  deux  sont  à  un.  Après  ces  deux  rapports,  vient 
le  rapport  des  deux  tiers  ;  et  c'est  précisément  le  Paean. 
§  7.  Il  faut  laisser  de  côté  les  deux  autres  rhythmes, 
pour  les  raisons  que  j'ai  indiquées,  et  aussi  parce  qu'ils 
sont  poétiques.  Mais  on  peut  adopter  le  Paean  ;  car  le 
Psean  se  distingue  de  tous  les  rhythmes  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  en  ce  qu'avec  lui  seul  il  n'est  pas 
possible  de  faire  des  vers.  Aussi  peut-on  l'employer 
mieux  que  tout  autre  sans  que  l'auditeur  s'en  doute. 


se  rendre  compte  de  l'effet  qu'il 
produisait.  M.  Spengel  cite  plu- 
sieurs exemples  de  Paeans,  em- 
pruntés à  Isocrate  ;  mais  peut- 
être  Isocrate  les  a-t-il  faits  sans 
intention.  —  Comme  trois  sont  à 
deux.  Les  trois  brèves  du  Paean 
représentent  trois,  tandis  que  la 
longue  qui  les  précède  repré- 
sente deux  brèves  ;  ainsi  le  Paean, 
décomposé  dans  ses  éléments,  a 
trois  temps  contre  deux,  puis- 
que le  temps  est  formé  d'une 
brève.  —  Le  premier.  C'est-à- 
dire,  le  dactyle  ou  mètre  héroïque, 
ainsi  que  le  spondée ,  est  formé 
de  un  contre  un,  puisqu'il  y  a 
d'abord  une  longue  et  ensuite 
deux  brèves  ou  une  longue.  — 
Le  second.  C'est-à-dire  l'ïambe 
ou  le  trochée,  où  la  brève  est 
avant  une  longue,  qui  vaut  deux 
brèves,  ou  après  la  longue  ;  c'est 
donc  toujours  un  contre  deux. 
II. 


—  Le  rapport  des  deux  tiers. 
La  valeur  de  la  longue  du  Paean, 
ouPaeon,  représente,  en  effet,  les 
deux  tiers  des  trois  brèves  qui 
la  suivent.  Tous  ces  détails  un 
peu  minutieux  attestent  jusqu'à 
quel  point  était  déjà  poussé  l'art 
de  la  diction  au  temps  d'Aristote. 
Voir  Gicéron,  V Orateur,  ch.  lvi, 
p.  166,  édit.  in-l8  de  Victor  Le- 
clerc. 

§  7.  Que  j'ai  indiquées.  Dans 
le  §  5.  —  Parce  qu'ils  sont  poé- 
tiques. Le  texte  dit  simplement  : 
«  Métriques.  »  —  De  faire  des 
vers.  Il  est  possible  qu'on  n'en 
fît  pas  du  temps  d'Aristote  ;  mais 
on  en  a  essayé  plus  tard,  à  ce 
que  je  crois.  Sans  doute,  Aristote 
a  raison  de  dire  qu'on  ne  se  sert 
pas  du  Paean  tout  seul ,  de  son 
temps,  et  qu'on  le  mêle  à  d'autres 
pieds  et  à  d'autres  rhythmes.  Le 
texte  d'ailleurs  n'est  pas  tout  à 
4 
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Les  orateurs  de  nos  jours  ne  se  servent  donc  que  d'une 
seule  forme  du  Paean,  même  au  début  de  la  période; 
mais  il  ne  faut  pas  que  la  fin  de  la  phrase  ressemble  à 
son  commencement. 

§  8.  Le  Paean  a  deux  espèces,  qui  sont  opposées  en- 
tre elles  ;  l'une  va  bien  au  début  de  la  phrase,  et  c'est 
celle  qu'on  emploie  d'ordinaire  ;  ce  Paean  a  d'abord 
une  longue,  et  ensuite  trois  brèves,  comme  dans  ces 
mots  grecs  :  «  Dâlôgenës,  ëitë  lykïân  ;  »  ou  bien  comme 
dans  ceux-ci  :  «  Khryseôcômâ  hècâte,  pâi  dîôs.»  §  9.  La 
seconde  espèce  de  Paean  a  tout  au  contraire,  d'abord 
trois  brèves,  et  ensuite  une  longue  pour  la  fin  :  «  Meta 
de  gân  hydâtâ  t'ôkëânôn  ëphânïsë  nyx.»  Ce  second 
Paean  peut  faire  une  fin  de  phrase,  tandis  que  la  brève, 


fait  aussi  précis  que  ma  traduc- 
tion. —  Sans  que  l'auditeur  s'en 
doute.  Parce  que  son  oreille  est 
habituée  aux  mesures  ordinaires 
du  dactyle  ,  du  spondée  et  de 
l'ïambe  ou  du  trochée  ;  voir  Ci- 
céron,  l'Orateur,  ch.  lvii,  p.  168, 
édit.  in-18  de  Victor  Leclerc.  — 
Les  orateurs  de  nos  jours.  Il  est 
possible  que  ceci  fasse  allusion 
à  Isocrate  spécialement.  —  D'une 
seule  forme  de  Pœan.  Ceci  est 
expliqué  par  ce  qui  suit;  car  le 
Peean  peut  être  composé  aussi 
bien,  ou  d'une  longue  et  trois 
brèves,  ou  de  trois  brèves  et  une 
longue.  —  Même  au  début  de  la 
période.  Plusieurs  commentateurs 
supposent  avec  raison  qu'il  man- 
•jue  ici  quelque  chose,  et  que 
pour  compléter  la  pensée  il  fau- 


drait ajouter  :  «  ou  à  la  fin  de 
la  période.  »  —  La  fin  de  la 
phrase.  C'est-à-dire  qu'il  faut  se 
servir  au  début  d'une  des  espèces 
du  Psean,  et  à  la  fin,  de  l'espèce 
opposée. 

§  8.  le  Pxan  a  deux  espèces. 
VoirCicéron,  De  l'Orateur,  1.  III, 
ch.  XLVii,  p.  132,  édit,  in-18  de 
Victor  Leclerc.  Cicéron  approuve 
tout  à  fait  la  théorie  et  les  conseils 
du  philosophe  grec.  —  Comme 
dans  ces  mots  grecs.  J'ai  dû  ajou- 
ter ceci,  et  j'ai  marqué  la  quan- 
tité. —  Dalogenes.  Ou  Delogenes, 
selon  quelques  manuscrits.  On 
doit  croire  que  c'est  le  commen- 
cement d'un  vers  de  quelque  poêle 
inconnu. 

§  9.  La  période  boiteuse.  C'est 
l'image  du  texte,  qui  n'est  peut- 
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qui  est  incomplète,  rend  la  période  boiteuse.  Il  faut  ter- 
miner la  phrase  par  une  longue,  qui  finit  tout,  et  faire 
bien  \oir  que  la  phrase  est  close  non  pas  seulement  par 
la  ponctuation  du  copiste,  ou  par  le  paraphe,  mais  bien 
par  le  rhythme. 

§  10.  En  résumé  nous  avons  montré,  que  le  style 
doit  avoir  un  rhythme  qui  plaît,  loin  d'être  dénué  de 
rhythme  ;  et  nous  avons  indiqué  quels  sont  les  mètres 
qui  peuvent  lui  donner  le  rhythme  le  plus  convenable. 


CHAPITRE  IX. 


Du  style  continu  et  du  style  condensé;  exemples  divers;  citation  de 
Sophocle;  des  différentes  espèces  de  période,  simple  ou  composée; 
phrases  trop  courtes  ou  trop  longues;  citation  de  Démocrite  de 
Chios;  citations  de  longues  périodes  et  d'antithèses;  espèces 
diverses  de  l'antithèse,  au  début  de  la  phrase  ou  à  la  fin  ;  asson- 
nances  ;  antithèses  fausses.  Citation  de  la  Rhétorique  à  Théodecte  ; 
citation  d'Épicharme. 

§  1.  Le  style  ne  peut  être  nécessairement  que  de  deux 


être  pas  très-juste,  puisqu'il  s'agit 
d'une  chose  qu'on  entend,  et  non 
d'une  chose  qu'on  voit.  —  Ponc- 
tuation du  copiste.  Je  ne  suis 
pas  sûr  d'avoir  ici  bien  compris 
le  texte,  qui  est  un  peu  vague. 
—  Ou  par  Je  paraphe.  Même 
observation.  Le  paraphe  termine 
tout,  puisqu'on  le  met  d'ordinaire 
à  la  fin  des  choses  comme  signa- 
ture et  témoignage.  Voir  Cicé- 
rou,  De  l'Orateur,  1.  III,  ch.  xliv, 
p.    126,    édit.   in- 18   de  Victor 


Leclerc;  et  Isocrate,  De  l' Anti- 
dose, §  59,  p.  208,  lig.  20,  édit. 
Firmin  Didot. 

§  10.  En  résumé.  Ce  résumé 
partiel  est  exact.  —  Du  rhythme 
qui  plaît.  Il  n'a  été  question  ici 
que  du  rhythme  purement  mé- 
trique ;  il  a  sans  doute  son  im- 
portance ;  mais  il  y  a  le  rhythme 
plus  profond  du  balancement  et 
de  la  coupure  des  idées  et  des 
périodes. 

Ch.  IX,  §  1.  2>e  deux  façons. 
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façons  :  ou  continu  et  uni  par  les  conjonctions,  comme 
le  sont  les  préludes  des  Dithyrambes,  ou  bien  condensé 
et  pareil  aux  antistrophes  des  vieux  poêles.  §  2.  Le  style 
continu  est  le  style  ancien  :  «Voici  l'exposition  de  l'his- 
toire d'Hérodole  de  Thurium.  »  Jadis  tout  le  monde 
avait  ce  style  ;  mais  aujourd'hui  peu  d'auteurs  l'ont 
conservé.  Par  continu,  j'entends  donc  une  phrase  ou 
une  idée  qui  n'a  pas  de  fin  par  elle-même,  et  qui  ne 
s'arrête  qu'avec  le  sujet  même  qu'on  expose.  Ce  style  est 


J'ai  pris  cetle  tournure  pour  que 
la  pensée  fût  plus  nette.  —  Conti- 
nu.... condensé.  On  verra  par 
les  explications  qui  suivent  ce  que 
l'auteur  entend  par  là.  —  Que 
des  conjonctions.  Il  faut  entendre 
ici  le  mot  de  Conjonctions  dans 
un  sens  plus  large  que  le  sens 
purement  grammatical.  —  Les 
pj'éludes.  Je  ne  suis  pas  sûr  que 
ce  soit  là  le  sens  bien  exact  du 
mot  grec  ;  mais  on  ne  sait  pas 
au  juste  ce  qu'étaient  les  «  ana- 
boles,  »  les  Rejets,  des  Dithyram- 
bes-, peut-être  était-ce  une  ré- 
pétition de  la  fin  de  la  strophe 
précédente  dans  la  strophe  sui- 
vante. Par  la  fin  de  la  phrase, 
on  voit  que  les  anaboles  devaient 
être  opposées  aux  antistrophes. 
§  2.  Hérodote  de  Thurium. 
Hérodote  était  d'Halicarnasse , 
comme  il  le  dit  lui-même  en 
commençant  son  ouvrage  ;  mais 
il  avait  émigré  avec  bien  d'au- 
tres colons  d'Halicarnasse  à  Thu- 
rium ;  voir  Slrabon ,  liv.  XIV, 
ch.  II,  §  16,  p.  560,  32,  édit. 
•Firmin  Didot.  Cette  erreur  d'A- 


ristote  est  assez  singulière  ;  mais 
M.  Spengel  pense  qu'on  ne  doit 
pas  en  inférer  qu'Aristote  eût 
une  autre  édition  d'Hérodote  que 
la  nôtre  ;  selon  lui,  c'est  une  sim- 
ple méprise  de  mémoire,  comme, 
un  peu  plus  bas,  un  vers  d'Eu- 
ripide est  attribué  à  Sophocle, 
§  4.  La  citation  du  début  d'Héro- 
dote n'est  pas  non  plus  parfaite- 
ment exacte.  —  Une  phrase  ou 
une  idée.  Il  n'y  a  qu'un  mot  dans 
le  texte.  —  Qui  n'a  pas  de  fin 
par  elle-même.  C'est-à-dire,  où  la 
phrase  qui  suit  est  enchaînée 
étroitement  à  celle  qui  précède. 
Mais  on  ne  voit  pas  que  ce  soit 
là  le  style  d'Hérodote.  Il  y  a 
sans  doute  dans  ces  idées  et  ces 
théories  quelque  nuance  délicate 
qui  nous  échappe.  D'ailleurs,  il 
faut  bien  comprendre  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  du  style  en  gé- 
néral ,  ni  d'une  continuité  qui 
s'étendrait  d'un  bout  de  l'ouvrage 
à  l'autre,  mais  seulement  de  l'en- 
chaînement de  diverses  phrases, 
qui  concourent  toutes  ensemble 
à  rendre  une  seule  idée,  tandis 
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désagréable,  comme  tout  ce  qui  est  sans  fin  ;  car  on 
aime  voir  une  fin  en  tout  ce  qu'on  fait.  C'est  là  aussi 
d'où  vient  qu'aux  tournants  les  coureurs  sont  tout  es- 
soufflés et  ne  se  soutiennent  plus,  tandis  qu'aupara- 
vant ils  ne  sentent  pas  leur  fatigue,  tant  qu'ils  peuvent 
apercevoir  le  but.  Voilà  l'effet  que  produit  le  style 
continu. 

§  3.  Ce  qui  constitue  le  style  condensé,  ce  sont  les 
périodes  ;  et  par  période,  j'entends  une  phrase  qui  a 
par  elle-même  un  commencement  et  une  fin,  et  qui  est 
d'une  dimension  facile  à  embrasser.  C'est  une  phrase 
qui  plaît  et  qui  instruit  aisément.  Elle  plaît,  parce 
qu'elle  est  tout  l'opposé  d'une  phrase  sans  fin  ;  et  alors 
l'auditeur  croit  toujours  saisir  quelque  chose,  parce 
qu'il  y  a  toujours  pour  lui  quelque  chose  qui  finit.  Mais 
ne  rien  pressentir,  ne  voir  finir  rien,  c'est  un  vrai  dé- 
sagrément. La  phrase  vous  instruit  et  se  fait  aisément 
comprendre,  parce  qu'on  la  peut  retenir  sans  peine. 


que  d'autres  phrases  offrent  par 
elles-mêmes  un  sens  entier  et 
complet.  Il  faudrait  donc  peut- 
être  dire  :  «  le  style  continu,  ou 
périodique,  et  le  style  haché.  » 
Voir,  sur  le  mot  de  Style,  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut ,  ch.  i, 
^3.  —  Comme  tout  ce  qui  est 
sans  fin.  Remarque  très- délicate. 
—  Les  coureurs  sont  tout  essouf- 
flés. Même  observation. 

§  3.  Ce  sont  les  périodes.  Au- 
jourd'hui, nous  dirions  presque 
le  contraire.  La  période  a  tou- 
jours   pour   nous   quelque  chose 


d'un  peu  prolixe  et  de  trop  déve- 
loppé, tandis  que  par  période 
Aristote  semble  comprendre  ici 
une  phrase  courte  et  concise,  se 
suffisant  à  elle-même.  —  Facile 
à  embrasser.  Pour  rendre  toute 
la  force  du  mot  grec,  il  faudrait 
ajouter  :  «  d'un  coup  d'oeil;  » 
mais  il  s'agit  ici  de  l'oreille  plus 
encore  que  de  l'œil  ;  voir  la  Poé- 
tique, ch.  VII,  §  5,  p.  42  de 
ma  traduction.  —  Et  qui  ins- 
truit. Ou  «  qui  est  facile  à  com- 
prendre. »  —  Vous  instruit  et  se 
fait  aisément  comprendre.  Il  n'y 
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§  4.  Cela  tient  à  ce  que  le  style  à  périodes  a  un  nombre  ; 
et  le  nombre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  se  rap- 
peler. C'est  ce  qui  fait  qu'on  retient  les  vers  bien  plus 
aisément  que  la  prose  ;  ils  ont  un  nombre  qui  les  me- 
sure. Il  faut  avoir  soin  de  faire  finir  la  période  avec  la 
pensée,  et  de  ne  pas  la  couper  court,  comme  dans  les 
ïambes  de  Sophocle  : 

«  Calydon,  ce  pays  des  terres  de  Pélops....  » 

En  divisant  ainsi  les  choses,  on  peut  faire  croire  à  l'au- 
diteur tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  dire;  et  par 
exemple,  le  vers  qu'on  vient  de  citer  donne  à  penser 
que  Calydon  fait  partie  du  Péloponnèse. 

§  5.  La  période  peut  avoir  plusieurs  membres, ou  être 
simple.  La  période  à  plusieurs  membres  est  celle  qui  est 


a  qu'un  seul  mot  dans  le  grec. 
§  4.  Le  style  à  périodes.  C'est- 
à-dire,  à  phrases  courtes  et  con- 
cises, se  suffisant  chacune  à  elles- 
mêmes.  —  Un  nombre.  Ou  un 
rhythme  ;  mais  le  rhythme  s'a- 
dresse plus  particulièrement  aux 
vers.  —  Cest  ce  qui  fait....  Ob- 
servation vraie,  qui  était  neuve 
au  temps  d'Aristote.  —  Que  la 
prose.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
précis  ;  mais  le  mot  dont  il  se 
sert  marque  mieux  l'opposition 
de  la  prose  à  la  poésie.  — 
ïambes  de  Sophocle.  Le  scho- 
liaste  grec  a  remarqué  que  ce 
vers  est  d'Euripide  et  non  de 
Sophocle.  Aristote  a  peut-être 
fait  une  erreur  ;  mais  on  peut 
croire  aussi,  avec  M,  Spengel  et 


d'autres  commentateurs,  que  le 
nom  de  Sophocle  aura  été  sub- 
stitué par  quelque  copiste.  Ce 
vers  ,  le  premier  seulement  de 
la  période  complète,  est  du  Mé- 
léagre  d'Euripide  ;  voir  les  Frag- 
meiits ,  I  (518),  p.  745,  édit. 
Firmin  Didot.  Lucien  cite  éga- 
lement ces  vers  dans  le  Banquet 
ou  les  Lapithes,  ch.  25,  p.  727, 
édit.  Firmin  Didot.  —  En  di- 
visant ainsi  les  choses.  Voir  les 
Réfutations  des  Sophistes,  ch.  iv, 
§  6,  p.  342  de  ma  traduction. 
—  Toid  le  contraire  de  ce  qu'on 
veut  dire.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  explicite. 

§  5.  La  période  peut  avoir... 
la  période  a.  Le  texte  grec  ne  se 
sert  pas,  comme  ma  traduction, 
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achevée  et  qui  même  peut  être  divisée,  et  qui  reste  fa- 
cile à  prononcer  tout  d'une  haleine,  dans  sa  totalité,  et 
non  par  sa  division  seule,  comme  celle  que  je  viens  de 
rappeler.  Un  membre  d'une  période,  c'est  une  de  ses 
parties.  J'entends  par  période  simple  celle  qui  n'a 
qu'un  membre.  Les  membres  non  plus  que  les  périodes 
ne  doivent  être  ni  écourtés,  ni  trop  longs.  §  6.  Une 
phrase  trop  courte  fait  à  tout  moment  broncher  l'au- 
diteur. Quand  il  se  porte  encore  avec  élan  à  ce  qui  doit 
suivre,  et  qu'il  attend  le  complément  dont  il  a  déjà  la 
mesure  et  la  limite  en  lui-même,  il  faut  bien,  quand 
tout  à  coup  on  le  rejette  en  arrière  en  cessant  de  par- 
ler, qu'il  soit  heurté  et  qu'il  bronche,  comme  il  le  ferait 
contre  un  obstacle  imprévu.  §  7.  Que  si  la  phrase  est 
trop  longue,  elle  fait  que  l'auditoire  vous  laisse  en 


d'un  seul  et  même  mot;  mais  j'ai 
cru  qu'en  conservant  une  expres- 
sion identique,  la  pensée  serait 
plus  claire.  —  Peut  être  divisée. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 
Tout  d'une  haleine.  J'ai  dû  ajou- 
ter ceci  pour  rendre  toute  la  force 
de  l'expression  grecque.  — Com?ne 
celle  que  je  viens  de  rappeler.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  formel.  — 
Une  de  ses  parties.  Le  sens  serait 
encore  rendu  plus  exactement  en 
disant  :  «  une  de  ses  deux  par- 
ties. »  Mais  la  période  peut  avoir 
plus  de  deux  membres.  Voir  Quin- 
tilien,  Institutiones  oratoriœ, 
1.  IX,  ch.  IV,  p.  111  et  suiv.,  édit. 
Pottier,  1812.  —  Celle  qui  n'a 
qu'un  membre.  Ceci  semble  en 
contradiction  avec  ce  qui  précède, 


et  il  n'est  pas  facile  de  concilier 
ces  deux  passages.  —  Écourtés. 
Le  texte  dit  positivement  :  «  en 
queue  de  rats.  » 

§  6.  A' tout  moment.  Ou,  «  bien 
souvent.  »  —  Broncher.  C'est  la 
force  de  l'expression  grecque.  — 
Avec  élan.  Même  remarque.  — 
Le  complément.  L'original  dit  «la 
mesure.  »  —  Déjà.  J'ai  ajouté  ce 
mot. —  La  mesure  et  la  limite.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 
—  Qu'il  soit  heurté  et  qu'il  bron- 
che. Dans  tout  ce  passage,  j'ai  un 
peu  développé  l'original,  qui  est 
trop  concis. 

§  7.  Que  si  la  phrase  est  trop 
longue.  Tous  ces  préceptes  sont 
excellents  et  de  la  plus  grande  uti- 
lité pratique;   ils    supposent   de 
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route,  comme  dans  une  promenade,  les  marcheurs 
qui  dépassent  le  terme  fixé  laissent  derrière  eux  leurs 
compagnons  attardés.  Tout  de  même,  des  périodes  trop 
prolongées  arrivent  à  être  un  vrai  discours,  et  elles  res- 
semblent à  ces  préludes  interminables  des  Dithyrambes. 
§  8.  C'est  le  reproche  que  Démocrite  de  Ghios  adressait 
en  plaisantant  à  Ménalippide,  qui  avait  fait  des  pré- 
ludes au  lieu  d' Antistrophes  : 

«  On  se  fait  mal  à  soi  quand  on  fait  mal  aux  autres; 
»  Un  long  prélude  en  vers  est  le  plus  grand  des  maux.  » 

Cette  critique  peut  tout  aussi  bien  s'appliquer  à  ceux  qui 
font  les  membres  de  la  période  plus  longs  qu'il  ne  faut. 
Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que,  si  les  membres  sont 
trop  courts,  il  n'y  a  plus  de  période,  et  l'auditeur  est 
entraîné  tête  baissée. 
§  9.  La  période  qui  a  plusieurs  membres  est  ou  di- 


bien   longues    et   bien   délicates  menls  de  Dé7nocrite,p.9i.  —  Mé~ 

études.  —  Vous  laisse  en  rouie.  nalij)pide.  On  ne  sait  qui  est   ce 

J'ai  encore  légèrement  paraphrasé  personnage.  —  On  se  fait  mal  à 

tout  ce  passage. —  Les  marcheurs  soi.  Le  vers  est   d'Hésiode,    Les 

qui  dépassent  le  terme  fixé.  Le  OEuvres  et  les  Jours,  vers  263, 

texte  jdit  précisément  :  «  qui  in-  édit.   Firmin  Didot.  —   Un  long 

/lîectoseni  en  dehors  de  la  route.  »  prélude    en  vers.     C'était    sans 

—  Attardés.  J'ai  ajouté  ce  mot.  doute  une  parodie  que  faisait  Dé- 

—  Arrivent  à  être  un  vrai  dis-  mocrite.  —  Celte  critique.  Le 
cours.  Le  texte  n'est  pas  aussi  texte  n'est  pas  aussi  précis.  —  Il 
formel.  —  Ces  préludes.  Voir  plus  est  vrai.  Même  remarque.  —  Tête 
haut,  §  1 .  —  Interminables.  J'ai  baissée.  L'expression  grecque  a 
ajouté  ce  mot.  bien  toute  cette  force. 

§  8.  Démocrite  de  Chios.  Est-  §  9.  Opposée.  C'est  le  sens 
ce  un  autre  personnage  que  Dé-  exact  du  mot  grec  ;  mais  peut-être 
mocrite  d'Abdère?  C'est  assez  eût-il  été  mieux  de  dire  :  «  anti- 
probable ;  voir  M.  Mullach,  Frag-  thétique,  »  conformément  à  ce  qui 
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visée  ou  opposée.  Elle  est  divisée  comme  dans  cette 
phrase  :  «  Je  me  suis  bien  des  fois  étonné  que  ceux  qui 
»  ont  provoqué  ces  réunions  solennelles  et  qui  ont 
»  établi  les  jeux  gymniques...»  Elle  est  opposée,  lors- 
que, dans  chacun  des  deux  membres,  le  contraire  est 
rapproché  de  son  contraire,  ou  qu'une  même  idée  est 
jointe  aux  deux  contraires  à  la  fois.  §  10.  Ainsi  l'on  dit  : 
«  Ils  ont  également  servi  et  ceux  qui  sont  restés  et  ceux^ 
»  qui  les  ont  suivis;  aux  uns,  ils  ont  donné  plus  de  terres 
»  qu'ils  n'en  possédaient  jadis  ;  aux  autres  restés  dans 
»  la  patrie,  ils  en  ont  laissé  autant  qu'il  leur  en  fallait.  » 
Les  contraires  dans  cette  phrase,  ce  sont  :  «  Restés  et  Qui 
»  les  ont  suivis  ;  Plus  de  terres  et  Autant  qu'il  en  fallait.  » 
§  11.  Dans  cette  autre  phrase  :  «  Soit  à  ceux  qui  ont 
»  besoin  de  faire  fortune,  soit  à  ceux  qui  veulent  jouir 
»  de  la  fortune  qu'ils  ont,  »  Faire  fortune,  Jouir  de  la 
fortune  sont  opposés.  §  12.  Voici  d'autres  oppositions  : 
«  Il  se  voit  bien  souvent  dans  ces  conditions  que  ce  sont 
»  les  gens  prudents  qui  échouent,  et  que  ce  sont  les 


suit.  —  Je  me  suis  bien  des  fois 
élonné.  C'est  le  début  du  Pané- 
gyrique d'Isocrate,  p.  24,  édit. 
Firmin  Didot. 

§  10.  lis  ont  également  servi. 
Panégyrique  d'Isocrate,  §  35, 
p.  29,  édit.  Firmin  Didot.  —  Les 
contraires  dans  cette  phrase.  J'ai 
un  peu  développé  le  texte,  qui  est 
encore  ici  très-concis. 

§  U.  Soit  à  ceux  qui  ont  be- 
soin. Isocrâie, Panégyrique,  §41, 
p.  29,  édit.  Firmin  Didot.  —  Sont 


opposés.  L'original  dit  :  «  con- 
traires. »  Cette  phrase  d'Isocrate 
n'est  pas  ici  très-exactement  re- 
produite. Faire  fortune,  Jouir  de 
la  fortune,  ne  sont  pas  très-oppo- 
sés l'un  à  l'autre  ;  mais  les  termes 
grecs  ne  le  sont  pas  davantage. 
§  12.  Voici  d'autres  opposi- 
tions. Le  texte  n'est  pas  aussi  ex- 
plicite. —  Use  voit  souvent.  Iso- 
crate.  Panégyrique ,  §  48,  p.  30, 
édit.  Firmin  Didot.  La  citation, 
d'ailleurs,  n'est  pas  très-exacte; 
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audacieux  qui  réussissent.  —  Ils  obtinrent  sur-le- 
champ  le  digne  prix  de  leur  valeur,  et  bientôt  ils 
conquirent  la  domination  des  mers.  —  Il  fit  navi- 
guer ses  armées  sur  la  terre  ;  il  les  fit  marcher  à  pied 
sec  sur  la  mer,  en  jetant  un  pont  de'bateaux  sur  l'Hel- 
lespont,  et  en  perçant  le  mont  Athos.  —  La  nature 
les  a  faits  citoyens  de  la  même  ville,  et  la  loi  les 
prive  de  leur  droit  de  cité.  —  Les  uns  ont  péri  mi- 
sérablement ;  les  autres  se  sont  couverts  de  honte  en 
se  sauvant.  —  En  particulier,  nous  avons  bien  des 
barbares  pour  domestiques  ;  en  politique,  nous  souf- 
frons avec  indifférence  que  beaucoup  de  nos  alliés 
soient  esclaves.  —  Ou  les  posséder  durant  notre  vie, 
ou  les  laisser  après  notre  mort.»  §  13.  Enfin,  c'est  une 
opposition  que  faisait  un  orateur  devant  le  tribunal  en 
disant  de  Pitholaiis  et  de  Lycophron  :  «  Ces  gens-là  vous 
»  achetaient  chez  eux;  et  les  voilà  qui  viennent  se  ven- 
»  dre  chez  vous.  » 


ce  n'est  qu'un  à  peu  près.  —  Ils  tyran,  s'emparèrent  du  pouvoir  et 
obtinrent  sur-le-champ.  Isocrate,  furent  longtemps  en  lutte  contre 
Panégyrique,  §  72,  p.  34,  édit.  Philippe.  On  ne  sait  pas  précisé- 
Firmin  Didot.  —  //  fil  naviguer,  ment  à  quel  fait  Aristote  fait  ici 
Id.,  §  89,  p.  36,  ibid.  —  La  na-  allusion;  voir  Diodore  de  Sicile, 
lure  les  a  faits.  Id.,  §  105,  p.  39,  1.  XVI,  ch.  xiv,  p.  76,  édit.  Fir- 
ibid.  —  Les  uns  ont  féri.  Id.,  min  Didot.  Il  est  à  présumer  d'a- 
§  149,  p.  45,  ibid.  —  Enparlicu-  près  ce  passage  que  Pitholaiis  et 
/ter. Id.,  §181,  p.  50, ibid. —  Ouïes  Lycophron,  après  avoir  fait  la 
posséder.  Ibid.,  §  181,  p.  50,  ibid.  guerre  aux  Athéniens,  et  avoir 
§  13.  i>e  PitJiolaûs  et  de  Lyco-  acheté  plus  d'un  orateur  popu- 
p/iron.  On  pense  qu'il  s'agit  ici  des  laire,  en  avaient  été  réduits  à  ve- 
deux  frères  deThébé,femme  d'A-  nir  implorer  eux-mêmes  le  se- 
lexandre  de  Phères.  Sur  les  ins-  cours  de  la  République,  non  sans 
tances  de  leur  sœur,  ils  tuèrent  le  quelque  humiliation. 
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§  14.  Toutes  ces  expressions  produisent  l'effet  que 
nous  avons  signalé.  Cette  tournure  ne  laisse  pas  que  de 
plaire,  parce  que  les  contraires  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facile  à  comprendre,  et  qu'ils  sont  d'autant  mieux 
compris  qu'on  les  rapproche  davantage  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  ajouter  que  cette  tournure  ressemble  à  un  syl- 
logisme, attendu  que  la  réfutation  consiste  à  réunir  les 
contraires. 

§  15.  C'est  donc  là  précisément  ce  qu'on  appelle  une 
antithèse.  On  la  distingue  en  antithèse  par  égalité 
quand  les  membres  sont  égaux,  et  en  antithèse  par 
similitude  quand  chacun  des  deux  membres  se  ter- 
minent d'une  manière  semblable.  §  16.  Ces  analogies 
ne  peuvent  être  nécessairement  qu'au  début  ou  à 
la  fm.  Au  début,  elles  portent  toujours  sur  des  mots 
entiers  ;  mais  à  la  fin  de  la  phrase,  elles  peuvent  ne 
porter  que  sur  les  dernières  syllabes^  soit  en  prenant 
les  terminaisons  d'un  même  mot,  soit  en  répétant  le  mot 
lui-même.  Voici  des  exemples  de  l'antithèse  au  début 


§  14.  Que  nous  avons  signalé. 
Voir  plus  haut,  ch.  viii,  §  3.  — 
Il  faut  ajouter.  Il  semble  que  ceci 
pourrait  bien  être  une  interpola- 
tion. —  A  réunir  les  contraires. 
Ce  serait  plutôt  à  Opposer  qu'il 
faudrait  dire  ;  car  on  ne  veut  pas 
précisément  réunir  les  contraires 
dans  la  réfutation  ;  on  veut  sur- 
tout les  mettre  en  regard  pour 
détruire  l'un  des  deux.  —  Les 
contraires.  Le  texte  dit  précisé- 
meat  :  «  les  opposés.  » 


§  15.  Quand  les  membres  sont 
égaux.  L'expression  est  peut-être 
insuffisante,  et  ce  qui  suit  ne  l'é- 
claircit  pas.  C'est  sans  doute  une 
antithèse,  ou  ce  sont  deux  phrases 
entières  qui  sont  opposées  l'une  à 
l'autre.  —  Par  similitude. 'Lq  con- 
traste prouve  qu'il  s'agit  ici  de 
simple  ressemblance  de  sons,  de 
simples  assonnances  ;  ce  n'est  pas 
là,  à  vrai  dire,  une  antithèse,  si 
ce   n'est  peut-être  pour  l'oreille. 

S  16.  Au  début  ou  à  la  fin. 
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de  la  phrase  :  «  Un  champ  qui  n'était  pas  un  champ, 
»  c'est  tout  ce  qu'il  en  a  eu  ;  »  ou  bien  on  dit  : 

«  Vaincus  par  les  présents,  émus  par  les  prières.  » 

Voici  des  exemples  de  l'antithèse  à  la  fin  de  la  phrase  : 
«  Si  de  cet  enfant,  un  tel  n'est  pas  le  père,  du  moins 
»  il  l'a  fait  faire.  —  Dans  de  grandes  défiances,  dans  de 
»  petites  espérances.  *>  §  17.  Voici  l'antithèse  à  la  fin  de 
la  phrase,  soit  avec  le  cas  différent  d'un  même  mot: 
«  Jugé  digne  d'une  statue  en  airain,  il  ne  vaut  pas 
»  même  une  obole  d'airain  ;  »  soit  avec  le  même  mot 
répété  :  «  Quand  il  vivait,  tu  en  disais  du  mal  ;  et  main- 


Sous-entendu  :  «  De  la  phrase,  » 
comme  la  suite  le  prouve.  —  En- 
tiers. 3'a.i  ajouté  ce  mot,  afin  de 
mieux  marquer  l'opposition.  — 
De  la  phrase.  J'ai  ajouté  ces  mots, 
que  confirme  le  contexte.  —  Un 
champ  qui  n'était  pas  un  champ. 
J'ai  essayé  de  rendre  par  cette 
répétition  le  jeu  de  mots  qui  est 
dans  l'original.  M.  Spengel  en 
cite  un  presque  pareil  dansXéno- 
phon,  Cyropédic,  1.  VIII,  ch.  m, 
§  37.  Le  mot  est  le  même,  sauf  le 
déplacement  d'une  consonne.  — 
Vaincus  par  les  présents.  C'est 
un  vers  d'Homère,  Iliade,  ch.  IX, 
V.  526,  dans  le  discours  de  Phœ- 
nix  à  Achille.  Il  y  a  dans  ce  vers 
une  consonnance,  que  je  n'ai  pas 
pu  rendre  dans  notre  langue 
aussi  forte  qu'elle  l'est  en  grec, 
pour  les  deux  mots  que  j'ai  tra- 
duits par  Vaincus  et  Émus.  —  De 
la  phrase.  J'ai  ajouté  ces  mots. 
—  Si  de  cet  enfant...  On  ne  sait 


à  qui  rapporter  cette  citation, 
imaginée  peut-être  par  l'auteur 
lui-même.  —  Père...  faire.  Dans 
le  texte,  la  similitude  des  mots 
est  bien  plus  forte  ;  je  n'ai  pu  la 
rendre  tout  à  fait  en  notre  langue. 

—  Défiances...  espérances. Même 
observation. 

§  17.  Avec  le  cas.  Dans  cette 
antithèse,  la  phrase  grecque  op- 
pose un  adjectif  à  un  substantif; 
et  il  y  a  entre  eux  la  différence 
d'une  consonne  de  plus  au  pre- 
mier qu'au  second.  Je  n'ai  pas  pu 
rendre  cette  nuance  dans  notre 
langue  ;  elle  eût  été  rendue  si  j'a- 
vais pu  dire  :  «  une  statue  cui- 
vreuse... une  obole  de  cuivre.  » 
Mais  j'ai  dû  forcément  rejeter  une 
identité  de  mot,  que  l'original 
réserve  pour  l'exemple    suivant. 

—  Le  même  mol  répété.  En  effet, 
il  y  a  répétition  :  «  du  mal...  du 
mal.  »  Démétrius  de  Phalère, 
ch.  XXVI,  §   1,  p.  267,  Rhelores 
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»  tenant  qu'il  est  mort,  tu  en  écris  du  mai.  »  Parfois, 
l'identité  de  son  ne  porte  que  sur  une  seule  syllabe  : 
«  Ton  déplaisir  a  donc  été  bien  vif  de  voir  un  homme 
»  qui  était  oisif.»  §  18.  Parfois  aussi,  toutes  ces  condi- 
tions se  rencontrent  ensemble,  et  il  y  a  tout  à  la  fois, 
dans  une  même  période,  antithèse  par  égalité,  et  par 
similitude  de  terminaison.  J'ai  du  reste  énuméré  pres- 
que tous  les  débuts  possibles  des  périodes  dans  la  Rhé- 
torique à  Théodecte.  Mais  on  peut  faire  aussi  de  faus- 
ses antithèses,  comme  celle  qu'on  trouve  dans  ce  vers 
d'Épicharme  : 

«  Tantôt  j'étais  près  d'eux  ;  tantôt  j'étais  chez  eux.  » 


grajci,  III,  édit.  1856,  de  M.  Spen- 
gel,  cite  ce  même  exemple  et  re- 
produit le  passage  d'Aristole.  — 
Bien  vif...  oisif.  La  consonnance 
n'est  pas  plus  marquée  en  grec. 
§  18.  La  Rhétorique  à  Théo- 
decte. Ce  passage  ne  suffit  pas 
pour  affirmer  d'une  manière  ab- 
solue que  la  Rhétorique  de  Théo- 
decte, ou  à  Théodecte,  soit  un  ou- 
vrage d'Aristole  ;  cependant  celte 
conjecture  paraît  très-probable. 
Mais  comme  Théodecte  était  disci- 
ple d'Aristole,  le  maître  ici  peut 
bien  citer  l'ouvrage  de  son  élève 
inspiré  sans  doute  par  lui.  Valère 
Maxime,  1.  VIII,  ch.  xiv,  §  3,  a 
bâti  sur  cette  citation  d'Aristole 
une  petite  histoire  qui  paraît  peu 
vraisemblable,  comme  le  remar- 
que M.  Spengel.  Quintilien,  Ins- 
litutiones  oratoriw,  1.  II,  ch.  xv, 


p.  161,  édit.  Pottier,  1812,  hé- 
site, et  il  ne  sait  si  le  livre  qui 
existait  encore  de  son  temps  est 
d'Aristole  ou  de  Théodecte.  Dio- 
gène  Laërce,  dans  son  Catalogue, 
1.  V,  p.  116,  1.  35,  édit.  Firmin 
Didot,  énumère  une  introduction 
à  (la  Rhétorique)  Y  Art  de  Théo- 
decte. —  Ce  vers  d'Épicharme. 
Démélrius  de  Phalère,  ch.  xxiv, 
p.  566,  édit.  de  M.  Spengel,  Rhe- 
tores  grœci,  t.  III,  emprunte  cet 
exemple  à  Arislote  ;  mais  il  cite  le 
vers  d'Épicharme  plus  correcle- 
ment  que  les  manuscrits  ordinai- 
res. —  Près  d'eux...  chez  eux. 
J'ai  tâché  de  monlrer  cette  faus- 
seté de  l'antithèse  par  l'identité 
presque  complète  de  l'expression. 
Voiries  Fragments  d'Épicharme, 
V.  261,  p.  Ii4,  édit.  Firmin 
Didot. 
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CHAPITRE  X. 

Des  expressions  brillantes;  du  plaisir  que  l'on  a  toujours  à  apprendre 
quelque  chose;  avantage  de  la  métaphore  et  de  la  comparaison; 
inconvénients  de  la  vulgarité;  choix  des  enthymèmes;  citations  de 
Périclès,  de  Céphisodote,  d'Iphicrate,  de  Diogène,  etc.,  etc. 

§  4.  Après  les  détails  qui  précèdent,  il  nous  faut  dire 
d'où  viennent  les  expressions  élégantes  et  qui  mar- 
quent. Les  trouver  est  le  privilège  d'une  nature  heu- 
reuse ou  d'une  longue  pratique  ;  mais  les  exposer^  est 
une  partie  essentielle  de  la  présente  étude.  Parlons-en 
donc,  et  énumérons-les.  §  2.  Mais  posons  tout  d'abord 
ce  principe.  Apprendre  sans  peine  est  un  plaisir  très- 
naturel  à  tout  le  monde  ;  or  les  mots  ont  une  signifi- 
cation ;  et  ceux  qui  nous  apprennent  le  plus  nous  sont 
aussi  les  plus  agréables.  Mais  les  mots  étranges  nous 


Ch.  X,  §  1.  Élégantes.  Le  texte 
dit  précisément  :  «  urbaines,  de  la 
ville,»  opposées  sans  doute,  comme 
plus  haut,  au  langage  des  rustres, 
de  gens  de  campagne;  voir  plus 
haut,  1.  II,  ch.  XXI,  §  11.  — El 
qui  marquent.  Ou  «  qui  devien- 
nent célèbres.»  —  Le  privilège.  JjQ 
texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 
Uune  longue  pratique.  J'ai  ajouté 
l'épithèle,  pour  rendre  toute  la 
force  du  mot  grec,  qui  est  un 
verbe  au  participe  passé.  —  Es- 
sentielle. J'ai  ajouté  ce  mot;  voir 
Cicéron,     De    r Orateur,    \.    II, 


ch.  Liv,  p.  354,  édit.  in-I8  de 
Victor  Leclerc;  et  Quintilien,  Ins- 
titut, oral..,  1.  VI,  ch.  m,  p.  139 
et  suiv.,  édit.  Pottier,  1812. 

§  1.  Apprendre  sans  peine  est 
un  plaisir.  Ceci  rappelle  le  début 
de  la  Métaphysique,  où  les  plai- 
sirs de  la  science  sont  célébrés 
avec  tant  de  profondeur  et  de 
simplicité.  —  Qui  nous  appren- 
nent le  plus.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  précis.  —  Les  mots  étran- 
ges. Yoir  plus  haut,  ch.  3,  §  6, 
où  l'auteur  se  sert  du  même  mot. 
Ce  seraient,  en  quelque  sorte,  des 


LIVRE  Iir,  CH.  X,  §  4.  63 

sont  inconnus^  tandis  que  nous  savons  les  mots  propres 
de  la  langue  ordinaire.  C'est  là  le  grand  avantage  de  la 
métaphore.  Quand  on  nous  dit,  par  exemple,  que  «  la 
vieillesse  est  une  paille  desséchée,  »  on  nous  donne  une 
science  et  une  notion  par  le  moyen  du  genre  auquel 
on  rattache  la  vieillesse  ;  car  la  vieillesse  et  le  chaume 
ont  également  perdu  leur  fleur  et  leur  éclat.  §  3.  Les 
comparaisons  qu'emploient  les  poètes  produisent  le 
même  effet  que  la  métaphore  ;  et  quand  elles  sont  bien 
choisies,  c'est  une  élégance.  En  effet,  la  comparaison, 
comme  je  l'ai  dit  un  peu  plus  haut,  n'est  qu'une  mé- 
taphore avec  une  légère  addition.  Aussi  plaît-elle  un 
peu  moins;  elle  est  plus  développée;  elle  ne  dit  pas 
directement  ce  qu'est  la  chose,  et  ce  n'est  pas  là  non 
plus  ce  que  cherche  l'esprit.  §  4.  Ainsi  donc,  les  expres- 
sions et  les  enthymèmes  élégants  et  de  bon  goût  sont 
ceux  qui  nous  procurent  une  connaissance  rapide  des 
choses  ;  et  voilà  comment  les  enthymèmes  trop  vulgaires 
ne  réussissent  pas.  J'entends  ici  par  Vulgaires  ce  que 

idiotismes  personnels,  des  locu-  §  3.   Un  peu  plus   haut.  Voir 

tions  individuelles.   —   Les  mois  plus  haut,  ch.  iv,  §§  l  et  suiv.  — 

propres.  Opposés  aux  mots  singu-  Une  légère  addilion.  Qui  consiste 

liers.    —    La   vieillesse   est  une  en  une  simple   conjonction ,  qui 

paille  desséchée.  Ceci  fait  allusion  indique  qu'on  va  faire  une  compa- 

sans  doute    au  vers    d'Homère,  raison.     —     Direclement.      J'ai 

Odyssée,   ch.  XIV,    v.   214,  où  ajouté    ce    mot    pour    rendre  la 

Ulysse  parlant  de  lui-même  dit  force  de  l'expression  grecque.  — 

qu'à  la  paille  on  peut  voir  ce  que  L'esprit.    Le  texte    dit  précisé- 

fut  jadis  le  blé.  —  Une  science  et  ment  :  «  l'âme.  » 

une  notion.  Il  y  a  aussi  deux  mots  §  4.  Elégants  et  de  bon  goût.  Il 

dans  le  texte  grec.  —  Leur  fleur  n'y  a  qu'un  mot  dans  le  texte.  — 

et  leur  éclat.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Vulgaires.  Mot  à  mot  :  «  superli- 

mot  dans  l'original.  ciels.  »  Peut-être  pourrai l-on  dire 
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tout  le  monde  sait  de  reste,  et  ce  qui  ne  pi'ovoque  au- 
cun travail  de  l'esprit.  §  5.  On  ne  réussirait  pas  da- 
vantage avec  des  enthymèmes  qui  demeureraient  in- 
intelligibles après  qu'on  les  aurait  exprimés  ;  mais  les 
plus  élégants  sont  ceux  dont  le  sens  est  compris  au 
même  moment  qu'on  les  énonce,  ou  sur  le  sens  des- 
quels la  pensée  ne  peut  hésiter  qu'un  instant,  si  elle  ne 
les  a  pas  tout  d'abord  saisis.  C'est  alors  une  sorte  de 
connaissance  qu'on  acquiert,  tandis  qu'avec  les  en- 
thymèmes vulgaires  ou  obscurs,  on  n'apprend  rien,  ni 
sur-le-champ,  ni  plus  tard  en  y  réfléchissant. 

§  6.  Ainsi,  pour  le  sens  même  de  ce  qu'on  veut  dire, 
ce  sont  là  les  enthymèmes  qui  peuvent  réussir  le  mieux. 
Quant  à  l'expression  dans  sa  forme  extérieure,  elle  réus- 
sit par  le  contraste  qu'elle  peut  contenir.  Ainsi,  dans 
cette  phrase  :  «  Cette  paix  dont  tout  le  monde  est  si 
»  heureux,  ils  la  prennent  pour  une  guerre  faite  à 
»  leurs  intérêts  personnels,  »  on  oppose  la  guerre  à  la 
paix.  §  7.  L'enthymème  peut  être  excellent  rien  que 
par  les  mots,  quand  ils  renferment  une  métaphore  ;  et 


aussi  :  «  Triviaux.  «  —  Provoque  simplement  :  «  de  cette  façon,  ce 

aucun  travail  de  l'esprit.  Le  texte  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  » 

dit  simplement  :  «  qu'il  ne  faut  §  6.  ie  mieux.  J'ai  ajouté  ces 

pas  chercher,  »  mots  pour   compléter  la  pensée. 

§  5.  On  ne  réussirait  pas  da-  —  Cette  paix.  Ceci  est  une  cita- 

vanlage.  Le  texte  n'est  pas  aussi  tion  incomplète  du  Discours  d'I- 

explicite.  —  Mais    les  plus  élé-  socrate    à  Philippe,    ch.    lxxiii, 

gants.  Même  remarque.  —  Vul-  p.  61^  édit.  Firmin  Didot. 

gaires  ou  obscurs...  nii)lus  tard.  §  7.  L'enthymème  peut  être  ex- 

J'ai  dû  répéter  les  idées  précé-  cellent.  J'ai  dû  suppléer  ceci  en  le 

dentés,  pour  que  la  pensée  fût  tirant  de  ce  qui  précède  ;  mais  le 

plus  claire;   mais    le   texte   dit  texte  est   beaucoup  moins  expli- 


LIVRE  III,  CH.  X,  §  9.  O.j 

que  Ja  métaphore  n'est  ni  tirée  de  trop  loin,  car  alors 
elle  est  difficile  à  comprendre  ;  ni  trop  \ulgaire,  car 
alors  elle  ne  fait  plus  d'effet.  L'expression  est  belle 
encore  si  elle  nous  met  la  chose  sous  les  yeux  ;  car  on 
doit  toujours  nous  faire  voir  ce  qui  est  plutôt  que  ce 
qui  doit  être. 

§  8.  Voilà  donc  trois  moyens  qu'il  convient  d'employer 
et  de  rechercher  :  la  métaphore,  l'antithèse,  la  réalité. 
§  9.  Mais  parmi  les  quatre  espèces  de  métaphores,  celles 
qui  sont  préférables  sont  les  métaphores  par  analogie. 
Périclès  en  faisait  une  quand  il  disait,  en  parlant  <c  de 
»  la  jeunesse  enlevée  par  la  guerre,  qu'elle  avait  dis- 
»  paru  de  la  cité,  comme  si  l'on  retranchait  à  l'année 
»  son  printemps.»  C'est  ainsi  que  Leptine,  en  parlant  du 
sort  qui  menaçait  Lacédémone,  disait  ï  qu'on  ne  devait 
»  pas  permettre  que  la  Grèce  perdit  un  de  ses  yeux.  » 


cite.  —  Tirée  de  trop  loin.  Le 
texte  dit  précisément  :  «  étran- 
gère, »  sous-entendu  :  Au  sujet. 
—  Vulgaire.  C'est  le  même  mot 
que  plus  haut,  §  4.  —  Uexpres- 
sionesi  belle  encore.  J'ai  dû  éga- 
lement suppléer  ceci. 

§  8.  La  réalilé.  C'est  le  sens 
môme  du  mot  grec  ;  mais  le  mot 
français  peut  sembler  ici  un  peu 
étrange,  quoiqu'on  le  comprenne 
fort  bien  ;  si  j'avais  voulu  l'éviter, 
j'aurais  dû  recourir  à  une  trop 
longue  périphrase. 

§  9.  Quatre  espèces  de  mêla- 

phores.  Voir  la  Poélique,  ch.  xxi, 

§  4,  p.    112  do    ma    traduction. 

Denys    d'Halicarnasse,    dans    sa 

II 


première  Lcilre  ce  Animée,  cli.  vin, 
p.  26,  édit.  de  M.  Gros,  cite  tout 
ce  passage  jusqu'à  :  «  Dans  la  four- 
naise, »  avec  quelques  variantes 
qui  n'ont  aucune  importance,  — 
Par  analogie.  Ou,  «  par  ressem- 
blance et  proportion.  »  — Périclès. 
Ce  mot  triste  et  charmant,  qui 
est  attribué  d'ordinaire  à  Péri- 
clès, comme  Aristote  le  fait  ici, 
est  déjà  attribué  à  Gélon  par  Hé- 
rodote, 1.  YII,  ch.  CLXii,  p.  363, 
1.  53,  édit.  Firmin  Didot.  Il  est 
possible  que  Périclès  ait  répété 
Gélon,  qui  vivait  40  ans  avant  lui. 
—  Lepline.  Orateur  et  homme 
d'État  ;  voir  Xénophon,  Helléni- 
ques, 1.  VI,  ch.  V,  p.  i461,  édit. 
5 
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§  10.  En  voyant  Gharès,  qui  voulait  rendre  ses  comptes 
en  toute  hâte  pendant  la  guerre  d'Olynthe,  Céphisodote 
indigné  s'écriait  :  «  qu'il  se  pressait  de  rendre  ses 
»  comptes  à  un  moment  où  le  peuple  était  dans  la  four- 
»  naise.»  C'est  le  même  orateur  qui,  poussant  les  Athé- 
niens à  faire  des  approvisionnements  pour  passer  en  Eu- 
bœé,  disait  «  qu'il  fallait  que  le  décret  de  Miltiade  se  mît 
»  en  campagne.  »  Iphicrate,  révolté  que  les  Athéniens 
eussent  traité  avec  Épidaure  et  tout  le  littoral,  disait 
«  qu'ils  s'étaient  ainsi  coupé  les  vivres  à  eux-mêmes 
»  dans  la  guerre  qu'ils  entreprenaient.»  Pilholaûs  ap- 
pelait la  galère  Paralienne  la  Massue  d'Athènes,  et  Sestos 


rirmin  Didot.  —  Perdît  un  de 
ses  yeux.  Ou  «  devînt  borgne.  » 
C'est  une  expression  qui  a  été 
souvent  répétée.  Voir  Cicéron, 
De  nalurâ  Deoruni,  I.  III, 
ch.  XXXVIII,  p.  432,  édit.  in-18 
de  Victor  Leclerc.  Plutarque, 
Préce'ptes  poliliques,  cli.  vi, 
p.  980,  édit.  Firmin  Didot,  a 
réuni  beaucoup  de  belles  sen- 
tences de  ce  genre. 

§  10.  Char'ùs.  Général  et  ora- 
teur. Voir  Xénophon,  IleUéni- 
çws,l.  Vll,ch.  II,  §  18,  p.  475, 
édit.  Firmin  Didot.  —  Cé2)hiso- 
dote.  Voir,  sur  ce  personnage, 
Xénophon,      Helléniques,      VI, 


ch.  III,  §  2,  p. 447. 


Elaîl  dans 


la  fournaise.  Ce  n'est  pas  l'image 
du  texte  qui  dit  :  «  dans  la  suf- 
focation, dans  l'étranglement.» 
Mais  l'image  que  j'ai  préférée  est 
équivalente.  —  Que  le  décret  de 
Miltiade  se  mit  en  compagne.  Il 


est  difiîcile  de  savoir  ce  que  si- 
gnifie cette  allusion.  Si  l'on  en 
croit  le  scholiaste  grec,  il  paraî- 
trait que  le  décret  de  Miltiade  si- 
gnifierait une  absence  de  tout 
décret,  et  une  résolution  soudaine 
de  la  part  du  peuple.  Le  décret 
de  Miltiade,  c'est  de  ne  point  dé- 
libérer, mais  d'agir  ;  voir  aussi 
Démosthène,  De  falsa  Legatione, 
§  303,  p.  229,  édit.  Firmin  Didot. 
—  Iphicrcde...  Epidaure.  Voir 
Xénophon,  Helléniques.,  1.  IV, 
ch.ivet  suiv.,  p.  398.  —  Pitho- 
lails.  Je  ne  sais  si  c'est  le  person- 
nage dont  parle  Démosthène, 
dans  son  Discours  contre  Néxre, 
p.  724,  édit.  Firmin  Didot.  —  La 
Massue  du  peuple.  L'allusion  à  la 
galère  Paralienne  comparée  à 
une  massue  n'est  pas  claire;  mais 
peut-être  veut-elle  dire  que  quand 
on  désirait  emporter  quelque  dé- 
cision du  peuple  en  l'assommant 
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le  Grenier  du  Pirée.  §11.  C'est  de  même  encore  que 
Périclès  réclamciit  qu'on  fît  disparaître  Égine,  «  cette 
»  Chassie  du  Pirée.  »  Mœroclès,  se  comparant  aune  per- 
sonne honorable  qu'il  nommait,  disait  «  qu'il  ne  valait 
»  pas  moins  qu'elle,  attendu  que  cette  personne  se  lais- 
»  saitaller  à  mal  faire  à  trente-trois  pour  cent,  tandis  que 
:»  lui  se  contentait  de  dix.  »  Anaxandride  disait,  dans 
son  ïambe  sur  ses  filles,  qui  tardaient  à  se  marier  : 

«  Mes  filles  ont  passé  l'échéance  des  noces. 

§  12.  Polyeucte  disait,  en  parlant  d'un  certain  Speu- 
sippe,  menacé  d'apoplexie,  «  qu'il  ne  pouvait  pas  se  tenir 
»  un  instant  en  repos,  quoique  la  fortune  lui  eût  mis 
»  les  entraves  d'une  maladie  à  cinq  cadenas.  »  Céphi- 


d'arguments,  on  finissait  par  in- 
voquer la  galère  sacrée,  dont  per- 
sonne n'osait  attaquer  l'usage  au- 
guste. —  Seslos.  Petite  île  située  à 
40  lieues  d'Athènes  environ,  dans 
la  mer  Egée.  —  Le  Grenier  du 
Pirée.  Cette  métaphore  a  été  répé- 
tée bien  des  fois. 

§  11.  Cette  Chassie  du  Pirée. 
C'est-à-dire  qui  gênait  la  vue  du 
Pirée  comme  la  chassie  gène  les 
-yeux  ;  l'image  n'est  pas  très-heu- 
reuse en  français;  mais  il  est  pos- 
sible ([u'en  grec  l'expression  fût 
plus  acceptable.  —  Mœroclès. 
Démosthène  parle  plusieurs  fois 
de  ce  Mœroclès  en  termes  mépri- 
sants, qui  s'accordentbienavecce 
passage  :  Discours  contre  Théo- 
crine ,  §  53,  p.  703,  édit.  Firmin 
Didot;  Discours  sur  la  fausse 
ambassade,   §   293,  p.   227.  Ce 


Mœroclès  était  de  Salamine,  et 
il  avait  figuré  parmi  les  princi- 
paux fonctionnaires  d'Athènes.  — 
Anaxandride....  sur  ses  filles.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  formel  ;  mais 
la  suite  prouve  qu' Anaxandride 
parle  bien  de  ses  propres  fdles,  et 
non  des  filles  en  général.  —  L'é- 
chéance. Le  mot  dont  se  sert  le 
poète  avait  sans  doute  aussi  une 
nuance  technique  en  grec. 

§  12.  Polyeucte.  Du  bourg  do 
Sphettie.  Plutarque  en  parle  dans 
la  Vie  de  Lycurgue,  l'Orateur, 
p.  1025,  lig.  43,  édit.  Firmin 
Didot.  —  Un  certain  Speusippe. 
La  tournure  même  que  prend  le 
texte  grec  prouve  bien  qu'il  ne 
s'agit]  pas  ici  de  Speusippe,  le 
philosophe,  neveu  de  Platon.  — 
Les  entraves  d'une  maladie  à  cinq 
cadenas.    Probablement,     parce 
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sodote  appelait  «  les  galères  des  moulins  peints  ;  »  et 
Diogène  appelait  «  les  cabarets,  les  Phidities  ou  les 
»  sobriétés  d'Athènes.»  yEsion  disait  encore  «qu'on 
»  avait  versé  toute  la  République  en  Sicile.»  C'est  là 
une  métaphore  et  une  figure  qui  nous  met  la  réalité 
sous  les  yeux,  de  môme  que  quand  on  dit  :  «  Et  la  Grèce 
»  poussa  un  cri,  »  c'est  bien  là  aussi  une  métaphore  en 
quelque  sorte  et  une  figure  qui  nous  fait  voir  la  chose 
dont  on  parle, 

§  13.  Céphisodote, disait  encore,  en  s'adressant  aux 
Athéniens  :  «  Prenez  bien  garde  que  vos  assemblées 
»  politiques  ne  deviennent  autant  d'engagements  et 


que  l'apoplexie  avait  amené  la 
paralysie.  Le  texte  dit  positive- 
ment :  «  à  cinq  flûtes.  »  Ce  terme 
désignait  une  espèce  particulière 
de  chaînes,  qu'on  mettait  aux 
prisonniers,  et  qui  leur  ôlait  tout 
mouvement  des  mains  et  des 
pieds.  Nous  dirions  aujourd'hui  : 
«  La  camisole  de  force.  ■>•>  Aristo- 
phane se  sert  du  môme  mot,  Les 
Chevaliers,  vers  1049,  édit.  Fir- 
min  Didot.  —  a  Des  moulins 
peints.  »  Il  est  assez  difficile  de 
comprendre  cette  métaphore;  le 
scholiaste  croit  qu'on  pouvait  ap- 
peler les  galères  des  moulins, 
parce  qu'elles  allaient  chercher 
au  loin  les  blés  dont  Athènes 
avait  besoin.  —  Diogène.  L'ori- 
ginal dit  :  «  Le  chien  ;  >>  le  sur- 
nom était  bien  dur;  mais  il  est 
très-probable  que  Diogène  se  l'é- 
tait donné  lui-même.  Voir  M.  Va- 
lentin  Rose,  Arislolelcs  psemU' 


pigraphus,  p.  3.  Diogène  mourut 
en  324,  deux  ans  avant  Aristote. 

—  Ou  les  sobriétés.  J'ai  para- 
phrasé le  mot  grec;  voir  sur  les 
Phidities,  La  Politique ,  1.  II, 
ch.  VI,  §  21,  p.  102  de  ma  tra- 
duction, 2"  édit.  —  Msion.  On 
ne  sait  (juel  est  ce  personnage. 

—  La  Grèce  poussa  un  cri.  Mé- 
taphore très-souvent  reproduite. 
Voir  Démosthène,  De  la  Fausse 
Ambassade,  §  119,  p.  198,  hg.  22, 
édit.  Firmin  Didot.  —  Une  fi- 
gure.... une  figure....  Le  texte 
n'est  pas  aussi  formel. 

§  13.  ïï  engagements  et  de  ba- 
tailles. Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  La  phrase  grec- 
que n'est  pas  très -bien  con- 
struite ;  mais  les  manuscrits  ne 
donnent  pas  de  variantes.  On  ne 
sait  pas  d'ailleurs  à  quels  faits 
peut  se  rapporter  ce  passage. 
—  Isocralc.  Voir  le  Discours  à 
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»  de  batailles.  »  C'est  le  même  reproche  qu'Isocrate 
adressait  aussi  à  la  multitude,  qui  se  précipite  aux 
fêtes  solennelles.  On  lit  dans  l'Oraison  funèbre  :  «  Oui, 
»  la  Grèce  ferait  bien  de  se  couper  les  cheveux  sur  la 
»  tombe  des  guerriers  morts  à  Salamine;  car  la  hberté 
»  est  ensevelie  dans  ce  tombeau  avec  leur  courage.»  Si 
l'orateur  avait  dit  simplement  «  que  la  Grèce  devait 
»  pleurer  parce  que  leur  courage  était  enseveli  dans  la 
»  tombe,  »  c'eût  été  une  métaphore  et  une  figure,  met- 
tant l'objet  sous  nos  yeux  ;  mais  il  a  fait  de  plus  une  an- 
tithèse en  opposant  le  courage  et  la  liberté.  §  14.  Iphi- 
crate  adit,  dans  une  occasion  :  «  Je  fraye  la  route  à  mes 
»  paroles  au  travers  même  des  actes  de  Gharès.»  C'est 
là  une  métaphore  par  analogie;  et  cette  expression,  Au 
travers,  met  la  chose  sous  les  yeux  de  l'auditeur.  C'est 
encore  faire  voir  l'objet  dont  on  parle  que  de  dire: 
«  Les  dangers  mêmes  nous  exhortent  à  conjurer  les 


Philippe,  §  12,1).  53,  édit.  Fir- 
min  Didot.  C'est  le  sens  général 
du  passage  d'Isocrate,  qui  est  ré- 
sumé ici;  ce  ne  sont  pas  ses 
paroles,  qui  sont  reproduites  tex- 
tuellement. —  On  lit  dans  l'O- 
raison funèbre.  Ceci  est  une  ci- 
tation du  discours  de  Lysias, 
§  60,  p.  105,  édit.  Firmin  Didot. 
—  Morts  à  Salamine.  C'est  Aris- 
tote  qui  ajoute  ce  complément 
de  la  pensée  de  Lysias-,  seule- 
ment, il  se  trompe  ;  et  Lysias 
ne  parle  pas  de  la  bataille  de 
Salamine ,  mais  d'une  bataille 
livrée  sur  l'Hellespont.  Aussi, 
quekfues    commentateurs    ont-ils 


proposé  de  regarder  ces  mots 
comme  une  interpolation,  et  de 
les  supprimer.  —  Si  l'orateur... 
et  la  liberlé.  Tout  ceci  peut  pa- 
raître une  glose,  qui  n'est  peut- 
être  pas  très-bien  placée  en  ce  lieu. 
§  14.  Iphicrate.  Voir  Xéno- 
phon,  Helléniques,  \.  IV  et  suiv., 
p.  398  et  suiv. ,  édit.  Firmin 
Didot.  —  Da7is  une  occasion.  J'ai 
ajouté  ceci,  pour  que  la  pensée 
fût  plus  nette.  On  ne  connaît 
pas  bien  les  faits  auxquels  ce 
passage  peut  se  rapporter.  — 
Par  analogie.  Ou  «  proportion.  » 
Mais  on  ne  voit  pas  très-bien 
comment  ceci  s'applique  aux  pa- 
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»  dangers.  »  Lycoléoii;,  défendant  Chabrias,  s'écriait  : 
«  Quoi,  vous  dédaigneriez  les  prières  de  cette  statue 
»  d'airain  que  vous  lui  avez  élevée  et  qui  vient  vous 
»  supplier  pour  lui  !  »  C'est  une  métaphore  qui  est 
bonne  quand  l'objet  est  présent,  mais  qui  ne  l'est  pas 
toujours,  bien  qu'elle  mette  la  chose  sous  les  yeux, 
Iphicrate  est  en  péril,  sa  statue  vient  prier  pour  lui  ;  un 
objet  sans  vie  s'anime  et  vit  tout  à  coup,  souvenir  de  ce 
que  la  République  avait  fait  pour  le  général.  §  15.  C'est 
encore  une  métaphore  de  dire  :  «  Les  voyez-vous  qui  s'ap- 
»  pliquent  tant  qu'ils  peuvent  à  se  rabaisser  le  cœur?  » 
S'appliquer,  c'est  accroître  et  amplifier  les  choses.  C'est 


rôles  d'Iphicrate.  —  Les  dangers 
même  nous  exhortent.  Ou  bien 
peut-être  aussi  -.  «  Appeler  les 
dangers  au  secours  des  dan- 
gers. »  Cette  métaphore  a  été 
bien  des  fois  employée.  M.  Spen- 
gel  cite  à  ce  propos  des  passages 
de  Tacite  et  de  Florus.  —  Ly- 
coléon.  On  ne  connaît  pas  ce 
personnage ,  qui  n'a  pas  joué 
un  rôle  considérable.  —  Cha~ 
hrias.  Voir  la  Vie  de  Chabrias, 
dans  Cornélius  Nepos,  cli.  i,  §  2. 
— .  Celte  statue  d'airain.  La  sta- 
tue d'airain  qui  avait  été  élevée 
à  Chabrias  après  une  de  ses 
victoires,  le  représentait  un  ge- 
nou en  terre,  position  qu'il  avait 
fait  prendre  à  ses  soldats  pour 
recevoir  le  choc  de  l'ennemi,  et 
qui  avait  décidé  de  la  victoire. 
—  Quand  l'objet  est  présent.  La 
statue  de  Chabrias  était  sur  l'A- 
gora, et  les  auditeurs  pouvaient 
sans   doute   la  voir  du   lieu    où 


ils  étaient,  ainsi  que  l'orateur 
qui  cherchait  à  les  émouvoir  par 
cette  image.  —  S'anime  et  vil 
tout  à  coup.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  J'ai  un  peu 
développé  tout  ce  passage,  pour 
le  rendre  plus  clair.  —  Avait  fait 
pour  le  général.  Ou  simplement: 
«  de  ce  que  la  République  a 
fait.  »  Le  complément  que  j'ai 
ajouté  m'a  paru  indispensable; 
mais  on  pourrait  aussi  en  ima- 
giner un  autre  tout  aussi  plau- 
sible, et  dire  :  «  Souvenir  des 
hauts  faits  que  la  République  a 
glorieusement  accomplis.  >> 

§  15.  il  56  rabaisser  le  cœur. 
Ceci  est  un  extrait  du  Panégy- 
rique d'Isocrate,  §§  150  et  suiv., 
p.  45,  édit.  Firmin  Didot.  C'est 
en  parlant  des  Perses  et  de  leurs 
mœurs  efféminées  qu'Isocrate  se 
sert  des  expressions  qui  sont  ici 
en  partie  reproduites.  —  C'est 
accroître  et  amplifier  les  choses. 


LIVRE  III,  CIL  X,  §   16.  71 

aussi  une  métaphore,  quand  on  dit  :  «  Dieu  a  allumé  le 
»  flambeau  derintelligence  dansnotreâme;  »  carlesdeux 
mots,  Allumer,  Flambeau,  indiquent  des  réalités.  De 
même  encore,  quand  on  dit  :  «  Nous  ne  terminons  pas  la 
»  guerre,  nous  l'ajournons ,  »  ces  deux  idées  ne  se  rap- 
portent qu'à  l'avenir,  l'ajournement  de  la  gUerre,  et  la 
paix  qu'on  souhaite.  §  16.  C'est  une  autre  métaphore  de 
dire  :  «  Les  traités  sont  des  trophées,  iDien  plus  beaux  que 
»  tous  ceux  qu'on  remporte  à  la  guerre  ;  les  trophées 
»  des  combats  sont  bien  peu  de  chose,  et  sont  le  succès 
»  d'un  instant  ;  les  traités  au  contraire  embrassent 
»  toute  la  guerre.  »  Du  reste,  on  peut  comparer  les 
trophées  et  les  traités  de  paix,  puisque  tous  deux  sont 
des  signes  de  victoire.  Enfin,  c'est  une  métaphore  de 
dire  :  «  que  les  États  subissent  un  rude  châtiment  en 
»  encourant  la  réprobation  universelle  ;  »  car  le  châti- 
ment est  la  peine  que  la  justice  inflige. 


Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  Panégyrique,  §  172,  p,  i8,  édit, 
le  leste.  On  ne  voit  pas  très-  Firmin  Didot, 
bien  d'ailleurs  oi^i  est  ici  la  meta-  §  16,  Les  irailés.  La  phrase 
phoro  et  l'antithèse.  —  Dieu  a  est  encore  d'Isocrate,  Panégy- 
aUumé.  On  ne  sait  à  quel  auteur  rique,  §  180,  p.  49,  édit.  Fir- 
peut  appartenir  cette  phrase  ;  min  Didot.  La  citation  n'est  pas 
cett«  idée,  du  reste,  se  retrouve  plus  textuelle  ici  qu'elle  ne  l'est 
souvent  dans  Platon ,  quoique  dans  les  passages  précédents.  — 
sous  des  formes  un  peu  diffé-  Puisque  tous  deux  sont  des  signes 
rentes.  M.  Spengel  cite  divers  de  vicloire.  Et  l'idée  étant  juste, 
passages  où  Aristote  compare  la  métaphore  l'est  également.  — 
l'intelligeuce  dans  l'âme  à  l'œil  Les  Étals.  On  ne  sait  de  qui  est 
dans  le  corps  ;  mais  l'idée  de  cette  phrase  ;  mais  Isocrate  ex- 
Flambeau  n'est  pas  exprimée  dans  prime  la  même  pensée,  dans  le 
ces  passages  divers,  comme  elle  Discours  sur  la  Paix,  §  120, 
l'est  ici.  —  Nous  ne  terminons  p.  U7,  édit.  Firmin  Didot.  Cette 
]jfl5.    La    phrase   est    d'Isocrate,    pensée  est  très-remarquable  ;  et 
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^  17.  En  résumé,  telles  sont  les  expressions  élégantes 
et  de  bon  goût  qu'on  peut  former  avec  les  métaphores 
par  analogie,  et  avec  les  figures  qui  mettent  la  chose 
sous  les  veux  des  auditeurs. 


CHAPITRE  XL 


Des  images  destinées  à  mettre  les  choses  sous  les  yeux  de  l'auditeur; 
citations  d'Homère;  beauté  de  ses  images;  conditions  essentielles 
des  métaphores;  Archytas  cité;  surprise  de  l'auditeur;  des  apo- 
phthegmes  et  du  charme  qu'ils  peuvent  présenter;  des  énigmes: 
nouveauté  des  idées;  Théodore,  ses  jeux  de  mois;  conditions  qui 
les  rendent  acceptables;  des  comparaisons;  soins  à  prendre  pour 
les  rendre  justes  ;  Thrasymaque  ;  des  hyperboles  ;  rapport  de 
l'hyperbole  à  la  métaphore  ;  citations  d'Homère  ;  abus  de  l'hyper- 
bole. 


§  1.  Mais  il  nous  faut  insister  sur  ce  que  c'est  que 
Mettre  l'objet  sous  les  yeux,  et  dire  par  quels  moyens 
on  obtient  cet  effet.  Mettre  une  chose  sous  les  yeux,  c'est 
montrer  une  réalité.  Ainsi,  quand  on  dit  de  l'honnête 
homme  «  qu'il  est  carré  par  la  base,  »  ce  n'est  qu'une 


elle    touche    déjà    aux    principes  mel  ;  mais  j'ai  cru  devoir  prendre 

qui  doivent  être  plus  tard  le  fon-  cette  tournure,  parce  que  l'auteur 

dément  de  ce  que  nous  appelons  la  revient  ici   sur    des   idées   qu'il 

l^hilosophie  de  l'histoire.  a  déjà   exposées   plus  haut.    — 

^  11.  Élégantes  et  de  bon  goùl.  Une  réalilé.   Le  texte  a  le  plu- 

Yoir   plus  haut,   §    1.   Il  n'y  a  r\Q\.— Carré  par  la  hase. 'Pla.ioïi, 

qu'un  seul  mot  dans  le  texte  grec,  dans  le  Prolagoras,  p.  74,  de  la 

—  Et  avec  les  figures.  Le  texte  traduction  de  M.  V.  Cousin,  nous 

n'est  pas  aussi  précis.  apprend  que  cette  expression  était 

Ch.  XI,  §  1.  Il  nous  faut  insis-  de  Simonidc.    Aristote   la  répète 

ter.  Le  texte  n'est  pas  aussi  for-  dans    la    Morale   à   Nicomaque, 
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métaphore  ;  car  des  deux  parts,  c'est  quelque  chose  de 
complet,  le  carré  et  l'homme  vertueux.  Mais  ce  n'est 
pas  là  exprimer  une  réalité.  §  2.  Au  contraire,  c'est  une 
réalité  quand  on  dit  de  quelqu'un  :  «  Il  est  dans  toute 
»  la  fleur  de  l'âge.  »  C'en  est  encore  une  quand  on  dit  : 
((  Mais  toi,  libre  de  tes  entraves...»  ou  qu'on  dit  : 
«  Et  les  Grecs,  s'clançant  de  leurs  jambes  rapides...  » 

S'élançant,  est  tout  à  la  fois  une  réalité  et  une  méta- 
phore, qui  expriment  la  rapidité.  §  3.  C'est  ainsi  qu'à 
tout  moment,  Homère  emploie  la  métaphore  en  ani- 
mant des  choses  inanimées  ;  car  c'est  toujours  rendre 
une  expression  brillante  que  de  représenter  la  réalité; 
par  exemple,  dans  ces  passages  : 

«  Le  roc  impudemment  bondissait  dans  la  plaine. 

»  Et  le  trait  s'envolait 

»  Brûlant  de  s'envoler 

»  Avides  de  son  sang  s'enfonçaient  dans  la  lerre... 
»  La  pointe  furieuse  a  décliiré  son  flanc... 


1.  I.  ch.  viitj  §  G,  p.  48  de  ma 
traduction.  —  De  complet.  On 
pourrait  dire  aussi  :  «  do  Par- 
fait, »  —  Une  rcalilé.  Le  texte 
pourrait  signifier  aussi  :  u  Lîne 
évidence.  » 

§  2.  Il  esl  da7is  toiUe  la  fleur 
de  l  (îr/e.  Extrait  d'Isocrate,  Dis- 
cours à  Philippe,  §  10,  p.  53, 
édit.  Firmin  Didot.  —  Mais  toi, 
libre  de  les  entraves.  Id.,  §  127, 
p.  G9.  —  El  les  Grecs  s'élan- 
çaient. Vers  d'Euripide  ,  Iplii- 
génie  en  Aulide,  vea-s  80,  édit. 
Firmin  Didot.  —  Tout  à  la  fois. 
J'ai   ajouté   ces  rnots. 


g  3.  Homère.  Celte  remarque 
était  neuve  du  temps  d'Aristote  ; 
aujourd'hui  elle  est  devenue  vul- 
gaire, pour  avoir  été  mille  fois 
répétée  ;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  juste.  —  Une  expression 
brillante.  Ou  bien  :  «  qui  fait 
réussir  une  expression.  »  —  Le 
roc...  Homère^  Odyssée,  ciiant  xi, 
vers  598.  —  Impudemment.  Le 
mot  peut  sembler  assez  singu- 
lier; peut-être  ne  l'était-il  pas 
autant  dans  la  langue  grecque. 
Il  signifie  seulement  ici  que  le 
roc,  en  roulant,  franchissait  in- 
distincLement  tous  les  obstacles. 
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§4.  Dans  tous  ces  vers,  les  choses  paraissent  avoir 
leur  réalité,  parce  que  le  poëte  les  fait  vivre  en  les  ani- 
mant. Bondir,  S'envoler,  Brûlant,  et  les  autres  mots 
employés  par  le  poëte  expriment  autant  de  réalités.  Le 
poëte  rapproche  les  idées  et  les  unit  au  moyen  d'une 
métaphore  par  analogie  ;  car  ce  que  le  rocher  est  à  Si- 
syphe, celui  qui  se  conduit  impudemment  l'est  à  celui 
contre  qui  son  impudence  s'exerce.  Ce  sont  aussi  de 
bien  belles  images  qu'emploie  le  poëte  pour  des  choses 
inanimées,  quand  il  dit  en  parlant  des  flots  : 

«  L'un  sur  l'autre  brisant  leurs  crêtes  frémissantes.  » 

Par  là,  le  poëte  donne  à  toutes  choses  le  mouvement  et 
la  vie;  car  la  réalité,  c'est  le  mouvement. 


—  El  le  trait  s'envolait.  Homère, 
Iliade,  chant  xin,  vers  587  et 
p/issim.  —  Brûlant  de  s'envoler. 
Iliade ,  chant  iv,  vers  126  et 
passim.  —  Avides  de  son  sang. 
Iliade,  chant  xi,  vers  574.  —  La 
pointe  furieuse.  Iliade,  chant  xv, 
vers   542. 

§  4.  Avoir  leur  réalité.  J'ai 
un  peu  développé  tout  ce  pas- 
sage ,  qui  est  trop  concis.  — 
Bondir,  s'envoler,  brûlant.  Tous 
mots,  qui  figurent  dans  les  vers 
précédents.  —  Employés  par  le 
poëte.  J'ai  ajouté  ceci  pour  pré- 
ciser la  pensée.  —  Bapproche 
tes  idées  et  les  unit.  Il  n"y  a 
qu'un   seul    mot   dans  le   texte. 

—  A  Sisyphe.  C'est  en  effet  du  ro- 
cher de  Sisyphe  que  parle  Ulysse, 
Odyssée,  chant  xi,  vers  598,  quand 


il  raconte  ce  (pril  a  vu  dans  les 
enfers.  —  Impudemment.  Le  roc 
est  Impudent,  en  ce  qu'il  ne  cesse 
de  retomber,  pour  fatiguer  Sisy- 
phe, qui  ne  cesse  de  le  rouler.  — 
L'un  sur  l'autre.  Homère.  Iliade, 
chant  xui,  vers  799.  —  Par  là 
le  poïie.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
précis.  —  La  réalité,  c'est  le 
mouvement.  Ceci  est  une  très- 
heureuse  conjecture  de  Bekker, 
qu'a  adoptée  M.  Spengel,  et  qu'en 
effet  la  logique  semble  imposer. 
Tous  les  manuscrits  et  toutes  les 
éditions  antérieures  donnent  : 
«  La  réalité  est  imitation,  »  le- 
çon qu'il  serait  bien  difficile  de 
défendre.  M.  Spengel  cite,  à  l'ap- 
pui de  la  leçon  nouvelle,  un  pas- 
sage d'Aristote  où  sont  exprimées 
les  mêmes  idées,  et  un  passage 
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§0.  Du  reste,  il  faut  toujours,  ainsi  que  je  l'ai  dit  un 
peu  plus  haut,  tirer  ses  métaphores  de  choses  qui  sont 
familières  sans  être  par  trop  évidentes  ;  de  même  que 
c'est  une  preuve  d'esprit  philosophique  et  de  l^eaucoup 
de  finesse,  que  de  saisir  les  ressemblances  même  entre 
des  choses  fort  éloignées.  Ainsi,  Archytas  disait  qu'un 
arbitre  et  un  autel  sont  tout  pareils  ;  car  c'est  auprès 
de  tous  deux  qu'on  se  réfugie  quand  on  a  à  se  plaindre 
de  quelque  injustice.  C'est  encore  de  la  même  ma- 
nière qu'on  assimile  l'ancre  et  la  crémaillère  ;  toutes 
deux  font  le  même  ofSce,  et  elles  ne  diffèrent  qu'en  ce 
que  l'une  retient  d'en  haut,  et  l'autre  d'en  bas.  Quand 
on  dit:  Niveler  les  Etats,  c'est  établir  une  identité  entre 
des  choses  bien  distantes  l'une  de  l'autre,  puisque  c'est 


de  Plutarque,  Des  Oracles  de  la 
Pythie^  ch.  viii,  p.  485,  lig.  37, 
édit.  Firmin  Didot. 

§  5.  Un  peu  plus  haut.  Voir 
ch.  X,  §  7  ;  voir  aussi  la  Poéti- 
que, ch.  XXII,  §  10,  p.  121  de  ma 
traduction,  —  Sans  être  par  trop 
évidentes.  La  négation  dans  cette 
phrase  a  été  introduite  par  une 
très-heureuse  conjecture  de  Vet- 
torio.  Depuis  lors,  tous  les  édi- 
teurs ont  adopté  cette  variante 
indispensable.  —  D'esprit  philo- 
sophique. Le  texte  dit  précisé- 
ment :  «  en  philosophie.  »  —  De 
beaucoup  de  finesse.  L'original  a 
une  image  qui  rappelle  l'adresse 
d'un  archer  visant  au  but  et  réus- 
sissant à  l'atteindre.  — Archytas. 
Sans  doute  le  personnage  pytha- 
goricien,  de    Tarente,  mort    en 


3G0,  trente-huit  ans  environ  avanL 
Aristote.  —  Un  arbitre  et  un  au- 
tel. Ces  bons  mots  sont  dans  le 
genre  de  ceux  qu'on  fait  encore 
quelquefois  de  nos  jours.  Ce 
sont  là  des  sortes  d'énigmes,  qui 
sont  assez  piquantes  en  ce  qu'el- 
les sollicitent  l'esprit  des  audi- 
teurs. —  A  se  plaindre  de  quel- 
que injustice.  Ou  «  de  quelque 
violence.  »  C'étaient  les  suppliants 
qui  se  réfugiaient  au  pied  des 
autels.  —  L'ancre  et  la  crémail- 
lère. L'assimilation  est  moins 
éloignée  dans  ce  cas  que  dans 
bien  d'autres.  —  Retient  d'en  bas. 
C'est-à-dire  que  le  point  d'appui 
est  inférieur  à  l'objet  soutenu 
dans  l'action  de  l'ancre,  tandis 
que  dans  la  crémaillère,  le  point 
d'appui    est   supérieur    à   l'objet 
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assimiler  l'égalité  entre  les  ressources  des  citoyens  et 
l'égalité  d'une  surface. 

§  6.  Si  la  plupart  des  grâces  du  style  viennent  de 
la  métaphore,  elles  peuvent  venir  aussi  de  la  surprise 
de  l'auditeur,  qui  reconnaît  qu'il  s'est  antérieurement 
trompé.  Il  voit  d'autant  mieux  qu'il  apprend  quelque 
chose  que  c'est  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
se  figurait  ;  l'esprit  semble  alors  se  dire  :  «  C'est  bien  cela 
»  cependant  ;  c'est  moi  qui  me  trompais.»  §  7.  Le  plus 
souvent,  ce  qui  fait  le  charme  des  apophthegmes,  c'est 
qu'ils  donnent  à  entendre  toute  autre  chose  que  ce 
qu'ils  disent,  comme  le  mot  de  Stésichore,  déjà  cité  plus 
haut  :  «  Ils  en  arriveront  à  ce  que  les  cigales  de  leur 
»  pays  chanteront  à  terre.  »  C'est  de  là  aussi  que  vient  le 


qu'il  soutient.  —  Entre  les  res- 
sources des  ciloyens.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis,  et  j'ai  dû 
le  développer  un  peu  plus  qu'il  ne 
l'est  dans  l'original.  —  Uégalilé 
d'une  surface.  Le  mot  d'Égalité 
ne  se  prend  pas  alors  tout  à  fait 
dans  le  môme  sens  que  pour  l'é- 
galité civile.  Ce  passage  semble 
faire  allusion  à  une  phrase  d'Iso- 
crate,  Discours  à  PhilipiJe,  §  40, 
p.  57,  édit.  Firmin  Didot. 

§  G.  Des  grâces  du  style.  Le 
mot  dont  se  sert  ici  le  texte  est  le 
môme  dont  l'auteur  s'est  servi 
plus  haut,  ch.  x,  §  1 .  —  De  la  sw'- 
prise  de  l'auditeur.  J'ai  un  peu 
développé  l'expression  de  la  pen- 
sée d'après  le  contexte.  —  A7ilé- 
rieurcment.  J'ai  ajouté  ce  mot 
l^our  rendre  toute  la  force  de  l'ex- 


pression grecque.  L'orateur  fait 
une  surprise  à  ses  auditeurs,  en 
leur  disant  toute  autre  chose  que 
ce  qu'ils  attendent,  dans  le  cas 
où  ils  croient  pouvoir  achever  la 
pensée  dont  ils  ne  connaissent 
que  le  début.  —  L'esprit.  Le 
texte  dit  :  «  l'âme.  » 

§  7.  ie  charme  des  apophtheg- 
mes. Ce  charme  n'est  pas  tout  à 
fait  oublié  de  notre  temps,  o\x  cer- 
tains mots  de  personnages  spiri- 
tuels ou  profonds  ont  fait  fortune. 
Mais  les  anciens  paraissent  avoir 
goùLé  les  apophthegmes  plus  que 
nous.  —  Déjà  cité  plus  haut.  J'ai 
ajouté  ces  mots,  qui  ne  sont  pas 
dans  le  texte,  pour  rappeler  que 
ce  mot  de  Stésichore  a  déjà  été 
cité,  1.  II,  ch.  XXI,  §  10.  —  Le 
charme.  Le  texte  n'est  pas  aussi 


LIVRE  III,  CIL  XI,  §  7.  77 

charme  des  énigmes  bien  tournées  ;  elles  nous  appren- 
nent quelque  chose,  et  ce  sont  des  expressions  méta- 
phoriques. §  8.  Une  grâce  du  style,  c'est  encore,  d'après 
la  remarque  de  Théodore,  la  nouveauté  de  ce  qu'on  dit. 
Pour  produire  cet  effet,  il  faut  que  l'idée  soit  para- 
doxale, et  qu'elle  ne  soit  pas,  ainsi  que  Théodore  le  dit, 
conforme  à  l'opinion  rerue  jusque-là,  comme  lorscjue 
l'on  contrefait  des  mots  par  plaisanterie.  C'est  là  égale- 
ment ce  que  produisent  les  jeux  de  mots  comiques  qui 
consistent  à  transposer  quelques  lettres.  On  est  alors 
tout  surpris  et  trompé,  comme  on  l'est  parfois  dans  les 
vers,  où  le  sens  tourne  tout  autrement  qu'on  ne  s'y  at- 
tendait. Ainsi  : 

«  Il  s'avançait,  portant  aux  pieds  des  engelures.  » 
On  s'attendait  que  le  poëte  allait  dire  «  des  sandales,  »  et 


IbrmeL  —  Des  énigmes.  Le  mot 
de  Stésichore  était  bien  aussi  une 
sorte  d'énigme. 

§  8.  Théodore.  Sopliiste  de 
Byzance,  dont  parle  aussi  Pla- 
ton, Phèdre,  p.  100  et  passini, 
Irad.  de  M.  Cousin.  Cicérou  parle 
d'un  Tliéodore  de  Cyrène,  De  Xa- 
turâ  Deorum,  1.  I,  ch.  i,  p.  3î, 
édit.  in-18  de  V.  Leclerc.  Il  pa- 
rait qu'il  se  plaisait  à  inventer  des 
paradoxes,  tous  plus  extraordinai- 
res les  uns  que  les  autres.  —  El 
qu'elle  ne  soil  pas.  J'ai  admis  la 
négation,  malgré  la  vieille  traduc- 
tion latine,  telle  que  la  donne 
M.  Spengel,  et  qui  pour  certains 
cas  vaut  presque  un  manuscrit. 
Dans  ce  passage,  Aristote,  après 


avoir  dit  «  paradoxale,  »  pour  son 
propre  compte,  reproduit  une  ex- 
pression équivalente  à  celle-là, 
qu'il  emprunte  à  Théodore.  — Par 
plaisanleric.  Sous-entendu  :  «  dans 
la  comédie.  »  —  Comiques.  Ou 
«burlesques.  »  —  Toul  surpris  et 
Irompé.  J'ai  cru  devoir  mettre 
deux  mots  au  lieu  d'un,  pour  ren- 
dre toute  la  force  de  l'expression 
grecque.  —  Dans  les  vers.  J'ai 
ajouté  la  fin  de  la  phrase  pour 
compléter  la  pensée,  qui  autre- 
ment serait  écourtée.  —  //  5'fl- 
vançait...  On  ne  sait  de  quel 
poëte  est  ce  vers  ;  voir  Cicéroii, 
De  l'Orateur,  1.  II,  ch.  lxut, 
p.  384,  édit.  in-18  de  Victor  Le- 
clerc. —  Et  non  des  engelures. 
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non  «  des  eii  gel  lires.»  §  9.  Il  faut  du  reste  que  le  jeu  de 
mots  soit  compris  nettement,  aussitôt  que  prononcé.  La 
permutation  des  lettres  dans  le  mot  fait  qu'on  ne  dit 
pas  ce  qu'on  dit,  mais  qu'on  dit  ce  que  signifie  le  mot 
dans  sa  forme  altérée.  Par  exemple,  le  mot  de  Théodore 
sur  Nicon,  le  joueur  de  lyre  :  «  Il  vous  tracasse,»  disait- 
il  de  lui  à  quelqu'un.  Ceci  semblait  vouloir  dire  réelle- 
ment :  «  Il  vous  tracasse  ;  »  mais  c'est  une  feinte;  il  dit  tout 
autre  chose  ;  le  mot  ne  fait  plaisir  qu'à  qui  le  comprend  ; 
car  si  Ton  ne  sait  pas  que  Nicon  est  Thrace  (Tracasse, 
Thrace),  le  mot  alors  n'a  plus  rien  de  piquant.  §  10.  Tel 
est  encore  ce  mot  en  grec  :  «  Boulei  auton  persai  ;  »  qui 
signifie  à  la  fois  :  «  Veux-tu  le  perdre?  ou  :  Veux-tu  qu'il 
»  soit  du  parti  des  Perses  ?  »  Mais  il  faut  que  le  mot  soit 
applicable  dans  les  deux  sens.  Il  y  a  encore  des  élégances 
de  style  qui  peuvent  se  produire  par  une  répétition  de 
mots,  comme  lorsque  l'on  a  dit  :  «  L'empire  des  mers 


J'ai  ajouté  ceci  pour  compléter  la  passage.  —  {Tracasse ,    Thrace.) 

pensée.  J'ai  ajouté    ceci  pour  essayer  de 

§  9.  Nettement,  J'ai  ajouté  ce  faire  sentir  le  calembour  grec, 
mot  pour  rendre  toute  la  force  de        §10.  En  grec.  J'ai   dû  repro- 

l'expression  grecque.  —  Dans  sa  duire  ici  la   phrase  grecque  sous 

forme  altérée.  Le  texte  n'est  pas  sa  propre   forme,  et  paraphraser 

tout  à  fait  aussi  formel.  —  Nico7i.  le  texte,  pour  faire  sentir  autant 

Qui  n'est  pas  autrement  fameux,  que  possible  ouest  le  jeu  de  mots, 

mais  qui  l'était  sans  doute  beau-  Perdre  et  Perse    sont    en   fran- 

coup  au  temps  de  Théodore.  —  Il  çais  trop  loin  l'un  de  l'autre  pour 

vous  tracasse.  J'ai  essayé  de  ren-  que,  sous   cette  forme,  le  calem- 

dre  le  jeu  de  mots  autant  que  je  bour  pût  être  senti.  —  Par  une 

l'ai  pu;  mais  on  sent  que  d'une  réjjélilion  de   mots.  J'ai    ajouté 

langue  dans  l'autre,  ces   espèces  cette  explication,  qui  m'a  paru  in- 

de  calembours    sont   intraduisi-  dispensable,  et  que  je  tire  du  con- 

bles.  —  Mais  c'est  une  feinte.  J'ai  texte.  —  On  a  dit.  On  ne  connaît 

un  peu  développé  le  texte  dans  ce  pas  l'auteur   à  qui  cette  exprès- 
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»  n'a  pas  été  pour  les  Athéniens  l'Empire  du  mal,  puis- 
»  qu'ils  en  ont  tiré  grand  profit.  »  Ou  bien,  c'estce  qu'Iso- 
cratedisait,  en  jouant  sur  le  même  mot  :  «  L'Empire  a  été 
»  pour  la  République  l'empire  du  mal.»  §  11.  Des  deux 
manières,  l'orateur  dit  quelque  chose  que  n'attendait 
pas  l'auditeur,  qui  reconnaît  néanmoins  que  le  mot  est 
Yrai  ;  car  dire  que  l'empire  est  l'empire,  il  n'y  a  rien  là 
de  piquant  ;  aussi  ne  répète-t-on  pas  simplement  le  mot  ; 
et  la  seconde  fois  on  ne  dit  pas  le  mot  Empire  dans  le 
sens  même  où  on  l'a  dit  d'abord,  mais  dans  un  sens  dif- 
férent. 

§  12.  Ce  qui  fait  que  dans  tous  ces  cas  on  réussit,  c'est 
quand,  par  l'homonymie  ou  la  métaphore^  on  amène 
le  mot  convenablement.  Ainsi  quand  on  dit  :   «  Du- 


sion  peut  être  empruntée.  —  L'em- 
'pire  du  mal.  J'ai  dû  répéter  le 
mot  Empire,  qui  n'a  qu'un  seul 
sens  en  français;- mais,  en  grec,  le 
mot  qui  signifie  Empire  a  im  se- 
cond sens  où  il  signifie  aussi 
Commencement;  c'est  en  cela 
que  consiste  le  jeu  de  mots,  qui 
est  intraduisible  en  notre  langue. 
—  Isocrate.  Il  paraît  qu'Isocrate 
affectionnait  beaucoup  ce  jeu  de 
mots  ;  M.  Spengel  en  cite  jusqu'à 
quatre  exemples  :  Discours  sur 
Philippe,  §  61,  p.  00,  édit.  Fir- 
min  Didot  ;  Panégyrique,^  119, 
p.  i[  ;  De  la  paix,  §  101,  p.  115; 
Éloge  d'Hélène,  §  16,  p.  134.  — 
Empire...  empire  du  mal.  Même 
remarque  que  plus  haut. 

§     11.    L'auditeur.   Le    texte 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  formel. 


—  Qui  reconnaU  néanmoins. 
Même  remarque.  —  De  piquant. 
Le  grec  dit  précisément  :  «  de 
sage.  »  —  La  seconde  fois.  J'ai 
ajouté  ces  mots,  pour  rendre  la 
pensée  plus  complète  et  plus 
claire.  —  On  ne  nie  pas.  C'est 
l'expression  même  du  texte,  oii, 
dans  la  phrase  précédente,  la 
négation  est  en  effet  plus  mar- 
quée[que  je  n'ai  pu  le  faire  dans  ma 
traduction.  —  Mais  dans  un  sens 
différent.  Le  mot  qui  signifie  Em- 
pire en  grec  signifiant  aussi  Cause, 
Commencement  ;  voir  §  10. 

§  12.  Par  l'homonymie  ou  la 
métaphore.  Je  préfère  l'ablatif 
avec  M.  Spengel,  à  la  place  du 
nominatif,  que  donnent  la  plupart 
des  éditions  et  des  commentaires. 
La  tournure  est  alors  beaucoup 
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rand  n'est  pas  endurable,  ^  c'est  l'homonymie  qui  pro- 
voque le  mot  ;  mais  elle  est  bien  placée,  si  en  effet  ce 
Durand  est  insupportable.  Ou  bien,  quand  on  dit  : 

<c  Étranger,  ne  sois  pas  trop  étranger  pour  nous.  » 

Étranger,  trop  Étranger,  plus  Étranger  qu'il  ne  faut, 
c'est  toujours  le  même  mot.  Mais  quand  on  dit  : 
«  L'étranger  ne  doit  pas  nous  rester  toujours  étran- 
»  ger;»  c'est  dans  une  autre  signification  que  la  se- 
conde fois  on  prend  le  mot  Étranger.  §  13.  Dans  la 
sentence  si  vantée  d'Anaxandride,  c'est  la  même  idée  : 

«  Il  est  beau  de  mourir  sans  mériter  la  mort.  » 

C'est  en  effet  comme  si  l'on  disait  :  «  C'est  une  digne 


jilus  dans  le  génie  de  la  langue 
grecque.  —  Durand  n'est  pas 
endurable.  Ceci  est  la  traduction 
exacte  du  jeu  de  mots  grec  ;  j'au- 
rais pu  ajouter  seulement  pour 
notre  langue  le  mot  Monsieur. 
Mais  en  grec  le  jeu  de  mots  est 
encore  plus  marqué,  parce  que 
ce  n'est  qu'un  seul  et  même  mot 
qui  signifie  Durand  et  Endura- 
ble, peut-être  avec  un  change- 
ment d'accentuation.  —  Si  en 
effet...  Le  texte  n'est  pas  aussi 
positif.  —  Étranger,  ne  sois  lUis. 
On  ne  sait  de  quel  poëte  est  ce 
vers.  M.  Spengel  propose  de  ré- 
péter le  mot  d'Étranger,  qui  n'est 
pas  répété  dans  le  vers  grec, 
sans  doute  à  tort.  Ma  traduction 
a  dû  le  reproduire  deux  fois  ;  sans 
quoi,  le  jeu  de  mois  n'eût  pas  été 
intelligible.  —  L'cl  ranger. . .  étran- 


ger. Ceci  n'est  plus  un  vers  dans 
le  texte  grec.  —  La  seconde  fois. 
J'ai  encore  ajouté  ces  mots  pour 
compléter  la  pensée.  —  On  prend 
le  mot.  Le  jeu  de  mots  est  accep- 
table et  clair  eu  français,  autant 
que  dans  la  langue  grecque. 

§  13.  D'Anaxandride.  Poëte 
comique  de  Rhodes  ou  de  Colo- 
phon,  qui  était  mort  environ 
40  ans  avant  Aristote.  —  Mou- 
rir... mort.  Ici,  le  jeu  de  mois 
n'est  pas  plus  sensible  en  grec, 
parce  que  ce  n'est  pas  le  même 
mot  qui  est  identiquement  répété, 
comme  il  l'est  ensuite,  au  mascu- 
lin la  première  fois,  et  au  neutre 
pour  la  seconde.  —  C'est...  comme 
si  l'on  disait.  C'est  bien  la  même 
chose  pour  le  sens  ;  ce  n'est  pas 
la  même  chose  pour  l'expression. 
—  C'est  une  digne    chose...  di- 
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chose  de  mourir,  sans  être  digne  de  mourir  ;  »  ou  bien  : 
«  C'est  mourir  dignement  que  de  n'être  pas  digne  de 
»  mort.  »  Ou,  <c  sans  avoir  fait  rien  qui  soit  digne  de 
mort.  »  §  d4.  Dans  toutes  ces  phrases,  la  tournure  esl 
à  peu  près  la  même  ;  mais  elle  est  d'autant  plus  élégante 
que  l'opposition  et  la  différence  sont  moins  marquées. 
Ceci  s'explique  ;  car  l'opposition  fait  mieux  comprendre 
l'idée  ;  et  quand  la  différence  est  très-faible,  on  com- 
prend plus  vite.  §  15. 11  faut  toujours  bien  regarder  à 
qui  le  mot  s'applique,  et  lui  donner  une  expression 
irréprochable,  si  l'on  veut  qu'il  semble  vrai,  et  ne  soit 
pas  vulgaire  ;  car  les  deux  expressions  peuvent  aller 
Tune  sans  l'autre.  Ainsi,  il  est  très-correct  de  dire  :  «  Il 
»  est  beau  de  mourir  sans  avoir  fait  la  moindre  faute.  » 
IMais  il  n'y  a  dans  cette  phrase  aucune  élégance,  pas 
plus  que  dans  celle-ci  :  «  Il  faut  à  une  digne  femme  un 


gne  de  mourir.  Dans  cette  phrase 
et  les  suivantes,  Digne  est  répété 
de  part  et  d'autre,  tandis  qu'il  ne 
l'est  pas  dans  la  première  phrase. 

§  14.  Dans  toutes  ces  phrases. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  positif. 
—  A  peu  près.  J'ai  ajouté  ces 
mots,  parce  que  réellement  les 
phrases  ne  sont  pas  identiques,  si 
d'ailleurs  elles  se  ressemblent 
beaucoup.  —  Élégante.  Voir  plus 
haut,  ch.  10,  §  l.  —  Ceci  s'expli- 
que. Le  texte  n'est  pas  aussi  ex- 
plicite. —  Mieux  comprendre  l'i- 
dée. Le  texte  dit  précisément  : 
«  Apprend  davantage.  >> 

§  15.  Il  faut  toujours.  Il  sem- 
ble que  tout  ce  paragraphe  est 
II. 


une  glose,  qui  ne  fait  guère  que 
répéter  assez  peu  utilement  ce  qui 
précède.  M.  Spengei  trouve  tout 
ce  passage  peu  intelligible.  Pour 
moi,  je  le  trouve  plus  inutile 
qu'obscur.  D'ailleurs  je  conviens 
aussi  que  la  phrase  n'est  pas  très- 
bien  construite.  —  Vulgaire.  Le 
texte  dit  :  «  superficiel  »  ;  voir  plus 
haut,  ch.  X,  §  4.  —  //  esl  très-cor- 
rect de  dire.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  explicite.  —  Pas  plus  que 
dans  celle-ci.  J'ai  ajouté  ceci,  pour 
que  la  pensée  fût  plus  complète  ; 
mais  je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir 
bien  saisi  le  sens  du  texte,  qui  est 
assez  confus,  sans  que  les  manus- 
crits donnent  aucune  variante  es- 
6 
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digne  époux.  »  Ce  n'est  pas  élégant  ;  mais  la  phrase 
peut  prendre  de  l'élégance  si  l'on  dit,  en  réunissant  les 
deux  mots  :  «  C'est  une  digne  chose  de  mourir  quand 
on  n'est  pas  digne  de  mourir.»  §  16.  Plus  la  phrase 
réunit  de  choses,  plus  elle  paraît  élégante  ;  et  par 
exemple  si  ce  sont  des  mots  métaphoriques  qu'on  em- 
ploie, il  faut  qu'outre  la  métaphore,  il  y  ait  antithèse, 
égalité,  et  image  réelle  de  la  chose. 

§  17.  Quant  aux  comparaisons,  ce  sont  bien  toujours 
à  quelques  égards  des  métaphores,  dont  on  fait  tant 
d'état,  ainsi  que  je  l'ai  dit  un  peu  plus  haut.  C'est 
qu'en  effet,  dans  les  comparaisons,  il  y  a  toujours  deux 
termes,  comme  dans  les  métaphores  par  analogie.  On 
dit,  par  exemple  :  «  Le  bouclier  est  la  coupe  de  Mars, — 
»  L'arc  est  une  lyre  sans  cordes.»  Dans  ces  comparai- 
sons, l'expression  n'est  pas  simple  ;  mais  si  l'on  disait  : 


sentielle.  —  Il  faut  à  une  digne... 
un  digne  époux.  Il  est  possible 
que  ce  soit  un  vers  en  grec  ;  mais 
je  n'ai  pas  voulu  faire  un  vers  en 
français,  afin  de  laisser  la  phrase 
moins  élégante,  et  de  justifier  ainsi 
davantage  le  sens  que  j'adopte. 
—  Mais  la  phrase...  Le  texte  n'est 
pas  aussi  explicite,  et  j'ai  dû  le 
paraphraser  pour  le  rendre  plus 
clair.  —  C'est  une  digne  chose... 
digne  de  mourir.  La  répétition 
est  dans  l'original,  où  elle  est 
peut-être  plus  acceptable  que 
dans  la  traduction. 

§  16.  Plus  la  phrase  réunit  de 
choses.  Ceci  peut  paraître  encore 
la  suite  de  la  glose  qui  me  semble 


remplir  le  paragraphe  précédent. 

—  Image  réelle  de  la  chose.  Le 
texte  dit  simplement  :  «  réalité.  » 

§17.  Comparaiso7is.  Ou  «ima.- 
ges.  »  —  Toujours.  M.  Spengel 
voudrait  faire  rapporter  directe- 
ment ce  mot  à  la  lin  de  la  phrase, 
et  alors  il  faudrait  dire  :  «...  un 
peu  plus  haut,  dans  tous  les  cas 
où  j'en  ai  parlé.  »  —  Un  peu  plus 
haut.  Voir  plus  haut,  ch.  iv,  §  1. 

—  Le  bouclier  est  la  coupe  de 
Mars.  Voir  plus  haut,  ch.  vi,  §  5  ; 
voir  aussi  ch.  iv,  §  5.  —  L'arc 
est  une  lyre  sans  cordes.  D'après 
un  passage  de  Démétrius  de  Pha- 
lère,  §  85,  p.  282,  t.  III  des  Bhe- 
iores  Grwci  de  M.  Spengel,  il  pa- 
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«  L'arc  est  une  lyre,  le  bouclier  est  une  coupe  »  l'expres- 
sion serait  simple.  §  18.  Ce  sont  des  images  du  même 
genre  quand  on  compare  un  joueur  de  flûte  à  un  singe  ; 
ou  des  yeux  myopes,  à  une  lampe  qui  crépite  en  s'étei- 
gnant.  Les  deux  termes  sont  alors  mis  en  regard.  Mais 
ces  expressions  font  bon  effet  quand  il  y  a  métaphore. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut  assimiler  le  bouclier  à  la  coupe 
de  Mars  ;  et  des  ruines,  aux  haillons  d'un  édifice.  C'est 
encore  ainsi  que  Thrasymaque  disait  par  comparaison 
queNicérate  était  un  Philoctète  mordu  parPratys,  parce 
qu'il  voyait  Nicérate,  vaincu  dans  un  concours  de  rhap- 
sodes par  Pratys,  porter  depuis  lors  ses  cheveux  longs 
et  tout  en  désordre. 

§  19.  La  comparaison   qui  n'est  pas  juste  est  un 
grave  défaut,  qui  fait  le  plus  grand  tort  aux  poètes, 


raît  que  cette  expression  était  de 
Théognis.  —  N'est  pas  simple. 
Parce  qu'au  substantif  est  joint 
un  adjectif  qui  le  complète,  ou  un 
autre  mot  qui  l'éclaircit;  voir 
aussWa. Poétique, ch.2[ ,  §8, p.  1 14 
de  ma  traduction. 

§  18.  Un  joueur  de  flûte  à  un 
singe.  Sans  doute  à  cause  des 
contorsions  qu'il  fait  en  jouant. 
On  ne  sait  de  qui  est  cette  com- 
paraison, d'ailleurs  assez  natu- 
relle. —  Qui  crépite  en  s'étei- 
gnanl.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte  grec.  —  Des  ruines, 
aux  haillons  d'un  édifice.  On  ne 
sait  de  qui  est  cette  expression; 
mais  elle  est  assez  juste,  et  des 
ruines  sont  en  effet  des  sortes  de 
haillons  en  architecture.  —  C'est 


encore  ainsi.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  formel.  —  Thrasymaque. 
Voir  plus  haut,  ch.  i,  §  8,  ce 
qui  est  dit  sur  ce  sophiste  poète. 
—  Nicérate.  Rhapsode,  qui  réci- 
tait des  vers,  surtout  dans  les  fêtes 
solennelles  instituées  par  Solon. 
Il  est  assez  probable,  comme  le 
veut  Schneider,  que  le  sujet  ré- 
cité par  Nicérate  était  l'aventure 
du  malheureux  Philoctète,  mordu 
par  le  serpent;  voir  sur  cette 
aventure  Homère,  Iliade,  ch.  II, 
v.  72 1  de  ma  traduction.  —  Par 
Pratys.  C'était  sans  doute  un  autre 
rhapsode.  —  Tout  en  désordre. 
Le  texte  disait  plus  précisément  : 
«  crasseux,  sale.  » 

§  19.  Une  comparaison...  hon- 
neur. J'ai  adopté  ici  la  ponctua- 
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taudis  que,  si  elle  est  bieu  employée,  elle  leur  fait  au 
coutraire  le  plus  grand  honneur.  Ainsi^  tel  poëte  dit  : 

«  Tout  comme  le  persil  ses  jambes  sont  tordues.  » 
Tel  autre  dit  encore  : 

«  C'est  comme  Philammon,  combattant  son  ballon.  » 

Ce  sont  là  des  comparaisons  ;  et  les  comparaisons,  je 
l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  sont  des  métaphores. 
§  20.  Les  proverbes  aussi  sont  parfois  des  métaphores 
transportées  d'un  genre  à  un  autre  genre.  Par  exemple, 
si  quelqu'un  introduit  chez  lui  une  personne  dont  il 
attend  des  services,  et  qui  lui  nuit  au  contraire,  on  peut 
dire  de  lui  :  «  C'est  le  Carpathien  et  son  lièvre;  »  car  de 
part  et  d'autre,  c'est  la  même  mésaventure. 


lion  proposée  par  Sylburge;  et  le  croire  aussi  que  le  mot  qui  signi- 

sens  que  la  phrase  présente  alors  fie  Ballon  pouvait  être   un  nom 

est  très-acceptable  j  mais  j'ai  dû  propre.  —  Plus  d'une  fois.  Voir 

développer  un  peu  le  texte,  pour  plus  haut,  ch.  iv,  §  1 ,  etch.  x,  §  3. 

le  rendre  plus  clair.  —  Telpoële.  §  20.  Les  proverbes.  L'auteur 

On  ne  sait  de  qui  il  s'agit,  ni  de  aurait   pu  en  citer  plus  d'un,  au 

qui  est  ce  vers,  assez  ridicule  en  lieu  de  se  borner  à  celui  qui  seul 

effet.  Le  texte  n'est  pas  assez  pré-  est  rappelé  un  peu  plus  bas, — 

cis;    mais   Aristote    ne    pouvait  D'un    genre  à  un  autre  genre. 

manquer  de  critiquer   de    telles  Peut-être  la  pensée  aurait-elle  dû 

idées  et  de  telles  expressions.  —  être  exprimée  d'une  manière  plus 

Philammon.     Personnage    très-  explicite.  Le  texte  dit  précisément: 

connu,  comme  vainqueur  aux  jeux  «  Espèce  »  au  lieu  de  Genre. —  Le 

Olympiques.  —  Combattant  S07i  Carpathien  et  son  lièvre.   Pour 

ballon.    C'était   un   exercice    de  les  Garpalhes,  voir  Strabon,  1.  X, 

gymnastique,  consistant  à  frapper  ch.  v,  §  14,  p.  419,  éd.  Firmin 

de  toutes  ses  forces  sur  un  ballon  Didot.  Comme  les  Carpathes  n'a- 

ou  un  sac  de  sable,  suspendu  par  valent  pas  de  lièvres  dans   leur 

une   ficelle,  et  qui  revenait  sans  pays,    un  d'eux   s'imagina    d'en 

cesse  à  sa  place  après    plus  ou  introduire  dans  la  contrée;  et  en 

moins     d'oscillations.    On   peut  peu  de  temps,  les  lièvres  mulli- 
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§  21 .  Voilà  donc  à  peu  près  tous  les  moyens  et  toutes 
les  manières  de  donner  au  style  de  l'élégance  et  de  l'agré- 
ment. Les  hyperboles,  qu'on  apprécie  également  beau- 
coup, ne  sont  que  des  métaphores  ;  et  par  exemple,  en 
parlant  d'un  visage  meurtri  de  coups,  on  peut  dire  : 
«  Vous  le  prendriez  pour  un  panier  de  mûres  ;  »  car 
une  meurtrissure  a  aussi  quelque  chose  de  rouge.  Mais 
l'hyperbole  n'est  qu'une  exagération.  §  22.  Quand  on 
prend  ces  tournures:  «Gomme,  De  même  que,  Ainsi 
que,»  ce  sont  des  hyperboles,  qui  ne  différent  de  la 
métaphore  que  dans  la  forme.  Quand  on  vous  dit  : 

«  C'est  comme  Philammon,  combattant  son  ballon.  » 

VOUS  pouvez  croire  qu'en  effet  Philammon  livre  à  son 
ballon  un  combat  véritable  ;  et  quand  on  vous  dit  : 

«  Tout  comme  le  persil  ses  jambes  sont  tordues.  » 

VOUS  devez  croire  que  c'est  le  persil  qui  est  tordu,  et 
non  les  jambes,  dont  on  vous  parle.  Il  y  a  des  hyperboles 


plièrent  tellement  qu'ils  devin- 
rent un  véritable  fléau  pour  la 
contrée;  voir  les  Proverbes  d'É- 
rasme, 1.  II,  ch.  I,  §  81. 

§  21.  Voilà  donc.  Résumé  de 
ce  qui  précède.  —  De  l'élégance 
et  de  V agrément.  Voir  plus  haut, 
ch.  X,  §  l .  Il  n'y  a  d'ailleurs  qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  —  Qu'o7i 
apprécie.  Ou  «  qui  réussissent.  » 
—  Meurtri  de  coups.  Ou  «  couvert 
de  boutons,  w  Le  texte  n'est  pas 
aussi  précis.  —  Vous  le  pren- 
driez... On  ne  sait  de  qui  est  cette 


hyperbole.  —  Mais  l'hyperbole. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  précis. 
§  22.  Que  dans  la  forme.  Et 
c'est  alors  une  sorte  de  comparai- 
son, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  ch.  I,  §  3.  —  C'est 
comme  Philammon...  J'ai  répété 
le  vers  cité  plus  haut,  §  19,  quoi- 
que l'original  ne  fasse  pas  la  ré- 
pétition sous  forme  de  vers.  — 
Tout  comme  le  persil.  Ici  ce  vers 
est  répété  ;  voir  aussi  plus  haut, 
§  19.  —  Vous  devez  croire.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  précis-,  j'ai 
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qui  ont  quelque  chose  de  puéril,  tant  elles  montrent 
d'exagération.  L'hyperbole  est  surtout  le  langage  de  la 
colère  : 

«  Ses  dons  seraient  nombreux  comme  les  grains  de  sable... 

»  D'être  son  gendre  un  jour,  je  refuse  l'honneur, 

»  Sa  fille  en  sa  beauté  passât-elle  Aphrodite, 

»  Fût-elle  dans  les  arts  plus  que  Minerve  instruite!  » 

§  23.  Ce  sont  surtout  les  orateurs  athéniens  qui  usent 
de  l'hyperbole  ;  aussi,  quand  on  a  un  certain  âge,  on  au- 
rait tort  de  s'en  servir. 


Lâché  de  rendre  la  pensée  d'une 
manière  plus  claire  el  plus  expli- 
cite. —  Qui  ont  quelque  chose  de 
puéril.  C'est  vrai  -,  mais  cette  cri- 
tique ne  peut  pas  s'appliquer  aux 
vers  d'Homère,  qui  sont  cités  un 
l)eu  plus  loin.  —  L'hyperbole  est 
surtout. ..  Le  texte  n'est  pas  aussi 
formel.  Les  quatre  vers  qui 
suivent  sont  extraits  du  discours 
d'Achille  en  réponse  aux  trois  en- 
voyés d'Agamemnon,  Ulysse, 
Phœnix,  Ajax;  ces  vers  sont  ad- 
mirables, comme  le  discours  tout 
entier;  Iliade,  ch.  IX,  v.  385, 
388,  389,  390  de  ma  traduction. 

§  23.  Les  orateurs  athéniens. 
Je  n'ai  pas  voulu  dire  Attiques, 


parce  que  l'expression  d'Orateurs 
Attiques  pourrait  paraître  n'être 
pas  tout  à  fait  du  temps  d'Aris- 
tote.  M.  Spengel  aurait  incliné  à 
penser  que  ceci  a  été  ajouté  par 
une  main  postérieure,  s'il  ne  se 
trouvait  plus  loin,  ch.  xvii,  §  11, 
une  expression  analogue.  D'ail- 
leurs, M.  Spengel  met  entre  pa- 
renthèses, comme  arrêtant  la 
pensée,  tout  ce  passage,  depuis  : 
«  L'hyperbole  est  surtout  »  jusqu'à: 
«  Aussi  quand  on  a  un  certain 
âge.  »  —  Aussi.  Cette  conjonction 
semblerait  indiquer  qu'en  effet  la 
supposition  de  M.  Spengel  pour- 
rait être  admise.  Les  idées  ne  se 
suivent  pas  très-bien. 


LIVRE  III,  CH.  XII,  §  1. 


87 


CHAPITRE  XII. 

Des  variations  du  style  selon  les  sujets-,  conditions  générales  du 
style;  différences  du  style  écrit  et  de  la  parole-,  les  prosateurs  et 
les  poètes  -,  Chérémon  et  Lycimnius  ;  lecture  de  discours  écrits  dans 
les  débats  oratoires-,  ridicule  des  effets  déclamatoires;  l'acteur 
Philémon;  citation  d'Anaxandride ;  du  style  haché;  ses  inconvé- 
nients et  ses  avantages;  goût  admirable  d'Homère;  du  style  à 
employer  dans  les  assemblées  politiques,  et  devant  les  tribunaux  ; 
du  style  dans  les  trois  genres  oratoires  ;  de  la  clarté  et  de  l'obscu- 
rité du  style;  de  la  concision  et  de  la  prolixité. 

5^  1.  Un  point  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  c'est  qu'à 
chaque  genre  convient  un  style  différent.  Ainsi,  l'on  n'é- 
ccit  pas  comme  on  discute  ;  on  ne  parle  pas  devant  une 
assemblée  politique  du  même  ton  que  devant  un  tri- 
bunal. Il  y  a  deux  choses  indispensables  qu'on  doit  tou- 
jours savoir  :  l'une,  c'est  de  connaître  parfaitement  sa 
langue  ;  l'autre,  c'est  de  n'être  pas  forcé  de  rester  court, 
quand  on  veut  transmettre  ses  idées  aux  autres,  acci- 
dent qu'on  peut  éprouver  quand  on  ne  sait  pas  écrire. 


CIu  XII,  §1.4  chaque  genre. 
Ces  préceptes  sont  excellents,  et 
ils  servent  en  pratique,  tout  au- 
tant qu'ils  sont  exacts  en  théorie. 
—  On  n'écrit  pas.  Le  texte  dit 
positivement  :  «  le  style  écrit 
n'est  pas  le  même  que  le  style  de 
combat.  »  —  Connaître  parfai- 
tement sa  langue.  Le  texte  dit 
précisément  :  «  d'helléniser,  »  de 
parler  grec  correctement.  J'ai  cru 


devoir  prendre  une  expression 
plus  générale.  —  Rester  court. 
Ou  «  de  se  taire;  »  mais  ici  en- 
core j'ai  cru  qu'une  expression 
plus  générale  était  nécessaire  j 
car  on  peut  rester  court  en  écri- 
vant, tout  aussi  bien  qu'en  par- 
lant. —  Quand  on  ne  sait  pas 
écrire.  Il  est  probable  qu'ici  le 
mot  d'Écrire,  employé  par  le  texte, 
a  un  sens  plus  étendu   qu'il  n'a 
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§  2.  Le  style  écrit  est  le  plus  correct  ;  le  style  de  la 
discussion  est  le  plus  dramatique.  Il  y  a  même  deux 
espèces  dans  ce  dernier  style,  dont  l'une  s'attache  aux 
mœurs,  et  dont  l'autre  s'attache  à  émouvoir  les  pas- 
sions. De  là  vient  que  les  acteurs  recherchent  surtout 
les  pièces  pathétiques,  et  que  les  poêles  se  plaisent  à 
peindre  des  personnages  de  ce  genre.  Les  poètes  sont 
bien  lourds,  quand  ils  ne  sont  bons  qu'à  lire,  comme 
Chérémon,  qui  est  correct  comme  un  prosateur,  et 
Lycimnius,  parmi  les  poètes  dithyrambiques.  §  3.  Si 
l'on  compare  les  discours  entre  eux,  les  discours  écrits 
paraissent  bien  maigres  et  bien  secs  quand  on  les  lit 
dans  un  débat  ;  et  les  discours  des  orateurs,  prononcés 


ordinairement,  et  qu'il  signifie  le 
style  en  général,  soit  parlé,  soit 
écrit.  Voir  Isocrate,  Panégyrique, 
§  11,  p.  25,  édit.  Firmin  Didot. 

§  2.  Le  plus  dramatique.  Le 
texte  dit  :  «  le  plus  convenable 
aux  acteurs  ;  »  nous  n'avons  pas  en 
français  d'adjectif  correspondant, 
et  j'ai  dû  me  contenter  du  mot 
Dramatique,  —  S'attache  aux 
mœurs.  L'expression  grecque  est 
aussi  vague  que  la  mienne  ;  j'ai 
essayé  de  l'expliquer  plusieurs 
fois  déjà;  voir  plus  haut,  1.  I, 
ch.  vin,  §  4,  et  passim.  —  S'at- 
tache à  émouvoir  les  passions.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  adjectif  en  grec. 
—  Les  acteurs  recherchent...  Je 
crois  qu'aujourd'hui  celte  remar- 
que sur  le  goût  des  acteurs  est 
aussi  vraie  que  du  temps  d'Aris- 
tote.  —  Des  personnages  de  ce 
genre.  Que  les  passions  d'ailleurs 


soient  douces  ou  terribles.  — 
Quand  ils  ne  sont  bons  qu'à  lire. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  précis  ; 
voir  Démétrius  de  Phalère,  De 
VÉlocution,  §  193,  p.  304,  t.  III, 
Rhetores  grxci,  édit.  de  M.  Spen- 
gel.  —  Chérémon.  Voir  plus  haut 
sur  Chérémon,  1.  II,  ch.  23,  §  38  ; 
et  Poétique,  ch.  ii,  §  24  de  ma 
traduction.  Chérémon  était  con- 
temporain de  Socrate.  —  Prosa- 
teur. Ou  peut-être  aussi  :  «  his- 
torien.» —  Lycimnius.  Voir  plu? 
haut,  ch.  n,  §  17. 

§  3.  5i  l'on  compare.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis.  —  Les 
discours  entre  eux.  L'expression 
grecque  est  tout  à  fait  indétermi- 
née ;  j'aurais  pu  traduire  les  Styles 
au  lieu  des  Discours;  mais  la  pen- 
sée n'en  est  pas  moins  claire.  — 
—  Bien  maigres  et  bien  secs.  L'o- 
riginal dit  :   «  Étroits,  »  en  un 
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avec  grand  succès,  sont  bien  plats  dès  qu'on  les  a  entre 
les  mains  et  qu'on  les  lit.  C'est  qu'en  effet  ils  ne  sont 
de  mise  que  dans  le  débat  oral.  §  4.  Aussi,  les  effets  dra- 
matiques des  acteurs,  quand  on  les  isole  de  la  scène, 
deviennent-ils  ridicules,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  en 
place,  et  n'atteignent  plus  leurbut  propre.  C'estdemême 
que  les  expressions  sans  liaison  régulière,  et  les  répé- 
titions fréquentes,  sont,  avec  toute  raison,  considérées 
comme  des  fautes  dans  le  style  écrit,  tandis  qu'elles  ne 
sont  pas  défendues  dans  le  style  de  discussions,  et  que  les 
orateurs  en  font  usage  ;  car  ce  sont  des  moyens  appro- 
priés à  l'action  dramatique.  Il  faut  cependant  changer, 
tout  en  répétant  la  même  chose  ;  ce  qui  est  presque  un 
acheminement  à  jouer  la  comédie  :  «  Oui,  voilà  celui  qui 
»  vous  a  volés  ;  oui,  voilà  celui  qui  vous  a  trompés  ;  oui, 
»  voilà,  ô  comble  d'infamie,  celui  qui  a  voulu  vous 


seul  mot.  —  Prononcés  avec 
grand  succès.  J'ai  adopté  cette 
leçon  comme  étant  la  plus  con- 
forme au  contexte  -,  mais  tout  ce 
passage  est  altéré  de  diverses 
manières  dans  tous  les  manus- 
crits; voir  la  note  de  M.  Spengel, 
qui  a  proposé  une  restitution  en- 
tière. La  pensée,  telle  que  je  l'in- 
terprète, me  paraît  vraie  et  tout 
à  fait  acceptable.  —  Entre  les 
mains.  C'est  l'expression  même 
de  l'original.  —  El  qu'on  les  lit. 
J'ai  ajouté  ceci  pour  que  la  pen- 
sée fût  complète  et  claire.  —  Ils 
ne  sont  de  mise.  Le  texte  dit  : 
«  Ils  ne  sont  d'accord.  »  —  Oral. 
J'ai  ajouté  ce  mot,  qui  est  indis- 
pensable. 


§  4.  Les  effets  dramatiques  des 
acteurs.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  l'original.  —  De  la  scène. 
Ou  «  de  l'action  des  acteurs.  »  — 
Ne  sont  plus  en  place...  propre. 
L'original  est  beaucoup  plus  con- 
cis. —  Sans  liaison  régxdière.  Le 
texte  dit  peut-être  plus  précisé- 
ment :  «  sans  conjonctions;»  voir 
un  peu  plus  bas,  §  6.  —  Elles  ne 
sont  pas  défendues.  L'original 
n'est  pas  aussi  précis.  —  Dans 
le  style  de  discussion.  Dans  les 
assemblées  délibérantes  et  de- 
vant les  tribunaux.  —  A  Vaction 
dramatique.  Le  texte  dit  plus 
précisément  :  «  à  l'art  des  ac- 
teurs. »  — Oui,  voilà  celui...  Il 
est  possible  que  ce  soit  une  cita- 
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»  trahir!  »  §  5.  C'est  ce  que  faisait  l'acteur  Philémon, 
dans  la  pièce  d'Anaxandride,  Les  Vieux  fous,  quand  il 
répétait  :  «Rhadamanthe,  Palamède;  »  ou  lorsque,  dans 
le  prologue  des  Dévots,  il  répétait  :  «  Moi,  moi,  »  Si  l'on 
ne  récite  pas  de  telles  choses  avec  le  ton  d'un  acteur,  on  a 
l'air,  comme  le  dit  le  proverbe,  de  quelqu'un  qui  porte 
une  poutre.  §  6.  C'est  le  même  ton  qu'il  faut  prendre 
pour  débiter  des  idées  sans  liaison  régulière  :  «  Je  suis 
»  arrivé;  je  l'ai  abordé;  je  l'ai  supplié.»  Il  faut  alors 
de  l'action  dramatique  ;  et  l'on  ne  peut  pas  parler  avec 
le  même  sentiment  et  du  même  ton,  que  si  la  phrase 
était  une  et  régulière.  §  7.  Les  phrases  sans  conjonc- 


tion; mais  on  ne  sait  à  quel  ora- 
teur elle  peut  être  empruntée. 

§  5.  Philémon.  Acteur  fort  cé- 
lèbre, du  temps  de  Platon.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Philé- 
mon, l'auteur  comique  postérieur 
à  Aristote.  Athénée  en  parle  et  lui 
attribue  les  mêmes  qualités,  dans 
le  Banquet  des  Sophistes,  1.  XIV, 
p.  G14,  où  il  cite  des  vers.  — 
Anoxandride.  Voir  plus  haut, 
ch.  -\,  §  11.  —  Les  Vieux  fous. 
Le  mot  précis  de  l'original  est  : 
«  la  Gérontomanie,  la  folie  des 
vieillards.  »  —  Rhadamanthe,  Pa- 
lamède. Mots  que  l'acteur  répétait 
sans  doute  avec  une  intonation 
de  voix  qui  faisait  grande  impres- 
sion sur  l'auditoire.  —  Des  Dévots. 
Je  crois  que  c'est  là  le  sens  qu'on 
peut  attribuer  au  mot  grec.  — 
Moi,  moi.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
fois  Moi  dans  l'original  ;  je  l'ai  ré- 
pété pour  faire  mieux  comprendre 
la  pensée.  —  Comme  dit  le  pro- 


verbe. J'ai  ajouté  ceci,  qui  me 
semble  rentrer  dans  l'esprit  du 
contexte  ;  car,  s'il  n'y  a  pas  un 
sous-entendu,  comme  dans  les 
proverbes,  la  phrase  n'est  pas 
suffisante,  puisqu'elle  signifie 
seulement  :  «  on  devient  celui 
qui  porte  la  poutre.  »  Ceci  re- 
vient à  dire  qu'il  faut  éviter  la 
monotonie,  qui  accable  les  audi- 
teurs, comme  la  poutre  accable  ce- 
lui qui  la  porte. 

§  6.  C'est  le  même  ton  qu'il 
faut  prendre.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  précis.  —  Sans  liaison  ré- 
gulière. Voir  plus  haut,  §  4.  — 
Je  suis  arrivé.  On  ne  sait  si  c'est 
là  encore  une  citation.  C'est  une 
phrase  de  ce  genre  qu'on  prête  à 
César,  phrase  que  j'ai  déjà  citée  : 
«  Veni,  vidi,  vici.  »  —  Une  et  ré- 
gulière. Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  l'original. 

§  7.  Sans  conjonctions.  J'ai 
employé  ici  le  mot  technique;  et 
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lions  ont  cet  avantage  particulier  que,  dans  un  inter- 
valle de  temps  égal,  on  semble  dire  plus  de  choses.  La 
liaison  réunit  plusieurs  choses  en  un  tout  unique  ;  et  si 
elle  disparaît,  il  est  évident  que,  par  un  effet  contraire, 
le  tout,  qui  était  un,  se  divise  en  plusieurs  fragments. 
C'est  donc  un  moyen  d'amplification  :  «  Je  suis  arrivé  ; 
je  lui  ai  parlé;  je  l'ai  instamment  supplié.  »  Ces  tour- 
nures de  phrases  semblent  multiplier  les  choses:  «  Il  n'a 
rien  entendu  de  ce  que  je  disais.»  §  8.  C'est  là  aussi,  on 
peut  croire,  un  des  moyens  d'Homère,  quand  il  dit  : 
(c  Nirée,  venu  deSymé,  Nirée^,  fils  d'Aglaë,  Nirée,  le  plus 
»  beau  des  Grecs.»  Il  faut  bien  répéter  le  nom  de  celui 
dont  on  dit  tant  de  choses  ;  et  si  l'on  répète  une  chose 
plusieurs  fois,  elle  finit  par  sembler  plusieurs  choses  au 
lieu  d'une.  Ainsi,  par  cet  artifice,  le  poète,  en  ne  par- 
lant de  ce  guerrier  qu'une  seule  fois,  le  grandit  beau- 
coup, et  il  en  a  immortalisé  la  mémoire,  bien  qu'il  ne 


celui  de  l'original  est  toujours  le 
même.  —  Cet  avantage.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis.  —  Plus  de 
clioses.  Le  texte  dit  simplement  : 
«  beaucoup  de  choses.  »  —  La 
liaison.  C'est  plutôt  ici  «  la  liai- 
son »  que  «  la  conjonction.  »  — 
Le  tout  qui  ctcii  un.  L'original 
n'est  pas  aussi  précis.  —  Je  suis 
arrivé.  C'est  la  même  phrase 
que  plus  haut  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  tout  à  fait  les  mêmes  mots 
dans  l'original  ;  et  voilà  pourquoi 
je  ne  les  ai  pas  répétés  non  plus 
textuellement  dans  la  traduction. 
—  Ces  tournures  de  plu^ases.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 


//  n'a  rien  entendu.  Avec 
M.  Spengel,  je  regarde  ceci 
comme  la  continuation  des  cita- 
tions précédentes. 

§  8.  Homère,  Iliade,  ch.  II, 
V.  671  et  suivants.  —  Nirée. 
Aristote  ne  cite  que  le  com- 
mencement du  vers  ;  et  voih'i 
comment  je  n'en  cite  pas  non  plus 
davantage.  —  Répéter  le  nom. 
L'original  n'est  pas  aussi  précis. 
—  Au  lieu  d'une.  J'ai  ajouté  ces 
mots.  —  Par  cet  artifice.  Le 
texte  dit  précisément  :  «  par  ce 
paralogisme.  »  —  Immortalisé  la 
mémoire.  La  remarque  est  vraie  ; 
et  grâce   à   cet  éloge  d'Homère, 
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dût  pas  en  faire  une  autre  mention  dans  tout  le  reste 
de  son  poëme. 

§  9.  Le  style  qu'on  doit  employer  dans  les  assemblées 
politiques  peut  être  très-bien  comparé  à  une  simple 
esquisse  ;  car  plus  la  foule  à  qui  l'on  s'adresse  est  nom- 
breuse, plus  le  tableau  doit  être  éloigné.  La  correction 
est  fort  inutile,  et  elle  fait  mauvais  effet  dans  les  deux 
cas,  l'esquisse  et  le  discours.  §  10.  La  plaidoirie  devant 
un  tribunal  doit  être  plus  correcte  ;  même  il  faut 
qu'elle  le  soit  encore  bien  plus  si  elle  ne  s'adresse  qu'à 
un  seul  juge.  Là  où  la  précision  est  le  moins  néces- 
saire peut-être,  c'est  dans  les  discours  purement  ora- 
toires.Mais  au  tribunal,  devant  un  jugeunique^  on  voit 
bien  mieux  d'un  coup  d'œil  ce  qui  tient  au  sujet  et  ce 
qui  y  est  étranger.  Il  n'y  a  plus  là  de  discussion,  et  le 


Nirée  vivra  dans  la  mémoire  des  doivent  être  vivement  appréciés 

hommes.  par  tous  ceux  qui  ont  abordé  la 

^9.  Qu'on  doit  employer  dans  tribune   politique.   —  L'esquisse 

les  assemblées  politiques.  Le  texte  et   le  discours.   J'ai  ajouté    ceci 

n'a  qu'un  seul  mot;  mais  il  m'a  pour  compléter  la  pensée. 

fallu   le  développer  pour  que  la  §  10.  La  plaidoirie  devant  un 

pensée  fût  parfaitement  claire.  —  tribunal.  Ici  encore,  il  n'y  a  qu'un 

Très-bien    comparé.     Le    texte  seul  mot  dans  le  texte.  —  Plus 

n'est  pas  aussi  précis. —  A  une  correcte.  Et  plus  précise.  —  Pu- 

simple  esquisse.  Ou  peut-être  «  à  rement  oratoires.   Le  texte  dit  : 

une  ébauche.  »  —  Plus  la  foule  à  «  de  rhétorique.  »    —  Au  tribu- 

qui  Von  s'adresse,  y àï  a.\o\)Xii  cçs  ncû  devant  un  juge  unique.  J'ai 

derniers  mots.   Ce  sens  ne  peut  ajoutéceci,  d'après  ce  qui  précède, 

faire  de  doute,  bien  que  quelques  afin  que  la  pensée  fût  tout  à  fait 

commentateurs  s'y  soient  mépris,  complète  et  claire.   —   Il  n'y  a 

—  j[)oii  eire  e/oi^né.  Il  est  difQcile  plus  là  de  discussion.  Ceci  n'est 

de    faire  une    observation    plus  pas  très-net  ;  car,  même  devant 

juste,  et  de  l'exprimer  avec  plus  le  juge  unique,  il  y  a  encore  dis- 

de    délicatesse  et   de    précision,  cussion,  puisque  la  partie  adverse 

D'ailleurs,  ces  conseils  si  pratiques  répond  aux  arguments  qui   sont 
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jugement  reste  parfaitement  pur.  §  11.  Aussi  est-il  bien 
rare  que  les  mêmes  orateurs  réunissent  toutes  les  di- 
verses qualités  ;  et  plus  il  y  a  d'action  dramatique, 
moins  il  y  a  de  précision.  C'est  alors  la  voix  qui  fait 
tout  ;  et  très-particulièrement,  dans  les  occasions  où  il 
faut  lui  donner  toute  sa  force. 

§  12.  Le  style  démonstratif  est  celui  qui  est  le  plus 
fait  pour  être  écrit  ;  son  objet,  c'est  d'être  lu  ;  puis,  vient 
ensuite  le  style  judiciaire.  Il  n'y  a  que  faire  d'ajouter 
une  division  nouvelle  pour  recommander  que  le  style 
soit  agréable  et  noble  ;  car  pourquoi  lui  demander  ces 
conditions  plutôt  que  la  gravité  et  l'aisance,  ou  tel 


produits  contre  elle.  Sans  doute, 
Aristote  veut  dire  que  les  juges 
n'ont  pas  à  discuter  entre  eux,  et 
qu'en  ce  sens  la  décision  est  à  la 
fois  plus  simple  et  plus  pure. 

§  11.  Les  mêmes  orateurs. 
C'est  l'expression  même  du  texte  : 
mais  peut-être  eùt-il  mieux  valu 
f?n  prendre  une  plus  générale,  et 
par  exemple  :  «Les  mêmes  gens." 
L'observation  est  d'ailleurs  très- 
exacte,  et  il  est  bien  rare  qu'un 
orateur  soit  écrivain  ;  et  récipro- 
«luement.  —  Plus  d' action  drama- 
tique. Le  mot  grec  rappelle  tout 
à  fait  le  jeu  des  acteurs  sur  la 
scène  :  nous  n'avons  pas  de  mot 
spécial  dans  notre  langue.  —  La 
voix  qui  fait  tout.  Le  texte  est 
plus  concis.  Cette  observation  est 
aussi  juste  que  les  précédentes;  et 
elle  atteste  un  sentiment  profond 
des  réalités  pratiques  de  l'élo- 
quence. Voir  Isocrate,  Pana- 
théna'ique,  §  9,  page   150,  édil. 


Firmin  Didot.  —  //  faut  lui  don- 
ner toute  sa  force.  Le  texte  est 
plus  concis. 

§  12.  Le  style  démonstratif. 
Voir  plus  haut,  livre  I,  ch.  m, 
§§  3  et  suiv.,  ce  qui  est  dit  du 
genre  démonstratif.  —  Son  objet, 
c'est  d'être  lu.  Ce  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  exact,  du  moins  dans 
les  habitudes  du  monde  grec.  1! 
semble  que,  par  exemple,  les  orai- 
sons funèbres  étaient  faites  sur- 
tout pour  être  entendues  -.  il  est 
vrai  que  le  Ménéiène  est  écrit. 
sans  parler  de  tant  d'autres:  et 
hors  ce  point  délicat,  dont  nous 
sommes  difficilement  juges,  l'avis 
d'Aristote  doit  être  adopté  pres- 
que aveuglément.  Voir  Quintiiien. 
De  Inslil.  Oral,  livre  III,  ch.  viii, 
pages  253  et  267,  édit.  Pottier. 
J812.  —  Et  l'aisance,  le  texte  dit: 
«  libre,  »  ou  peut-être  :  «  digne 
d'un  homme  libre.  »  —  Tel  autre 
mérite  moral,  ou  ti  tel  autre  mé- 
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autre  mérite  moral?  §  13.  Ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici suffira  pour  faire  \oir  comment  le  style  arrive  à 
plaire,  si  toutefois  nous  avons  bien  expliqué  en  quoi 
consiste  le  mérite  du  style;  car  pourquoi,  si  ce  n'est 
pour  plaire,  le  style  devrait-il  être  clair,  sans  être  bas,  et 
en  prenant  le  ton  qui  convient?  Le  style  ne  sera  pas 
clair,  s'il  est  diffus,  pas  plus  que  s'il  est  trop  concis  ; 
évidemment,  c'est  un  juste  milieu  qu'il  faut  savoir  trou- 
ver. Le  style  sera  fait  pourcharmer  si,  d'après  les  condi- 
tions que  nous  avons  indiquées,  il  présente  un  habile 
mélange  de  mots  usités  et  de  mots  peu  ordinaires,  d'un 
rhytlime  heureux,  et  de  preuves  capables  de  persuader 
sous  une  forme  convenable. 

§  14.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  style,  et 
sur  les  qualités  générales  qu'il  doit  avoir  dans  tous  les 
genres,  et  sur  les  qualités  particulières  qu'il  doit  avoir 
dans  chacun  d'eux.  Il  ne  nous  reste  qu'à  parler  de  l'ordre 
où  il  faut  disposer  toutes  les  parties  du  discours. 


rite  qui  montre   le  caractère  de  et  suivants.   —  Peu  ordinaires. 

l'auteur.  »  L'expression  du  texte  Le  texte  dit  :  «  étrangers.  »   Voir 

pourrait  se  prêter  à  ces  deux  in-  plus  haut,    id.    ibid.    —   El   de 

terprétations.  preuves  capables  de  persuader.  Il 

§  13.  Ce  que  nous  avons  dil  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 

jusqu' ici.  \oiv  plus  haut,  à  partir  §  14.     Voilà.    Résumé    exact, 

du  chapitre  I  de  ce  troisième  li-  quoique  un  peu  concis,  de  toute  la 

vre.  —  Si   toulefois   nous   avons  théorie   du  style.  —  De  l'ordre, 

bien  expliqué.  Ceci  est  vme  réserve  Le  texte  ne  dit  pas  davantage  ; 

très-modeste.  —  Eire  clair.  C'est  j'ai    cru  devoir   ajouter  le  reste 

la  première  condition  qui  a  été  pour  compléter  la  pensée.  L'ordre 

imposée  au  style.  Voir  plus  haut,  de  la  composition  sera  en  effet  le 

ch.  II,  §  ! .  —  Que  nous  avons  indi-  sujet  à  peu  près  exclusif  des  der- 

quées.  Voir  plus  haut,  ch.  m,  §  2  niers  chapitres  de  ce  livre. 
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'Jo 


CHAPITRE  XIII. 

Des  parties  diverses  du  discours;  il  n'y  en  a  que  deux  essentielles  : 
l'exposition,  et  la  preuve;  divisions  peu  nécessaires  qu'on  a  ima- 
ginées; subtilités  ridicules-,  Théodore  et  Lycimnius. 

§  1.  Le  discours  ne  peut  avoir  que  deux  parties,  puis- 
que, de  toute  nécessité,  il  faut  énoncer  d'abord  Ja  chose 
dont  on  va  parler,  et  ensuite  démontrer  cette  chose. 
Aussi,  est-il  également  impossible  et  de  ne  pas  démon- 
trer son  sujet  après  l'avoir  énoncé,  et  de  le  démontrer 
sans  l'avoir  annoncé  préalablement.  Quand  on  démon- 
tre, on  démontre  quelque  chose  ;  et  l'on  n'annonce  une 
chose  que  pour  la  démontrer.  §  2.  L'une  de  ces  parties 
est  l'exposition,  et  l'autre  est  la  preuve,  qui  doit  con- 
vaincre l'auditoire.  On  pourrait  encore  faire  une  autre 


Ch.  XI] I,  §  \.  Ne  peut  avoir 
que  deux  parties.  M.  Spengel 
proposerait  d'ajouter  :  u.  néces- 
saires, »  en  empruntant  ce  mot, 
qu'on  répéterait,  de  celui  qui  suit 
dans  la  phrase  grecque,  et  qui  est 
presque  identique.  Voir  aussi 
§  4.  —  Également.  J'ai  ajouté  ce 
mot,  qui  ressort  du  contexte.  — 
De  ne  pas  démontrer.  Ou  du 
moins  «  de  ne  pas  essayer  de  dé- 
montrer, ))  si  ce  n'est  de  démon- 
trer effectivement. 

§  2.  L'exposition....  la  preuve. 
Comme  le  remarque  M.  Spengel, 


il  y  a  déjà,  dans  le  Phèdre  de  Pla- 
ton, une  division  des  parties  du 
discours;  elle  est  différente  de 
celle-ci,  puisque  dans  Platon,  les 
parties  sont  au  nombre  de  cinq, 
sans  qu'il  prétende  faire  une  énu- 
mération  complète.  Voir  le  Phè- 
dre, pages  lOQ  et  suiv.,  trad.  de 
M.  V.  Cousin.  Voir  aussi  Quin- 
tilien,  De  Instit.  Orat.  livre  III, 
ch.  IX,  page  2G9,  édit.  Pottier, 
1812,  et  aussi,  livre  XII,  ch.  x, 
page  341.  —  Qui  doit  convaincre 
l'auditoire.  J'ai  ajouté  ceci,  pour 
rendre  toute  la  force  de  l'exprès- 
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division,  et  appeler  la  première,  la  question  ;  et  la  se- 
conde, la  démonstration.  Les  divisions  qu'on  adopte 
aujourd'hui  sont  ridicules.  On  veut  restreindre  la  nar- 
ration au  genre  judiciaire  exclusivement;  mais  com- 
ment la  narration,  telle  qu'on  la  définit,  pourrait-elle 
devenir,  dans  le  genre  délibératif  et  le  genre  démons- 
tratif, ou  uneréfutationdecequ'adit  l'adversaire,  ou  une 
péroraison  de  ce  qu'on  a  démontré?  §  3.  L'exorde,  la 
discussion  du  pour  et  du  contre ,  et  la  récapitulation  ne 
peuvent  figurer  dans  les  discours  politiques  que  dans 
les  cas  où  il  y  a  débat  contradictoire.  Il  y  a  bien  sou- 
vent, en  présence  des  assemblées  publiques,  accusation 
et  défense  ;  mais  alors  elles  ne  sont  plus  des  assem- 
blées délibérantes.  Quant  à  la  péroraison,  elle  ne  trouve 
pas  même  place  dans  toute  plaidoirie  judiciaire,  si  les 
développements  ont  été  courts,  et  que  le  sujet  soit  facile 
à  retenir.  On  la  retranche  alors,  afin  de  ne  pas  allonger 
inutilement  ce  qu'on  dit. 


tiion  grecque.  —  Une  autre  clivi-  les  différentes  parties  de  la  pensée 
5ion.  Voir  Cicéron,  de  V Orateur,  se  correspondissent  plus  exacte- 
livre  II,  ch.  Lxxvi,  page  422,  édit.  ment.  —  Péroraison.  Le  texte 
in-18,  de  Victor  Leclerc  ;  Cicéron  dit  :  «  épilogue.  »  —  De  ce  qu'on 
énumère  de  quatre  à  sept  parties,  a  démontré.  Ou  plutôt  :  «  exposé.  « 
—  Qu'on  adopte  aujourd' Imi.  Un  §  3.  la  discussion  du  pour  et 
peu  plus  bas,  §  5,  Aristote  nom-  du  contre.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
mera  deux  rhéteurs  de  son  temps,  mot  dans  le  texte.  —  Débat  con- 
dont  il  trouve  les  divisions  ridi-  tradictoire.  Même  remarque.  — 
cules  à  force  de  subtilité.  —  Ex-  Récapitulation.  C est  \e  même  mot 
clusivement.  Il  y  a  quelques  ma-  dont  se  sert  Platon  dans  le  Phè- 
nuscrits  et  quelques  éditeurs  qui  dre,  page  100,  trad.  de  M.  V. 
retranchent  ce  mot. — Délibératif...  Cousin,  et  page  811,  ligne  30, 
démonstratif,  y ^\  cru  devoir  inter-  édition  de  Baitter  et  Orelli,  1839. 
vertir  l'ordre  du  texte  pour  que  —  Ce  ne  sont  plus  des  assemblées 
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§  4.  Il  n'y  a  donc  que  deux  parties  nécessaires,  l'expo- 
sition et  la  preuve  ;  celles-là  sont  vraiment  essentielles. 
Celles  que  l'on  compte  d'ordinaire  sont  il'exorde,  l'expo- 
sition, la  preuve  et  la  péroraison.  Quant  aux  arguments 
personnels  contrel'adversaire,  ils  rentrent  dans  les  preu- 
ves ;  la  discussion  du  pour  et  du  contre  n'est  qu'une 
amplification  de  ce  qu'on  a  dit  soi-même,  et  par  consé- 
quent ce  sont  des  preu^-es  aussi  ;  car  on  ne  se  livre  à 
cette  comparaison  qûè'pour  démontrer  quelque  chose; 
et  ce  n'est  pas  ce  qu'Oii'  fait  dans  l'exorde,  ni  dans  Ja 
péroraison,  où  l'on  se^  contente  de  rafraîchir  la  mé- 
moire de  l'auditeur.  §^,.'Avec  toutes  ces  divisions,  on 
arrivera,  comme  Théodore  et  son  école,  à  distinguer 
la  narration,  la  post-narralïon,  la  pré-narration,  la  ré- 
futation, la  contre-réfutc,tio,n,  etc.  En  ceci,  il  ne  faut 
inventer  un  mot  nouveau  que  pour  une  espèce  ou  une 
différence  nouvelle;  autrement,  c'est  une  uomencla- 


délibérantes.  Et  elles  deviennent 
alors  des  espèces  de  tribunaux. 
—  Pour  ne  pas  allonger  inutile- 
ment ce  qu'en  dit.  Le  sens  pour- 
rait être  aussi  un  peu  différent  : 
u  parce  que  ce  qu'on  a  dit  n'a 
»  pas  assez  de  longueur.  » 

§  4.  Vraiment  essentielles.  Le 
texte  grec  dit  plus  précisément: 
«  propres.  »  Voir  aussi  la  même 
expression  dans  la  Poétique, 
ch.  XXI,  §  3,  page  112,  de 
ma  traduction.  —  Celles  que  l'on 
compte  d'ordinaire.  Le  texte  n'est 
pas  aussi  formel;  j'ai  dû  le  déve- 
lopper un  peu.—  La  discussion  du 
pour  et  du  contre.  Voir  plus  haut, 
IL 


§  2.  Yoir  Quintilien,  De  Inst.  Orat. 
livre  III,  ch.  9,  page  269,  édit. 
Pottier,  \%il.— On  se  contente  de 
rafraîchir  la  mémoire  de  l'audi- 
teur. Le  texte  ici  n'a  qu'un  seul 
mot,  que  j'ai  cru  devoir  para- 
phraser_,  pour  être  plus  clair. 

§  5.  Théodore  et  son  école. 
Platon  semble  avoir  eu  la  même 
opinion  sur  le  mérite  de  Théodore. 
Voir  le  Phèdre,  page  100,  trad. 
de  M.  Y.  Couâin.  —  Et  csetera. 
J'ai  ajouté  ces  mots,  qui  me  sem- 
blent ressortir  du  contexte.  —  Jl 
ne  faut  inventer.  Précepte  excel- 
lent, qu'on  oublie  trop  souvent  ail- 
leurs encore  que  dans  la  rhéto- 
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ture  vaine  et  ridicule,  comme  celle  de  Lycimnius,  qui, 
dans  sa  Rhétorique,  «nous  entretient  d'irruption,  de 
déviation  et  de  branches.» 


CHAPITRE  XIV. 

De  l'exorde;  comparaison  de  l'exorde  iîvec'  les  prologues  en  poésie, 
et  avec  les  préludes  en  musique;  é'Ogç  d'Isocrate;  des  exordes 
dans  le  genre  démonstratif;  citation  de  l'Olympique  de  Gorgias  ; 
citation  de  Choenle;  des  diverses  scuiînçs  de  l'exorde;  des  exordes 
dans  le  genre  judiciaire  ;  difTéren.ce  et  rapport  avec  les  exordes 
épiques  et  tragiques;  des  exordes  personnels;  exordes  adressés 
directement  à  l'auditeur;  des  mcyens  de  soutenir  l'attention  de 
l'auditoire;  écueils  à  éviter  en  ce  genre;  défaut  de  Prodicus;  cita- 
tion d'Homère;  citation  du  MéneXèno;  nécessité  de  l'exorde  ;  il  faut 
prendre  garde  qu'il  ne  soit  trop  brusque  ;  critique  de  Gorgias. 

§  1.  L'exorde  est  le  déijùt'du  discours,  et  il  tient 
la  même  place  que  le  p^-ologue  dans  la  poésie,  et  le 
prélude  en  musique.  Le  prélude,  le  prologue  et  l'exorde 
ne  sont  tous  que  des  commencements,  et  comme  des 
introductions,  qui  frayent  le  chemin  à  ce  qui  doit  sui- 
vre. §  2.  Ainsi,  le  prélude  peut  être  comparé  à  l'exorde 


rique.  —  Nomenclature.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis.  —  Lycim- 
nius. Voir  plus  haut  sur  Lycim- 
nius, ch.  XII,  §  2.  —  D'irrup- 
tion. Le  mot  grec  est  obscur,  et 
l'on  ne  sait  pas  très-bien  la  signi- 
fication qu'il  peut  avoir.  Mais 
tous  les  mots  qui  sont  cités  ici  ne 
laissent  pas  en  effet  d'être  assez 
singuliers  en  rhétorique. 

Ch.  XIV,  §  1.  Prologue  dans 
la  poésie.  C'est  en  effet  le  pro- 


logue dans  la  comédie;  mais  dans 
l'épopée,  ce  serait  plutôt  l'invoca- 
tion. —  En  musique.  L'expression 
du  texte  est  moins  étendue,  et  elle 
est  restreinte  à  l'art  de  la  flûte. 
—  Des  introductions  qui  frayent  le 
chemin.  \\  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte  grec.  Voir  Quinti- 
lien.  De  butil.  Orat.  1.  IV,  ch.  i, 
pages  295  et  suiv.  édit.  Pottier. 

§  2.  Le  prélude.  Sous-entendu  : 
«  Musical.  »  —  Des  discours  dé- 
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des  discours  démonstratifs  ;  car,  de  même  que  les  flû- 
tistes habiles,  quand  ils  ont  un  grand  morceau  à  jouer, 
le  rattachent  par  quelques  sons  préliminaires  au  ton 
donné,  de  même  aussi,  dans  les  discours  où  il  s'agit 
de  démontrer  quelque  chose,  l'orateur  énonce  tout 
d'abord  le  but  qu'il  se  propose,  et  il  rattache  ce  début 
au  reste  de  son  œuvre.  §  3.  C'est  bien  ce  que  tout  le 
monde  a  le  soin -de 'faire.  Un  modèle  en  ce  genre, 
c'est  l'exorde  de  fÉloge  d'Hélène  par  Isocrate  ;  il 
n'y  a  en  effet  rien  de  commun  entre  les  diseussions  des 
sophistes  et  la  belle  Hélène.  Mais  un  autre  avantage 
qu'ont  aussi  ces  hor.s-d'œuvre^  c'est  qu'ils  rompent 


wonsfrah'/i.  L'expression  du  l'ext^ 
est  un  peu  plus  vague.  —  Les 
flûtistes  habiles.  J'ai  ajouté  l'-tj^i- 
thète,  dont  l'idée  se  trouve  impli- 
citement dans  le  texte.  —  Qv.'el- 
ques  sons  préliminaires.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  formel.  —  Au  ton 
donné.  C'est  à  la  fois  le  sens 
adopté  par  Hésychius,  au  mot 
dont  le  texte  se  sert  ;  et  de  plus, 
c'est  la  reproduction  de  l'étymo- 
logie  elle-même.  Il  est  certain 
qu'il  y  avait  en  Grèce,  dès  cette 
époque.,  des  directeurs  d'orchestre, 
qui  donnaient  le  ton,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui;  c'est  là  une  néces- 
sité inévitable.  Voir  Platon,  Cra- 
tyle,  page  97,  trad.  de  M.  V.  Cou- 
sin, et  page  202,  ligne  6,  de  l'édi- 
tion de  Baitter  et  Orelli,  où  la 
même  expression  est  employée. 
Voir  aussi  Cicéron,  de  l'Orateur, 
livre  II,  ch.  lxxix,  page  432, 
édit.  in-18  de  Victor  Leclerc.  — 


Au  reste  de  son  œuvre.  J'ai  ajouté 
ceci  pour  rendre  la  force  de  l'ex- 
pression grecque. 

§  3.  A  le  soin  de  faire.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis.  —  De  l'É- 
loge d'Hélène  par  Isocraie.  Voir 
l'ouvrage  d'Isocrate.  Quintilien  a 
reproduit  et  abrégé  tout  ce  passage, 
De  Inslil.  Oral,  livre  m,  ch.  viii, 
pages  253  et  suiv.  édit.  Pottier, 
1812.  —  De  C07nmun.  Les  ma- 
nuscrits et  les  éditions  disent  en 
général  :  «  de  particulier,  »  au 
lieu  de  «commun.  »  Ces  t  M.  Bo- 
nitz  qui  a  proposé  cette  variante  ; 
elle  me  paraît  indispensable, 
comme  elle  l'a  paru  à  M.  Spengel, 
qui  l'a  adoptée  dans  son  texte.  — 
Un  autre  avantage.  Le  texte  n'est 
pas  aussi  formel.  —  Ces  hors- 
d'œuvre.  L'étymologie  même  du 
mot  grec  justifie  le  mot  que  j'em- 
ploie dans  ma  traduction.  Voir 
plus  loin  la  note  du  §  15. 
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heureusement  la  monotonie  que  pourrait  avoir  le  dis- 
cours dans  son  ensemble. 

§  4.  Pour  les  discours  démonstratifs,  les  exordes 
peuvent  être  empruntés,  soit  à  l'éloge,  soit  au  blâme. 
C'est  ainsi  que  commence  Gorgias  dans  son  Discours 
Olympique  :  «  Citoyens  de  la  Grèce,  ils  sont  bien  dignes 
»  de  l'admiration  universelle ...»  disan  f  cela  pour  louer  les 
personnages  qui  ont  institué  ces  grandes  et  solennelles 
réunions.  Au  contraire,  Isocrate  croit  devoir  les  blâmer, 
en  leur  reprochant  d'avoir  honoré  par  des  prix  les 
qualités  purement  corporelles;,  sans  avoir  pensé  à  offrir 
des  récompenses  pour  la  sagesse  ^t  la  vertu.  §  5.  Par- 
fois, l'exorde  peut  prendre  la  forme  d'un  conseil.  Ainsi, 
l'orateur  déclare  d'abord  qu'on-  doit  honorer  les  gens 
de  bien,  et  il  ajoute  que  c'est  là  ce  qui  le  porte  à  faire 
l'éloge  d'Aristide.  Ou  bien,  „i,l  dira  qu'il  faut  honorer 


§  4.  Gorgias    dans    son    Dis-  §  11;  et  il  désapprouve  la   criti- 

cours  Olympique.  Ce  discours  fort  que  d'Isocrate,  sans  d'ailleurs  le 

célèbre  de  Gorgias  avait  pour  but,  nommer.  Voir  l'édition  de  Berlin, 

comme  le  Panégyrique  d'Isocrate,  page  956,  16.  —  La  sagesse  et  la 

de  pousser  les  Grecs  à  la  concorde  vertu.   Il  n'y   a  qu'un   seul  mot 

contre  lesPerses.  —  i/niDerseZ/e....  dans  le  texte. 
J'ai  mis  des  points  pour  indiquer        §  5.  Peut  prendre    la   forme 

une  citation  incomplète.  —  Gran-  dhinconseil.  L'expression  du  texte 

des  et  solennelles.  J'ai  ajouté  ces  est  plus   vague  et  moins  claire  ; 

mots,  qui  sont  bien  dans  le  sens  mais  ce  sens  me  semble  ressortir 

du  contexte.  L'exorde  de  Gorgias  de  tout  le  contexte.  Voir  plus  bas, 

est  un  éloge,  tandis  que  celui  d'I-  §  7,  —  L'orateur.  Il  est  difficile 

socrate  est  un  blâme.  —  Au  con-  de  voir  de  qui  précisément  il  s'a- 

Iraire.  Le  texte   n'est  pas  aussi  git  ;  ce  peut  être  aussi  bien  d'Iso- 

explicite   —  Croit  devoir  les  blâ-  crate  ou  de  Gorgias,  ou  même  de 

mer.    Même   remarque.   Aristote  tel  autre   orateur,  qui  n'est  pas 

est    revenu    sur    cette    critique  nommé  ici.  —  Z)'afcord.  J'ai  ajouté 

dans  les  Problèmes,  section  XXX,  ce  mot.  —  Comme  Paris,  le  fils  de 
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ceux  qui  ne  sont  ni  connus  ni  méchants,  comme 
Paris,  le  fils  de  Priam,  mais  qui  sont  restés  obscurs, 
tout  vertueux  qu'ils  étaient.  C'est  bien  là  aussi  un 
conseil  indirect  que  l'orateur  se  permet.  §  6.  On  peut 
encore,  dans  son  exorde,  suivre  les  procédés  habituels 
devant  les  tribunaux,  et  s'adresser  personnellement  à 
l'auditeur  pour  obtenir  son  indulgence,  si  l'on  a  quelque 
chose  d'extraordinaire  à  lui  dire,  ou  de  trop  difficile  à 
lui  faire  entendre,  ou  même  de  trop  vulgaire.  C'est 
l'exorde  de  Chœrile  : 

«  Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  de  sujet  qui  soit  neuf...  » 

§  7.  Ainsi,  les  sources  de  l'exorde,  dans  le  genre  dé- 
monstratif, sont  les  suivantes  :  l'éloge,  le  blâme,  le  con- 
seil, qui  pousse  à  faire  une  chose  ou  qui  en  détourne,  et 
enfin  les  considérations  personnelles  relatives  à  l'au- 
diteur. D'ailleurs,  cette  entrée  en  matière  peut  être 
étrangère  au  sujet,  ou  y  tenir  directement. 


Priam.  L'exemple  est  notoire  et 
bien  choisi  ;  car  Paris  ne  peut 
point  passer  pour  vertueux.  — 
C'est  bien  là  aussi.  J'ai  diî  para- 
phraser tout  ce  passage,  qui  est 
assez  obscur  dans  le  texte  grec,  à 
cause  de  son  extrême  concision. 

§  6.  On  peut  encore.  Le  texte 
est  beaucoup  plus  concis  ;  j'ai  dû 
le  développer,  pour  le  rendre  plus 
clair.  —  Chœrile.  Poëte  qui  vivait 
quatre-vingts  ans  environ  avant 
Aristote.  Un  scholiaste  grec  a, 
dans  divers  manuscrits,  qu'ont 
cités  Vettorio  et  M.  Spengel,  rap- 
pelé les  vers  de  Chœrile  au  nom- 


bre de  cinq.  Celui  que  j'ai  donné 
ne  forme  dans  le  texte  grec  qu'un 
hémistiche.  Les  vers  d'ailleurs 
sont  très-bien  tournés  et  expri- 
ment une  pensée  juste,  qui  depuis 
lors  a  été  mille  fois  reproduite, 
sans  plus  de  raison  ou  moins  de 
raison  que  du  temps  de  Chœrile. 

§  7.  Ainsi.  Résumé  exact, 
mais  peut-être  peu  nécessaire  de 
ce  qui  précède.  —  L'éloge.  Voir 
plus  haut,  §  4,  l'exemple  tiré  de 
Gorgias.  —  Le  blâme.  Voir,  id. 
ibid.,  l'exemple  tiré  d'Isocrate. — 
Le  conseil.  Voir  plus  liant,  §  5. 
—  Lesconsidéralionspersonnelles. 
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§  8.  Dans  le  genre  judiciaire,  les  exordes  ont  tout  à 
fait  le  même  rôle  que  les  prologues  dans  les  pièces  de 
théâtre,  et  les  préambules  dans  les  poëmes  épiques, 
tandis  que  les  exordes  des  dithyrambes  ressemblent 
davantage  à  ceux  du  genre  démonstratif  : 

«  Pour  toi,  pour  tes  bienfaits,  pour  tes  riches  pillages...  » 

§  9.  Dans  les  discours,  comme  dans  les  épopées,  l'exorde 
est  une  indication  sommaire  du  sujet,  utile  pour  le  faire 
connaître  d'avance,  et  pour  ôter  toute  hésitation  à  l'es- 
prit, qui  autrement  resterait  en  suspens,  et  dans  le  vague 
qu'entraîne  toute  indécision.  Mais  quand  on  lui  met 
comme  en  main  ce  fil  conducteur  dès  le  début,  on  lui 
permet  de  suivre  avec  une  attention  soutenue  tout  ce 
qu'on  dit  ensuite.  De  là,  ces  exordes  épiques  : 

«  Déesse,  viens  chanter  l'affreux  courroux  d'Achille.  » 


Voir  plus  haut,  §6.  — (7e</een/r^e  toi,  pour  tes  bienfaits.  On  ne 
en  matière.  Le  texte  répète  ici  le  sait  de  qui  est  ce  vers, 
mot  dont  il  s'est  servi  plus  haut,  §  9.  Dans  les  discours.  Ceci 
§  2,  et  que  j'ai  rendu  par  :  «  au  doit  s'entendre  probablement  de 
ton  donné.  »  tous  les  genres,  et  peut-être  aussi 
§  8.  Les  prologues.  Notre  de  l'histoire,  où  les  préambules 
théâtre  les  a  conservés  quelque-  sont  tout  aussi  bien  placés  qu'en 
fois,  comme  on  peut  le  voir  dans  poésie.  —  Sommaire.  J'ai  ajouté 
Molière  ;  mais  il  en  a  toujours  ce  mot.  —  Utile  pour  le  faire 
fait  moins  d'usage  que  l'anti-  connaître  d'avance.  Dans  tout  ce 
quité,  soit  grecque,  soit  latine.  —  passage,  j'ai  dû  un  peu  développer 
Préambules .  Ce  sont  précisément  et  paraphraser  le  texte.  —  Reste- 
le^  invocations.  —  Les  exordes  rait  en  suspens.  L'image  est  dans 
des  Dithyrambes.  Il  nous  est  l'original.  —  Ce  fil  conducteur. 
difficile  d'en  juger,  parce  qu'il  Le  texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 
n'est  pas  arrivé  assez  de  dithy-  5ot<ienue.  Le  texte  dit  plutôt  peut- 
rambes  jusqu'à  nous,    —  Pour  être  :   «   continue.  »  —  Déesse, 
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OU  bien  : 

«  Muse,  viens  me  conter  les  maux  et  le  voyage...  )> 

OU  bien  : 

«  Viens  me  dire  à  cette  heure,  en  changeant  de  matière, 
»  Comment  d'Asie  en  Grèce  a  pu  passer  la  guerre.  » 

§  10.  Les  poëtes  tragiques  annoncent  aussi  d'avance 
leur  sujet,  si  ce  n'est  dès  les  premiers  mots,  comme  le  fait 
Euripide,  du  moins  quelque  part  dans  le  prologue  de 
leur  pièce,  comme  Sophocle  : 

u.  Mon  père  était  Polybe....  » 

La  comédie  en  use  de  même. 

§  11.  Ainsi  donc,  l'office  essentiel  de  l'exorde  et  son 
rôle  spécial,  c'est  de  montrer  tout  d'abord  quelle  est 
la  fin  dernière  du  sujet  qu'on  va  traiter.  Il  s'ensuit  que, 


viens  chanter.  Début  de  l'Iliade. 

—  Muse,  viens  me  conter.  Début 
de  VOdyssée.  —  Viens  me  dire  à 
cette  heure....  On  croit  que  ces 
deux  vers  sont  de  Ghœrile. 

§  10.  Comme  le  fait  Euripide. 
On  peut  le  voir  en  effet  dans 
plusieurs  des  pièces  d'Euripide, 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

—  Dans  le  prologue  de  leur  pièce. 
Ceci  ne  paraît  pas  très-justement 
applicable  àSophocle  ;  et  l'exemple 
cité  un  peu  plus  bas,  loin  d'être 
dans  le  prologue,  est  au  milieu 
de  la  pièce  tout  au  moins.  Mais  on 
peut  croire  que  les  mots  :  «  dans 
le  prologue  de  la  pièce,  »  ont  été 


déplacés,  et  qu'ils  doivent  être 
rapportés  à  Euripide.  Il  resterait 
seulement  «  quelque  part  »  pour 
Sophocle,  et  alors  tout  serait  exact. 
—  Mon  père  était  Polybe.  So- 
phocle, OEdipe-roi,  v.  774,  édit. 
Firmin  Didot.  —  La  comédie  en 
use  de  même.  Les  prologues  sont 
bien  plus  fréquents  dans  la  co- 
médie que  dans  la  tragédie;  on 
peut  voir  l'exemple  des  comiques 
grecs,  latins  et  français. 

§11.  L'office  essentiel.  Le  texte 
dit:  «le  plus  nécessaire.»  —  Tout 
d'abord.  J'ai  ajouté  ces  mots,  qui 
ressortent  du  contexte  et  qui  me 
semblent  indispensables  pour  que 
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si  la  chose  est  par  trop  claire,  ou  si  l'on  a  peu  de  choses 
à  dire,  il  ne  faut  pas  user  d'exorde.  Les  autres  espèces 
d'exorde  auxquels  on  peut  recourir,  sont  des  remèdes 
pour  panser  les  blessures  qu'on  a  reçues  ;  et  ils  sont 
communs  à  tous  les  genres.  On  les  tire  soit  de  la  per- 
sonne qui  parle,  soit  de  l'auditeur  à  qui  l'on  s'adresse, 
soit  de  la  cause  qu'on  plaide,  soit  de  la  personne  de 
l'adversaire  qui  vous  est  opposé.  §  12.  Si  l'on  se  met 
soi-même  en  scène,  ainsi  que  la  partie  adverse,  il  faut, 
pour  tout  ce  qui  touche  à  l'accusation,  s'attacher  à  la 
repousser  ou  à  l'établir.  Mais  il  y  a  ici  une  différence, 
c'est  que,  si  l'on  se  défend,  on  doit  tout  d'abord  prendre 
soin  de  détruire  la  calomnie  dont  on  est  l'objet,  au  lieu 
que,  si  l'on  accuse,  il  faut  rejeter  l'attaque  personnelle 
dans  la  péroraison.  On  en  voit  sans  peine  le  motif:  c'est 
que,  si  l'on  se  défend,  il  faut,  afin  de  se  mettre  bien  avec 


la  pensée  soit  complète.  —  Si  la  judiciaire.  Mais  le  texte  dit  seule- 
chose  est  par  trop  claire.  Excel-  ment  «  communs;  d  j'ai  ajouté  les 
lent  précepte.  —  Peu  de  choses  autres  mots. 
à  dire.  Ou  peut-être  encore  :  §  12.  Si  l'on  se  met  soi-même 
«  si  la  chose  est  de  petite  impor-  en  scène.  Il  semble  bien  que  ceci 
tance  ;  »  ce  qui  revient  à  peu  près  ne  concerne  que  le  genre  judi- 
au  même.  —  Pour  panser  les  claire.  —  Mais  il  y  a  ici  une 
blessures  qu'on  a  reçues.  Le  différence.  Cette  recommanda- 
texte  n'est  pas  aussi  explicite-,  tion  annonce  une  pratique  con- 
mais  j'ai  dû  paraphraser  le  mot  sommée  des  choses  judiciaires. — 
unique  dont  il  se  sert.  «  Ces  blés-  Prendre  soin.  Le  texte  n'est  pas 
sures  »  peuvent  être  aussi  les  aussi  formel.  —  Dont  on  est 
défauts  des  auditeurs,  comme  l'objet.  J'ai  ajouté  ces  mots,  qui 
l'ont  cru  quelques  commentateurs,  complètent  la  pensée.  —  Dans  la 
—  Communs  à  tous  les  genres,  péroraison.  Le  texte  dit  précisé- 
Cependant,  d'après  les  détails  ment  :  «  l'épilogue.  »  —  C'est  que 
qui  suivent,  on  devrait  croire  si  l'on  se  défend.  Observations 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  genre  pleines  de  finesse  et  de  profon- 
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le  juge,  écarter  nécessairement  les  obstacles  qui  empê- 
cheraient sa  faveur  ;  et  par  conséquent,  le  premier  soin 
doit  être  de  détruire  l'accusation  de  fond  en  comble. 
Si  au  contraire  on  accuse,  on  doit  réserver  son  attaque 
pour  la  péroraison,  afin  que  les  juges  en  conservent  un 
souvenir  plus  vif. 

§  13.  Les  exordes  qui  s'adressent  directement  à 
l'auditeur,  ont  pour  but  de  le  rendre  bienveillant  ou 
d'exciter  sa  colère,  et  parfois  aussi,  de  le  rendre  at- 
tentif, ou  même  de  détourner  son  attention  ;  car  ce  n'est 
pas  toujours  un  avantage  que  de  trop  éveiller  l'attention 
de  l'auditoire.  Aussi,  bien  des  orateurs  cherchent-ils  à 
le  faire  rire.  §  14.  Tous  ces  moyens,  si  on  veut  les  em- 
ployer, sont  excellents  pour  arriver  à  persuader  des  au- 
diteurs bienveillants.  Mais  un  sûr  moyen  aussi,  c'est 
de  ne  jamais  cesser  de  se  montrer  honnête  ;  car  c'est 


deur.  —  Se  mettre  bien  avec  le 
juge.  Le  texte  dit  précisément  : 
«  s'introduire  soi-même  ;  »  j'ai  cru 
devoir  déterminer  les  choses  un 
peu  davantage.  —  Qui  empêche- 
raient sa  faveur.  Le  texte  n'est 
pas  aussi  explicite.  —  De  fond 
en  comble.  Même  remarque.  — 
On  doit  réserver  son  attaque. 
Même  remarque. 

§  13.  Directement  à  V auditeur. 
Voir  plus  hautj  §  11.  —  Ou  même 
de  détourner  son  attention.  Le 
texte  dit  simplement  :  «  con- 
traire. »  J'ai  préféré  expliquer 
nettement  ce  contraire.  —  De  trop 
éveiller.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
précis.  —  A  le  faire  rire.  L'audi- 


toire peut  être  très-attentif,  tout 
en  se  laissant  aller  au  rire;  et  il 
semble  qu'ici  l'opposition  n'est 
pas  suffisamment  exprimée.  Aris- 
tophane avait  déjà  fait  une  re- 
marque tout  à  fait  analogue; 
Les  Guêpes,  v.  567,  édit.  Firmin 
Didot;  voir  aussi  la  Rhétorique  à 
Hérennius,  1.  I,  ch.  vi,  p.  150, 
édit.  in-I8  "Victor  Leclerc. 

§  14.  y4  persuader  les  auditeurs 
bienveillants.  Ou  «  à  les  rendre 
dociles.  —  Un  sûr  moyen  aussi. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  explicite. 
—  De  se  montrer  honnête.  Pré- 
cepte qui  est, aussi  utile  qu'il  est 
honnête.  —  C'est  toujours  l'hon- 
nêteté. Le  texte  n'est  pas  aussi 
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toujours  riionnêteté  qui  inspire  le  plus  de  confiance. 
Les  choses  auxquelles  l'auditeur  prête  particulière- 
ment attention  sont  celles  qui  ont  par  elles-mêmes  de 
la  grandeur,  celles  qui  ont  pour  lui  un  intérêt  person- 
nel, celles  qui  excitent  son  admiration,  et  enfin  celles 
qui  lui  plaisent.  Il  faut  donc  lui  mettre  dans  l'esprit 
que  les  choses  dont  on  lui  parle  sont  de  ce  genre.  §  15.  Si 
l'on  veut  au  contraire  rendre  les  auditeurs  inattentifs, 
il  n'y  a  qu'à  leur  dire  que  la  chose  n'a  presque  aucune 
importance,  qu'elle  est  sans  intérêt  personnel  pour  eux, 
qu'elle  est  fort  triste,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler que  ce  ne  sont  là  que  des  hors-d'œuvre,  faits 
uniquement  pour  un  mauvais  auditoire,  qui  écoute  vo- 
lontiers même  des  détails  étrangers  au  sujet.  Au  con- 
traire, avec  des  auditeurs  plus  sérieux,  il  n'est  plus  be- 
soin d'exorde,  si  ce  n'est  ce  qu'il  en  faut  pour  faire 
connaître  sommairement  la  question,  et  pour  que  cette 
espèce  de  corps  ait  aussi  une  tête. 
§  16.  Du  reste,  il  est  bon  de  ranimer  l'attention  de  ses 


formel.  —  Par  elles-mêmes.   J'ai  ginal.  —  Pour  un  mauvais  audi- 

ajouté  ces  mots.   Tous  ces  pré-  toire.  Quintilien  a  eu  en  vue  tout 

ceptes  ont  été  recueillis  et  repro-  ce  passage,  en  répétant  des  idées 

duits  par  les  divers  auteurs  qui  tout  à  fait  analogues  ;  De  Instit. 

ont  écrit  sur  l'art  oratoire.  oraM. IV,  ch.i,pages283  etsuiv., 

§  15.  Au  contraire.  L'opposi-  édit.Pottier,18i2,etaussi,  1.  XII, 

lion  n'est  pas  aussi  marquée  dans  ch.  x,  pages  352  et  suiv.  —  Cette 

le  texte.   —  //■   n'y  a  qu'à  leur  espèce  de  corps.  C'est  là,  je  crois, 

dire.  Ces  préceptes  ne  sont  pas  le  sens  précis  du  texte, 

moins  bons  que  ceux  qui  précè-  §  16.  Sans  distinction.  C'est-â- 

dent.  —  Et   Cêelera,  J'ai    ajouté  dire,  soit  dans  l'exorde,  soit  dans 

ces  mots.   —  Des   hors-d' œuvre,  la  démonstration,  soit  dans  la  pé- 

G'est  l'expression  même  de  l'ori-  roraison.  Le  texte  d'ailleurs  n'est 
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auditeurs  dans  toutes  les  parties  de  son  discours  sans 
distinction,  chaque  fois  qu'on  en  sentie  besoin  ;  car  l'at- 
tention leur  fait  défaut  dans  le  reste  bien  plus  qu'au 
début.  Il  serait  donc  assez  ridicule  de  la  leur  recom- 
mander quand  on  commence,  c'est-à-dire  au  moment 
même  où  tout  le  monde  écoute  avec  l'application  la  plus 
vive  et  la  plus  soutenue.  Ainsi;,  il  faut  bien  choisir  son 
temps  pour  débiter  de  ces  phrases  :  «  Prêtez-moi  bien 
»  votre  attention  entière  ;  car  c'est  votre  affaire  encore 
»  plus  que  la  mienne  ;  »  ou  bien  : 

«  Je  m'en  vais  donc  vous  dire,  en  ce  même  moment, 

»  quelque  chose  de  si  horrible  ou  de  si  admirable  que 
»  de  votre  vie  vous  n'avez  rien  entendu  de  pareil.» 
§  17.  C'est  là  une  ressource  du  genre  de  celle  de  Pro- 
dicus,  qui,  voyant  ses  auditeurs  prêts  à  s'assoupir,  leur 
cria  «  qu'il  allait  leur  révéler  une  chose  qu'il  n'ensei- 
»  gnait  d'ordinaire  qu'au  prix  de  cinquante  dra- 
»  dîmes.  »  Il  est  par  trop  clair  que  ces  moyens- là 


pas  tout  à  fait  aussi  précis.  — 
Dans  le  reste.  Ou  bien  :  «  partout 
ailleurs.  »  VoirCicéron,  De  r Ora- 
teur, 1.  II,  ch.  Lxxix,  pages  430, 
édit.  in- 18",  de  Victor  Leclerc. 
—  La  plus  vive  et  la  plus  soute- 
nue. Il  n'y  a  pas  tout  à  fait  autant 
de  mots  dans  le  texte.  —  //  faut 
bien  choisir  son  temps,  l'original 
n'est  pas  aussi  précis.  —  Je  m'en 
vais  donc  vous  dire  en  ce  même 
moment.  J'ai  mis  ceci  en  forme 
rhythmique,  parce  que,  dans  la 
plupart  des  manuscrits,  cette  ci- 


tation paraît  être  un  vers  ;  on  ne 
sait  de  quel  poëte.  M.  Spengel  a 
adopté  aussi  la  forme  de  vers. 

§  17.  C'est  là  une  ressource.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  formel.  — 
Prodicus.  Sophiste  suffisamment 
connu  ;  mort  quatre-vingts  ans  en- 
viron avant  Aristote.  —  De  cin- 
quante drachmes.  Platon  se  mo- 
que aussi  de  la  fameuse  exposition 
à  cinquante  drachmes  par  tête, 
dans  le  Cratyle,  page  3,  trad.  de 
M.  V.  Cousin,  et  il  ne  paraît  pas 
en  faire  plus  de  cas  que  n'en  fait 
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s'adressent  à  un  auditeur  qui  n'en  est  pas  un,  en  ce 
sens  qu'il  ne  vous  écoute  pas. 

§  18.  Dans  les  vrais  exordes,  on  doit  toujours,  ou 
lancer  une  accusation  contre  quelqu'un,  ou  chercher 
à  détruire  des  craintes  qu'on  suppose  à  son  auditoire: 

«  Prince,  je  vous  dirai  que  ce  n'est  point  par  zèle...  » 

ou  bien  : 

«  Mais  pourquoi  tant  parler?  » 

Ces  moyens  sont  à  l'usage  des  gens  qui  ont  ou  semblent 
avoir  une  mauvaise  cause  ;  car  pour  eux,  il  vaut  mieux 
s'arrêter  à  toute  autre  question  qu'à  la  question  même 
qu'ils  traitent.  C'est  la  façon  des  esclaves,  qui  ne  répon- 
dent jamais  à  ce  qu'on  leur  demande,  mais  qui  se  per- 
dent dans  les  circonlocutions  et  les  préambules. 
§  19.  Voilà  donc  comment  on  peut  rendre  l'auditoire 


ici  ArisLote.  Voir  aussi  Quintilien, 
De  Instit.  Orat.,  1.  IV,  ch.  i,  §  73, 
pages  287  et  suiv.,  édit.  Pottier, 
1812.  —  Qui  n'en  est  pas  un.  Le 
texte  dit  simplement  :  «  en  tant 
qu'auditeur,  »  selon  une  formule 
habituelle  à  Aristote.  —  En  ce 
sens  qu'il  ne  vous  écoute  pas, 
c'est  une  paraphrase  que  j'ai  dû 
ajouter  en  expliquant  le  mot  grec. 
§  18.  Bans  les  vrais  exordes. 
J'ai  ajouté  l'épithète.  —  Qu'on 
suppose  à  son  auditoire.  .J'ai  ajou- 
té ces  mots,  qui  sont  indispensa- 
bles pour  compléter  la  pensée.  — 
Prince,  je  vous  dirai.  Sophocle, 
Anligone,  vers  223,  édit.  Firmin 
Didot.  La  citation  du  texte  d'A- 


ristote  n"est  pas  tout  à  fait  exacte. 
—  Pourquoi  tant  parler.  Euri- 
pide, Iphigénie  en  Tauride,  vers 
1162,  édit.  Firmin  Didot.  —  Ces 
moyens  sont  à  l'usage.  L'expres- 
sion du  texte  est  beaucoup  plus 
vague.  —  S'arrêter.  Il  y  a  même 
dans  le  texte  une  nuance  qui  in- 
diquerait l'idée  de  perdre  son 
temps.  —  Les  circonlocutions. 
C'est  la  paraphrase  du  mot  grec; 
voir  la  Métaphysique,  1.  XII,  p. 
1098,  in-B",  édit.  de  Berlin,  et 
Euripide ,  Iphigénie  en  Aulide, 
vers  2  13,  édit.  Firmin  Didot. 

§  19.  Voilà  donc.  C'est  le  ré- 
sumé de  ce  qui  précède,  depuis 
le  §  1 3 .  M .  Spengel  pense  que  ceci 
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bienveillant,  et  voilà  quels  sont  les  détails  relatifs  à 
l'exorde.  C'est  un  mot  bien  juste  que  celui  du  poëte  : 

«  0  ciel!  fais  que  je  trouve  ou  faveur  ou  pitié 
»  Chez  les  Phaeaciens....  » 

§  20.  Ce  sont  là  les  deux  sentiments  qu'il  faut  obtenir  de 
son  auditoire.  Et  pour  cela,  si  l'on  cherche  à  démontrer 
quelque  chose,  il  faut  faire  croire  à  ceux  qui  vous  écou- 
tent qu'ils  ont  aussi  leur  part  dans  les  louanges  qu'on 
exprime,  soit  eux-mêmes  directement,  soit  leur  famille, 
soit  même  leur  profession,  ou  de  quelque  autre  manière 
que  ce  soit.  Socrate  dit  une  chose  bien  vraie  dans 
V Oraison  funèbre,  quand  il  remarque  «qu'il  n'est  pas 
»  difficile  de  louer  les  Athéniens  devant  des  Athéniens, 
»  mais  devant  des  Spartiates.  » 

§  21.  Si  l'on  parle  dans  une  assemblée  délibérante, 
il  faudra  tirer  son  exorde  des  règles  du  genre  judi- 
ciaire. Mais,  dans  ce  cas,  l'exorde  tient  naturellement 


se  rapporte  à  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut,  1.  II,  ch.  i.  —  Relatifs 
à  l'exorde.  J'ai  cru  devoir  pré- 
ciser la  pensée,  qui  est  expri- 
mée bien  plus  vaguement  dans  le 
texte.  — Dwpoëte.  C'est  Homère, 
Odyssée.,  chant  VI,  vers.  327,  édit. 
Firmin  Didot. 

§  20.  Les  deux  sentiments.  L'ex- 
pression du  texte  est  tout  à  fait  in- 
déterminée. —  Dans  les  louanges 
qu'on  exprime.  L'original  est 
lîeaucoup  plus  concis.  —  Dans 
l'Oraison  funèbre.  C'est  le  Mé- 
néx'ene  de  Platon;  voir  p.  1S8,  de 
la  traduction  de  M.  V.  Cousin.  Ce 
mot  de  Socrate  a  été  déjà  cité 


plus  haut,  1.  I,  ch.  ix,  §  18,  sans 
que  l'Oraison  funèbre  ni  le  Mé- 
néxène  aient  été  indiqués. 

§  21.  Si  l'on  parle.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  exphcite;  et  la 
pensée  n'en  est  pas  très-claire  ;  elle 
aurait  exigé  plus  de  développe- 
ments. —  Il  faudra  tirer  son 
exorde.  L'expression  du  texte  est 
tout  à  fait  vague  ;  mais  il  me  sem- 
ble qu'il  s'agit  toujours  ici  de 
l'exorde.  —  Dans  ce  cas.  J'ai  ajou- 
té ceci.  —  Très-peu  de  place. 
Cette  interprétation  me  paraît  tout 
à  fait  d'accord  avec  le  contexte. 
J'ai  dû  paraphraser  tout  ce  pas- 
sage, pour  le  rendre  suffisamment 
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très-peu  de  place  ;  car  l'auditoire  sait  parfaitement  ce 
dont  il  s'agit.  La  discussion  n'a  donc  pas  besoin  d'être 
précédée  d'un  exorde,  à  moins  que  l'orateur  ne  veuille 
mettre  en  scène,  ou  sa  personne,  ou  celle  de  ses  adver- 
saires, ou  à  moins  qu'il  ne  lui  semble  que  l'auditoire 
ne  se  fait  pas  de  la  chose  l'idée  juste  que  l'on  voudrait 
lui  en  donner,  et  qu'il  y  accorde  plus  d'importance, 
ou  moins  d'importance,  qu'il  ne  faut.  §  22.  C'est 
alors  une  nécessité  que  l'orateur  débute  en  atta- 
quant son  adversaire  ou  en  se  défendant  lui-même,  et 
en  grossissant,  ou  en  réduisant,  la  question  qu'on  dis- 
cute. Ce  sont  là  des  raisons  puissantes  pour  exiger  un 
exorde.  Parfois,  l'exorde  n'est  qu'un  simple  ornement. 
Quand  le  discours  en  est  privé,  il  peut  paraître  débuter 
avec  trop  de  précipitation,  comme  on  le  reproche  à 
l'Éloge  desÉléens  par  Gorgias,  où,  sans  le  moindre  pré- 
ambule ni  la  moindre  précaution,  il  commence  tout 
d'un  coup  en  s'écriant  :  «  Élis,  heureuse  cité!..» 

intelligible.  —  Que  Von  voudrait  alors  l'exorde  :  Ex  abrupto.  — 

lui  en   donner.  C'est  la  tournure  L'éloge   des  Éléens.  C'était  peut- 

même  de  l'original.  Voir  Quinti-  être  le  titre  d'un  ouvrage  de  Gor- 

lieu,    De   Instit.    Orat.,    1.    III,  gias.  —  Sans  le  ^noindre  préam- 

ch.   VIII,  p.    253    et  suiv.,  édit.  biUenilamoindre précaution. Les 

Pottier,  1812.  images  du  texte  sont  toutes  maté- 

§  22.  L'orateur  débute.  Le  texte  rielles,  et  se  rapportent  au  mou- 

n'est  pas  aussi  formel.  —  La  ques-  vement  des  bras,  et  aux  passes 

lion  qu'on  discute.  J'ai  ajouté  ces  préliminaires  qu'on  faisait  en  gym- 

mots,  qui  m'ont  paru  un  complé-  naslique,  avant  de  commencer  les 

ment  nécessaire.  —  Ce  sont  là  des  exercices.   Platon    se  sert  d'une 

raisons  puissantes.  Le  texte  est  expression  pareille  dans  Les  Lois, 

bien  moins  précis.— r/'op  de  pr^-  I.  IV,  p.  245  de  la  trad.  de  M.  V. 

cipilation.    Ou  peut-être  aussi  :  Cousin.  —  Élis.  Sur  les  côtes  de 

«  de  brusquerie.  »  Le  sens  du  mot  la  Méditerranée,  dans  le  golfe  de 

grec  n'est  pas  très-clair.  Ce  serait  Saros^  au  nord  du  Péloponnèse; 


LIVRE  III,  CH.  XV,  § 


111 


CHAPITRE  XV. 

Des  moyens  de  repousser  une  accusation;  atténuation  des  faits 
reprochés  ;  citation  d'un  mot  de  Sophocle-,  dénaturer  les  intentions  ; 
accuser  son  accusateur  ;  le  diffamer  par  l'exposé  de  sa  conduite 
antérieure  dans  des  causes  analogues;  force  de  la  chose  jugée; 
mot  d'Euripide  pour  se  défendre  contre  une  accusation  d'impiété; 
montrer  les  dangers  de  la  calomnie  ;  faire  des  suppositions  imagi- 
naires; discussion  de  Teucer  et  d'Ulysse;  opposer  le  blâme  de 
l'adversaire  aux  éloges  qu'on  en  a  faits  antérieurement  ;  déloyauté 
de  ces  moyens;  prêter  des  intentions  fausses  à  son  adversaire; 
exemple  d'Ulysse  et  de  Diomède. 

§  1.  Quand  on  doit  repousser  une  accusation,  une 
première  règle,  c'est  de  détruire  au  plus  vite,  comme  un 
autre  pourrait  le  faire,  l'opinion  fâcheuse  qu'on  peut 
avoir  conçue  de  nous.  Peu  importe  d'ailleurs  qu'elle 
résulte  ou  ne  résulte  pas  des  paroles  réellement  pro- 
noncées ;  la  règle  générale,  c'est  de  la  faire  disparaître. 
§  2.  Un  autre  moyen,  c'est  d'aller  au-devant  du  litige 
en  soutenant  tout  d'abord  que  la  chose  n'est  pas,  ou 


voir  Strabon,  1.  VIII,  ch.    m,  p. 
289,  édit.  FirminDidot. 

Ch.  XV,  §  1.  Quand  on  doit  re- 
pousser une  accusation.  On  peut 
trouver  que  les  idées  qui  vont  sui- 
vre ne  tiennent  pas  assez  directe- 
ment à  celles  qui  précèdent  ;  et  le 
sujet  spécial  qui  est  traité  dans  ce 
chapitre,  semble  en  quelque  sorte 
épuisé  par  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Il  y  a  ici  une  redondance  qui  n'est 
pas  dans  les  habitudes  d'Arislote, 
et  l'on  croirait  lire  un  chapitre  des 


Topiques.  —  Une  première  règle. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  précis  dans 
tout  ce  passage.  —  Au  plus  vite. 
J'ai  ajouté  ceci.  —  Réellement 
prononcées.  Le  texte  n'est  pas  aus- 
si positif.  —  La  règle  générale. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  explicite. 
§  2,  Au-devant  du  litige.  C'est 
la  force  de  l'expression  grecque. 
—  En  soutenant  tout  d'abord. 
C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
position  de  la  question  ;  voir  plus 
loin,    ch.   xvT,  §  7^  et   ch.  xvii, 
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qu'elle  ne  nuit  pas  à  celui  qui  s'en  plaint  ;  qu'elle  n'est 
pas  aussi  grave  qu'on  le  dit  ;  qu'elle  n'a  rien  de  cou- 
pable ;  qu'elle  est  sans  valeur  ;  qu'elle  n'est  pas  hon- 
teuse, ou  enfin  qu'elle  n'a  pas  l'importance  qu'on  lui 
prête  ;  car  ce  sont  là  les  points  possibles  d u  procès.  Ainsi , 
Ipliicrate,  répondant  à  Nausicratès,  convenait  avoir 
fait  ce  dont  son  adversaire  l'accusait  ;  il  ajoutait  même 
qu'il  lui  avait  causé  un  dommage  ;  mais  il  soutenait 
qu'il  n'en  était  pas  moins  innocent.  §  3.  On  peut  dire 
encore  que  le  dommage  causé  par  le  coupable  a  été 
compensé  par  un  avantage;  que,  si  la  chose  est  nui- 
sible, elle  est  belle  ;  que  si  elle  est  affligeante,  elle  est 
utile;  et  tels  autres  arguments  de  même  espèce.  Un 
autre  lieu,  c'est  d'alléguer  qu'il  n'y  a  dans  le  fait  énoncé 
qu'une  simple  faute,  ou  un  malheur,  ou  une  nécessité 
inévitable.  §  4.  C'est  le  mot  de  Sophocle  disant  «  que, 
»  s'il  tremblait,  ce  n'était  pas  pour  faire  le  vieillard, 
»  comme  le  prétendait  son  accusateur,  mais  parce 
»  qu'il  y  était  contraint  par  l'âge,  ne  pouvant  pas 
»  faire  qu'il  n'eût  pas  ses  quatre-vingts  ans,  bien  mal- 


§  1,  des  idées  analogues.  —  Les  §  3.  Le  dommage  causé  par  le 

voinls  possibles  du  procès.  C'est  coupafc/e.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

ce  que,  dans  le  langage  de  la  rhé-  précis.  —  A  été  compensé  par  un 

torique  ancienne,  on  a  appelé  les  avantage.    Même   remarque.   Ce 

5iasei',' voir  M.  Spengelsurcepas-  sens  me  paraît  résulter  du  con- 

sage.  —  Iphicrale.  On  ne  sait  pas  texte.  Le  même  mot  dont  se  sert 

précisément  à  quel  acte  de  la  vie  ici  le  texte,  est  répété  plus  bas,  §  5. 

d'Iphicrate  ceci  se  rapporte.   —  — f/n  «tt/re  Ziett.  J'ai  laissé  le  mot 

Nausicratès .  Plutarque  parle  de  même  du  texte;  j'aurais  pu  met- 

ce Nausicratès, disciple d'Isocrate,  tre  :  «lieu  commun.  »  —  Dans  le 

dans  la  vie  de  Cimon,  à  la  fin,  fait  énoncé.  J'ai  ajouté  ces  mots 

p.  587,  lig.  2,  édit.  Firmin  Didot.  pour  être  plus  clair.  —  Inévitable, 


LIVRE  m,  CH.  XV,  §  6.  H3 

»  gré  lui.»  §  5.  On  peut  substituer  aussi  une  intention 
à  celle  qui  vous  est  attribuée,  et  dire  qu'on  n'avait  au- 
cune volonté  de  nuire,  qu'on  a  fait  une  autre  chose,  et 
non  pas  du  tout  celle  que  dénonce  l'accusateur,  et  que 
soi-même  on  en  a  éprouvé  un  tort  bien  involontaire: 
«  Je  serais  digne  de  toute  votre  haine,  si  j'avais  agi  en 
»  vue  de  provoquer  un  tel  résultat.» 

§  6.  Un  autre  moyen  de  défense,  c'est  de  soutenir  que 
l'accusateur  a  été  coupable  du  crime  qu'il  vous  reproche, 
soit  actuellementou  jadis,  soitqu'ill'aitétélui-mêmeper- 
sonnellement,  ou  que  quelqu'un  de  ses  proches  l'ait  été. 
Un  autre  moyen  encore,  c'est  de  citer  des  gens  qui  sont 
également  coupables  du  même  fait,  et  qui,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  ne  peuvent  être  l'objet  d'une  accusation. 
Par  exemple,  si  tel  homme  qui  a  commis  un  adultère  est 


cette  épithète  n'est,  pas  dans  le 
texte. 

§4.  5o?i  accusateur.  On  sait  que 
cet  accusateur  criminel  était  le 
flls  même  de  Sophocle,  lophon. 
Voir  le  traité  de  Plutarque  :  Si 
lu  vieillesse  doit  s'occuper  de  po- 
litique, p.  959,  lig.  3,  édit.  Fir- 
min  Didot.  Cette  réponse  de  So- 
phocle fait  souvenir  de  la  fameuse 
réponse  de  Bailly. 

§  3.  Substituer  une  intention. 
Voir  plus  haut,  §3.  Le  texte  dit 
précisément  :  «  le  pourquoi.  »  — 
Soi-même.  J'ai  ajouté  ces  mots, 
pour  bien  marquer  une  différence 
qui  ne  me  paraît  pas  suffisamment 
exprimée  dans  l'original.  —  Je 
serais  digne  de  toute  votre  haine. 
-On  ne  sait  de  qui  peut  être  cette 

n. 


citation.  Il  est  possible  aussi  que 
ce  soit  une  phrase  qu'Aristote 
aura  composée  tout  exprès. 

§  6.  Que  l'accusateur  a  été  cou- 
pable. C'est  alors  attaquer  pour 
se  défendre  ;  et  c'est  en  effet  un 
des  meilleurs  moyens  qu'on  puisse 
employer.  —  A  été  coupable. 
L'expression  du  texte  est  plus 
forte  et  signifie  que  l'accusateur  a 
été  Enveloppé,  Englobé,  dans  la 
même  faute  que  celle  qu'il  re- 
proche à  son  adversaire.  —  Un 
autre  moyen  encore.  Le  texte  n'a 
qu'un  adjectif  masculin,  quisous- 
entend  nécessairement  le  mot  de 
Lieu,  employé  plus  haut,  §  3.  — 
Qui  sont  également  coupables. 
C'est  le  même  mot  qui  vient  d'être 
employé  un  peu  plus  haut.  —  Du 
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innocent,  l'accusé  ne  l'est  pas  moins  que  lui.  §  7.  C'est 
aussi  un  bon  moyen  que  de  montrer  que  l'adversaire  a 
déjà  accusé  d'autres  personnes,  ou  a  été  lui-même  ac- 
cusé par  d'autres,  ou  enfin  que  d'autres,  sans  être  ac- 
cusés formellement,  ont  été  soupçonnés,  comme  on  l'est 
maintenant  soi-même,  bien  que  plus  tard  leur  inno- 
cence ait  été  reconnue  d'une  manière  éclatante.  Le 
moyen  le  meilleur  est  d'accuser  à  son  tour  son  propre  ac- 
cusateur ;  car  il  serait  absurde,  peut-on  dire,  d'ajouter 
foi  aux  paroles  d'un  homme  qui  lui-même  ne  mérite 
pas  qu'on  ait  en  lui  la  moindre  confiance. 

§  8.  Un  argument  très-fort,  c'est  de  dire  qu'il  y  a  chose 
jugée.  Telle  est  la  réponse  d'Euripide  àHygiénon,  qui, 


même  fait.  J'ai  ajouté  ces  mots, 
pour  rendre  toute  la  force  de  l'ex- 
pression grecque.  —  Est  innocent. 
Le  texte  dit  précisément  :  «  pur;  « 
ce  qui  peut  vouloir  dire  simple- 
ment que  les  poursuites  ne  peuvent 
l'atteindre.  Voir  plus  haut,  1.  II, 
ch.  IV,  §  7,  et  ch.  xxiv,  §  14.  — 
L'accusé.  Le  texte  dit  :  «  un  tel.  » 
Il  est  clair  que  c'est  de  l'accusé 
qu'il  s'agit. 

§  7.  Un  bon  moyen.  J'ai  ajouté 
l'épithète.  —  A  déjà  accusé  d'au- 
tres personnes.  Sans  plus  de  rai- 
son. —  Lui-même.  J'ai  ajouté 
ceci,  pour  éclaircir  la  pensée.  — 
Sans  être  accusés  formellement. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  précis. 

—  Plus  tard.  J'ai  ajouté  ceci.  — 
d'une  manière  éclatante.  J'ai 
ajouté  ces  mots,  pour  rendre  toute 
la  force  de  l'expression  grecque. 

—  Le  moyen  le  meilleur .  J 'ai  aj outé 


l'épithète.  —  Peut-on  dire.  Ces 
mots  qui  ne  sont  pas  exprimés 
formellement  dans  l'original,  res- 
sortent  de  tout  le  contexte.  Ce  lieu 
commun  semble  d'ailleurs  rentrer 
dans  celui  qui  a  été  indiqué  au 
début  du  §  précédent. 

%  8.  Un  argument  très- fort.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  formel.  — 
Il  y  a  chose  jugée.  Le  texte  dit 
simplement  et  d'une  manière  un 
peu  vague  :  «  il  y  a  jugement;  » 
ce  qui  peut  s'entendre  d'un  juge- 
ment qui  doit  avoir  lieu,  aussi  bien 
que  d'un  jugement  passé.  —  Hy- 
giénon.  C'est  le  nom  d'un  person- 
nage, comme  le  prouve  la  mention 
qu'en  a  faite  le  lexique  d'Harpo- 
cration,  citant  un  discours  d'Hy- 
péride  contre  lui;  mais  on  ne 
connaît  pas  autrement  ce  person- 
nage. Quant  au  vers  d'Euripide, 
il  est  tiré  de  VHippolyte,  v.  612, 
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dans  le  Procès  d'Échange,  l'accusait  d'impiété  pour- 
avoir  recommandé  le  parjure  par  le  vers  oii  il  dit  : 

«  Ma  langue  a  pu  jurer;  mon  cœur  ne  jura  point.  » 

Euripide  accuse  son  accusateur  d'être  coupable  lui- 
même,  en  ce  qu'il  transporte,  du  concours  de  Bacclms 
aux  tribunaux,  des  décisions  déjà  prises  ;  et  quant  à 
lui,  il  répond,  si  on  veut  le  poursuivre  devant  les  ju- 
ges du  concours,  qu'il  a  déjà  rendu  ses  comptes  devant 
eux^  ou  qu'il  est  prêt  à  les  rendre. 

§  9.  Un  autre  moyen,  c'est  d'attaquer  la  calomnie  en 
général,  en  montrant  tous  ses  périls,  et  surtout  en  rap- 
pelant qu'elle  dénature  les  jugements,  et  qu'elle  ne  con- 
vient qu'à  celui  qui  ne  croit  pas  à  la  bonté  de  sa  cause. 

§  10.  Un  lieu  commun  dont  les  deux  parties  peuvent 


p.  160,  édit.  de  Firmin  Didot. 
Aristophane  avait  déjà  reproché 
cette  sentence  au  poëte  tragique, 
Les  Grenouilles ^  v.  102  et  1516, 
édit.  Firmin  Didot.  —  Dans  le 
procès  d'échange.  Le  mot  dont  se 
sert  le  texte  est  :  «  Antidose,  »  qui 
est  aussi  le  titre  du  fameux  mor- 
ceau d'Isocrate,  p.  200  et  suiv., 
édit.  Firmin  Didot.  —  Accuse  son 
accusateur.  Cette  opposition  n'est 
pas  dans  l'original.  —  Du  con- 
cours de  Bacchus.  Il  est  difficile 
de  savoir  précisément  à  quoi  ceci 
fait  allusion.  —  Déjà  prises.  J'ai 
cru  devoir  ajouter  ces  mots,  qui 
me  semblent  indispensables.  — 
Devant  les  juges  du  concours.  J'ai 
ajouté  encore  ceci,  qui  me  paraît 
ressortir  du  contexte. 


§  9.  D' attaquer  la  calomnie  en 
général.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
explicite  ;  il  est  fort  concis,  et  j'ai 
dû  le  paraphraser  en  partie,  afin 
de  le  rendre  plus  intelligible  et 
plus  clair.  —  En  montrant  tous 
ses  périls.  Le  texte  n'a  qu'un  seul 
mot.  —  Et  surtout  qu'elle  déna- 
ture les  jugements.  J'ai  préféré 
ce  sens,  afin  de  donner  à  la  pen- 
sée plus  de  continuité.  Mais  on 
pourrait  comprendre  aussi  que  ce 
serait  un  nouveau  heu  commun, 
qui  consisterait  à  soutenir  que 
«  l'adversaire  déplace  et  dénature 
la  question  et  qu'il  a  peu  de  con- 
fiance en  la  bonté  de  sa  cause, 
puisqu'il  la  déserte.  « 

§  10.  Des  conjectures.  L'éiymo- 
logie  du  mot  grec  est  absolument 
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également  se  servir,  c'est  de  faire  des  conjectures,  qu'on 
donne  pour  des  arguments.  Ainsi  dans  le  Teucer^  Ulysse 
insinue  que  Teucer  est  parent  de  Priam,  parce  qu'Hé- 
sione,  sa  mère,  est  la  sœur  du  roi  Troyen.  Teucer  répond 
que  son  père  Télamon  était  l'ennemi  de  Priam,  et  qu'il 
ne  lui  a  pas  révélé  l'envoi  des  espions. 

§  11.  Un  autre  procédé  qui  ne  peut  être  employé  que 
par  l'accusateur,  consiste,  après  des  éloges  intermi- 
nables sur  des  choses  de  rien,  à  faire  un  reproche  très- 
concis  d'une  chose  très-considérable;  ou  bien,  après 
avoir  mis  en  avant  bon  nombre  de  choses  à  la  louange 
de  l'accusé,  ne  blâmer  que  celle  qui  est  seule  décisive 
dans  la  question  à  juger. 

Ce  sont  là  du  reste  les  moyens  les  plus  habiles  sous 


Id  même  que  celle  de  notre  mot 
français  ;  mais  d'ordinaire  le  mot 
grec  n'est  pas  pris  tout  à  fait  dans 
ce  sens,  et  il  signifie  plutôt  Rap- 
prochements. Ce  dernier  mot  pour- 
rait aussi  être  employé  ici.  — 
Quon  donne  pour  des  arguments. 
J'ai  ajouté  ceci,  pour  compléter  la 
pensée.  —  Le  Teucer.  On  ne  sait 
de  qui  est  cette  pièce  ;  mais  il 
est  possible  qu'elle  soit  de  Sopho- 
cle ;  du  moins  le  schoHaste  d'Aris- 
tophane, les  Nuées,  vers  583,  attri- 
bue un  Teucer  à  Sophocle.  Voir 
les  Scholies,  édit.  Firmin  Didot. 
—  L'envoi  des  espions.  Il  n'est 
pas  probable  que  ceci  se  rapporte 
à  laDolonée,  de  l'Iliade.  Voir  aussi 
une  mention  du  Teucer,  plus  haut, 
1.  Il,  ch.  XXIII,  §  9. 

§  Il .  [/n  autre  procédé. On  «  lieu 
commun.  »  —  Par  l'accusateur. 


Il  faudrait  peut-être,  pour  rendre 
toute  la  force  de  l'expression  grec- 
que :  «  Qui  veut  user  de  calom- 
nie »  —  Après  des  éloges  inter- 
minables sur  des  choses  de  rien. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  précis;  et 
j'ai  un  peu  forcé  la  nuance  pour  la 
rendre  plus  sensible.  Mais  ce  sub- 
terfuge se  conçoit  bien.  On  fatigue 
l'auditoire  par  des  louanges  sans 
fin,  qui  ne  portent  que  sur  des 
choses  sans  importance  ;  et  on 
lance  un  blâme  d'autant  plus  vi- 
goureux qu'il  est  plus  concis  ; 
il  frappe  davantage  l'auditeur 
par  sa  brièveté  même.  —  Celle 
qui  est  seule  décisive.  Le  texte 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  précis. 
—  Les  plus  habiles  sous  le  rap- 
port de  l'art.  11  n'y  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte  grec.  —  Les 
plus  déloyaux.  On  aime  à  .trouver 
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le  rapport  de  l'art,  mais  aussi  les  plus  déloyaux  ;  car  ils 
s'efforcent  de  détruire  l'effet  du  bien  en  le  confondant 
avec  le  mal . 

§  12.  Un  moyen  commun  à  l'accusation  et  à  la  dé- 
fense consiste,  comme  une  même  action  peut  toujours 
avoir  plusieurs  motifs  différents,  à  ne  prendre  la  chose 
que  du  pire  côté  quand  on  accuse,  et  du  côté  le  meil- 
leur quand  on  repousse  l'accusation.  Ainsi,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  on  soutient  d'une  part  que  Diomède  choi- 
sissait Ulysse  parce  qu'il  le  croyait  le  plus  brave;  et 
d'autre  part,  on  prétend  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  Dio- 
mède ne  le  prend  pour  compagnon  que  parce  qu'Ulysse, 
lâche  comme  il  l'était,  ne  pouvait  devenir  un  rival. 

§  13.  Tels  sont  les  moyens  dont  on  peut  user  pour 
accuser  et  calomnier  les  gens. 


cette  réprobation  après    tous  les  Comyne  je  l'ai  déjà  dit.  J'a.i  a^ouliî 

développements    qui    précèdent,  ceci,   parce  qu'en  effet  l'exemple 

Voir  un  mouvement  de  pensées  et  d'Ulysse  et  de  Diomède  a  déjà  été 

une  exposition  tout  à  fait  analo-  cité  plus  haut,   1.   II,   ch.  xxm, 

gue  en  ce  qui  concerne  la  tyran-  §  19  :  mais  l'auteur  ne  paraît  pas 

nie,  Politique,  1.  VIII.  ch.  ix,  §  7,  s'être  aperçu  de  cette  répétition, 

p.  462,  de  ma  traduction,  2e  édit.  C'est   dans   VAjax  de    Théodecte 

§  12.   Un  moyen  commun.  Ce  que  cette  pensée  était  exprimée, 

moyen  nouveau  n'est  guère  plus  §  13.  Accuser  et  calomnier.  Il 

louable  que  ceux  qu'on  vient  de  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte, 

blâmer  avec  tant  de   raison.  —  au  lieu  de  deux. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  la  narration;  conditions  générales  qu'elle  doit  remplir;  éviter  la 
monotonie  et  les  longueurs;  intervention  de  la  personne  de  l'ora- 
teur dans  la  narration  ;  citation  d'Hérodote  ;  rôle  de  la  narration 
dans  la  défense  ;  citation  d'Homère;  poëme  cyclique  de  Phayllus  et 
tragédie  d'Oonée;  indiquer  avec  soin  les  intentions  qui  ont  fait 
agir;  éloge  de  Socrate;  citation  et  éloge  de  l'Antigone  de  Sophocle; 
manière  de  rendre  la  narration  pathétique;  citation  d'Eschine  ; 
citation  d'Homère;  place  de  la  narration  dans  le  discours;  citation 
de  Garcinus  et  de  Sophocle. 


§  1.  Dans  les  discours  où  l'on  veut  démontrer  quel- 
que chose,  la  narration  ne  doit  pas  être  continue,  et 
elle  ne  doit  venir  que  par  parties  successives.  Il  faut 
dérouler  les  faits  qui  forment  le  fond  du  sujet  ;  car  le  dis- 
cours se  compose  de  deux  parts  très-distinctes  :  l'une, 
qui  ne  dépend  pas  de  l'art,  puisque  celui  qui  parle  n'est 
pas  cause  des  faits  qu'il  a  à  exposer  ;  l'autre,  qui  relève 
uniquement  de  l'art.  L'art  peut  toujours  intervenir. 


Ch.  XVI,  §  1.  Où  Von  veut  dé-  part  de  l'auditeur.  —  Que  par 
montrer.  Le  texte  n'est  pas  aussi  parties  successives.  Ou  peut-être 
formel.  On  pourrait  traduire  :  aussi  :  «  dans  des  parties  succes- 
«  Dans  les  discours  démonstra-  sives.  »  J'ai  du  reste  ajouté  l'épi- 
tifs,  ou  dans  le  genre  démons-  thète,  qui  n'est  pas  dans  l'original, 
tratif.  »  —  Ne  doit  pas  être  con-  —  Qui  forment  le  fond  du  sujet. 
tinue.  Il  faut  qu'elle  soit  rompue  Ou  «dont  il  est  question.  » —  Très- 
en  parties  diverses,  afin  d'é-  distinctes.  J'ai  ajouté  ceci;  mais 
viter  la  monotonie  et  la  fatigue  cette  idée  ressort  d'ailleurs  du 
d'un  trop  long  récit,  qui  exigerait  contexte.  —  Uart  peut  toujours 
une  attention  trop  soutenue  de  la  intervenir.   L'original    n'est  pas 
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soit  qu'il  faille  prouver  la  réalité  de  la  chose  dans  le 
cas  où  elle  est  incroyable,  soit  qu'il  faille  prouver  qu'elle 
a  tel  caractère,  ou  telle  importance,  ou  quelqu'une  de 
toutes  les  autres  qualités.  §  2.  Ce  qui  exige  que  parfois 
la  narration  ne  soit  pas  tout  d'une  pièce,  c'est  qu'alors 
il  serait  fort  difficile  de  se  souvenir  de  choses  ainsi  démon- 
trées. Ici,  on  prouve  que  le  client  a  été  courageux  ;  là, 
qu'il  a  été  sage  ou  équitable.  Mais  une  narration  conti- 
nue rend  le  discours  trop  simple  ;  en  la  divisant  au 
contraire,  il  est  varié  et  n'est  point  monotone.  §  3.  S'il 
s'agit  de  faits  bien  connus,  il  ne  faut  que  les  mention- 
ner. Aussi,  avec  la  foule,  n'avez-vous  pas  besoin  de  nar- 
ration, si,  par  exemple,  vous  voulez  louer  Achille;  car 
tout  le  monde  sait  ses  actions;  et  Ton  n'a  plus  qu'à  les 
mettre  en  œuvre.  Mais  quand  on  parle  de  Critias,  il 
faut  dire  tout  au  long  ce  qu'il  a  fait  ;  car  la  foule  n'en 
sait  absolument  rien 


aussi  explicite.  —  La  réalité  de 
l<i  chose.  Le  texte  dit:  «  que  la 
chose  est.  »  C'est  la  catégorie  de 
la  substance.  —  Tel  caractère. 
C'est  la  catégorie  de  la  qualité.  — 
Telle  importance.  C'est  la  catégo- 
riede.la  quantité.—  Quelqu'une  de 
toutes  les  autres  qualités.  Il  s'agit 
évidemment  ici  du  reste  des  caté- 
gories, dans  lescpielles  la  chose 
peut  rentrer. 

§  1.  Parfois.  La  restriction  est 
très-sensée  ;  car  parfois  la  narra- 
tion peut  être  faite  tout  d'une 
pièce,  quand  elle  est  courte.  — 
Ainsi  démontrées.  Ou  simplement: 
«  montrées.  »  —  Une  narration 


continue...  en  la  divisant  au  con- 
traire. L'original  n'est  pas  aussi 
explicite.  —  Et  n'est  point  mono- 
tone. Le  texte  dit  précisément  : 
«  unie.  » 

%  Z.  De  faits  bien  connus.  Il  y 
a  des  manuscrits  qui  disent  avec 
l'article  masculin  :  «  de  person- 
nages bien  connus.  »  J'ai  préféré 
l'autre  leçon  comme  plus  générale, 

—  Il  ne  faut  que  les  mentionner. 
Le  texte   n'est  pas  aussi  précis. 

—  Si  vous  voulez  louer  Achille.  11 
semblerait  que  ceci  exige  l'article 
masculin,  dont  je  viens  de  parler 
au  début  du  §  ;  mais  «  ses  ac- 
tions »  qui  suivent,  attestent  que 
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§  4.  Il  est  vraiment  ridicule  d'entendre  dire  de  nos 
jours  que  la  narration  doit  être  rapide.  C'est  comme  la 
réponse  de  quelqu'un  à  un  boulanger  qui  lui  deman- 
dait s'il  devait  faire  sa  pâte  dure  ou  molle  :  —  «  Eh 
»  quoi  !  dit  le  maître,  est-il  donc  impossible  de  la  faire 
»  bien  ?  »  Il  en  est  de  même  ici.  §  5.  La  narration  ne  doit 
pas  être  longue,  pas  plus  que  l'exordenedoit  être  long, 
pas  plus  que  les  preuves  ne  doivent  être  longues.  Le 
bien  non  plus  pour  la  narration,  ce  n'est  pas  d'être 
courte,  ce  n'est  pas  d'être  longue  ;  c'est  d'être  dans  la 
véritable  mesure.  Et  la  mesure,  c'est  de  dire  tout  ce  qui 
pourra  expliquer  la  chose,  tout  ce  qui  pourra  faire 
croire  qu'elle  a  eu  lieu,  ou  qu'elle  a  été  nuisible,  ou 
qu'elle  a  été  coupable  ;  en  un  mot,  qu'elle  a  eu  toute 


la  leçon  ordinaire  est  la  meilleure. 

—  Absolument  rien J'ai  mis 

des  points  à  la  suite  de  ce  pas- 
sage, comme  l'ont  fait  presque 
tous  les  éditeurs  depuis  Vettorio, 
pour  indiquer  qu'il  pourrait  bien  y 
avoir  ici  une  lacune.  La  plupart 
des  manuscrits  font  une  répétition, 
qui  ne  peut  s'être  introduite  que 
par  la  faute  des  copistes,  et  qui 
reproduit  inutilement  les  §§  21, 
22,  23  et  24,  du  ch.  ix,  du  1.  I. 
Vettorio  a  supprimé  cette  redite 
déplacée  ;  et  tous  les  éditeurs  ont 
suivi  son  exemple. 

§  4.  Il  est  vraiment  ridicule. 
Tout  ce  qui  suit  appartient  plus 
spécialement  au  genre  judiciaire  ; 
et  c'est  là  ce  qui  peut  faire  sup- 
poser une  lacune,  puisqu'il  n'y  a 
point  ici  de  transition.  —  De  nos 


jours.  Quintilien,  De  Instit.  Oral. 
1.  IV,  ch.  II,  p.  312,  édit.  Pottier^ 
1812,  pense  que  cette  critique 
s'adresse  à  Isocrate.  Platon,  dans 
le  Phèdre^  prête  tout  à  fait  la 
même  pensée  à  Prodicus.  Voir  la 
traduction  de  M.  V.  Cousin, 
p.  101.  Cette  pensée  est  d'ailleurs 
fort  juste. 

§  5.  Élre  longue...  être  long... 
*'/reZo^?5'ue5. Le  texte  n'est  pas  aussi 
précis  ;  mais  j 'ai  cru  devoir  répéter 
plusieurs  fois  le  même  mot,  pour 
que  la  pensée  fût  plus  marquée  et 
plus  claire.  —  Non  plus.  Que  pour 
la  pâte  d'être  molle  ou  dure.  — 
Dans  la  véritable  mesure.  C'est 
l'expression  même  dont  se  sert 
Platon  dans  le  passage  cité  au  § 
précédent.  —  Et  la  mesure.  Le 
texte  est  beaucoup  plus  vague.  — 
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l'importance  que  nous  voulons  y  donner.  Pour  le  con- 
traire, on  prendra  naturellement  le  contre-pied. 

§  6.  Il  faut  ajouter  à  la  narration  tout  ce  qui  peut 
relever  votre  mérite  personnel.  Ainsi  :  «  Je  ne  lui  ai  ja- 
»  mais  donné  que  d'excellents  conseils,  le  conjurant, 
»  au  nom  de  la  justice,  de  ne  pas  abandonner  ses  en- 
»  fants.  »  Ou  bien,  on  ajoute  tout  ce  qui  peut  mettre  en 
lumière  la  méchanceté  de  l'autre  :  «  Il  me  répondait 
»  que  partout  où  il  serait,  il  aurait  d'autres  enfants;  » 
réponse  analogue  à  celle  que,  selon  Hérodote^,  faisaient 
les  Égyptiens  rebelles.  Il  faut  ajouter  encore  à  la  narra- 
tion tout  ce  qui  peut  plaire  aux  juges. 

§  7.  Quand  on  se  défend,  la  narration  doit  être  beau- 
coup plus  courte.  Comme  alors  les  réponses  ont  tou- 
jours pour  but  d'établir  que  la  chose  n'a  pas  eu  lieu^,  ou 
qu'elle  n'a  pas  été  dommageable,  ou  qu'elle  n'est  pas  cri- 
minelle, ou  qu'elle  n'a  pas  la  gravité  qu'on  y  attribue, 
il  n'y  a  point  à  perdre  son  temps  sur  des  faits  avérés, 


Pour  le  contraire.  On  pourrait  en- 
tendre aussi  qu'il  faut  que  «  l'ad- 
versaire pour  contredire  prenne 
les  arguments  contraires.  » 

§  6.  Ajouter  à  la  narration. 
L'expression  grecque  indique  que 
les  additions  faites  à  la  narration 
pourraient  être  même  des  hors- 
d'œuvre.  —  Votre  mérite  person- 
nel. L'original  dit  :  «  vertu  ;  »  j'ai 
ajouté  «  personnel,  »  pour  rendre 
toute  la  force  du  mot  grec.  —  Au 
nom  de  /a  j!<s<îce.  L'original  n'est 
pas  tout  à  fait  si  précis.  —  La  mé- 
chanceté de  Vautre.  Le  texte  est 


aussi  vague,  et  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir le  préciser  davantage.  —  Héro- 
dote. Voir  Hérodote,  1.  II,  ch.  xxx, 
pag.  81,  ligne  41,  édit.  Firmin 
Didot.  —  Les  Égyptiens.  C'est  la 
réponse  d'un  seul  Égj'ptien,  dans 
Hérodote.  —  Tout  ce  qui  peut 
plaire  aux  juges.  Ceci  méritait 
d'être  développé  davantage. 

§  7.  —  Que  la  chose  n'a  pas  eu 
lieu.  Voir  plus  haut,  ch.  xv,  §  2.  — 
A  perdre  son  temps.  L'expression 
grecque  n'est  peut-être  point  aussi 
forte.  —  Avérés.  J'ai  ajouté  ce 
mot  pour  compléter  la  pensée. 
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pour  lesquels  on  est  d'accord,  à  moins  qu'on  ne  ten- 
de à  démontrer  que  l'action  en  litige,  qui  a  été  réel- 
lement accomplie,  n'est  cependant  coupable  en  rien. 
§  8.  Parmi  les  faits  du  passé,  on  ne  doit  rappeler  que 
ceux  qui,  même  en  dehors  du  moment  où  ils  se  sont 
accomplis,  peuvent  exciter  encore  la  pitié  et  l'horreur. 
Un  bel  exemple  est  l'apologue  d'Alcinoûs,  où  Ulysse  ra- 
conte ses  aventures  à  Pénélope  en  soixante  vers.  On 
peut  citer  encore  Phayllus  dans  son  poëme  Cycliqiœ,  et 
le  prologue  de  la  tragédie  d'Oënée. 

§  9.  La  narration  doit  peindre  les  mœurs  et  les  carac- 
tères ;  et  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  savoir  comment 


§  8.  Parmi  les  faits  du  passé. 
Je  ne  suis  pas  très-sûr  d'avoir 
bien  saisi  la  nuance  de  l'original  ; 
la  différence  des  deux  mots 
dont  il  se  sert,  l'un  au  passé  et 
l'autre  au  présent,  esltrès-diflicile 
à  bien  comprendre.  Les  explica- 
tions qu'en  ont  données  les  divers 
commentateurs  me  paraissent  peu 
satisfaisantes.  — L  Apologue  d'Al- 
cinoils.  Voir  l'Odyssée,  chant  xxiii, 
vers  320  à  341,  édit.  Firmin  Di- 
dot.  ({  L'Apologue  d'Alcinoûs  » 
signifie  ici  qu'Ulysse  abrège  pour 
Pénélope  le  récit  qu'il  a  fait  tout 
au  long  à  Alcinoûs.  Go  récit  rem- 
plit quatre  chants  entiers,  du 
ixe  auxiie.  Il  a  toujours  passé  pour 
un  exemple  de  prolixité.  Voir  Pla 
ton,  République,  1.  X,  pag.  279, 
trad.  de  M.  V.  Cousin.  —  En 
soixante  vers.  Il  y  a  ici  une  er- 
reur manifeste  ;  car  les  deux  abré- 
gés faits  par  Ulysse  ont  l'un 
22  vers  et  l'autre  32.   Les  com- 


mentateurs ont  essayé  de  concilier 
ces  contradictions,  et  ils  n'y  ont 
guère  réussi.  Cette  différence  ne 
veut  pas  dire  qu'Aristote  eût  sous 
les  yeux  une  Odyssée  différente 
de  la  nôtre  ;  mais  il  est  très-pos- 
sible, que  même  indépendamment 
de  l'auteur,  les  copistes  aient  com- 
mis plus  tard  une  faute  qui  a  dé- 
naturé le  chiffre  d'abord  donné. 
—  Phayllus.  On  ne  connaît  pas 
cet  auteur.  —  Cyclique.  Il  y  a 
quelques  manuscrits  qui  lisent 
Gyclope,  au  lieu  de  Cycle.  On  ne 
sait  rien  d'ailleurs  sur  cet  ouvrage, 
qui,  d'après  la  citation  faite  ici, 
semble  avoir  dû  être  un  abrégé 
d'ouvrages  plus  étendus.  —  La 
tragédie  d'Oënée,  d'Euripide. 
Voir  les  fragments,  frag.  I,  p.  755, 
édit.  Firmin  Didot.  Le  scholiaste 
grec  a  cité  les  premiers  vers  de  ce 
prologue.  Sur  Oënée,  voir  plus 
haut,  1.  II,  ch.  XXIII,  §  7. 
§  9.  Doit  peindre  les  mœurs  et 


LIVRE  m,  CH.  XVI,  §  10.  123 

se  forment  le  caractère  et  les  mœurs.  Un  des  premiers 
éléments  du  caractère,  c'est  tout  ce  qui  révèle  l'inten- 
tion dans  laquelle  on  a  agi  ;  et  le  caractère  ne  se  marque 
que  par  la  nature  même  de  l'intention  qu'on  a  eue.  La 
nature  de  l'intention  consiste  essentiellement  dans  la 
fin  qu'on  s'est  proposée.  Ce  qui  ôte  tout  caractère 
moral  aux  démonstrations  des  mathématiques,  c'est 
qu'en  elles  il  n'y  a  plus  place  pour  l'intention  ;  car  elles 
n'ont  pas  leur  pourquoi  moral.  Au  contraire,  les  dé- 
monstrations de  Socrate  sont  éminemment  morales, 
parce  qu'elles  ne  roulent  que  sur  les  intentions  humai- 
nes. §  10.  D'autres  éléments  moraux  de  la  narration 
sont  les  conséquences  qu'entraînent  les  divers  carac- 
tères. Ainsi,  il  suffit  de  dire  de  quelqu'un  qu'il  marchait 
tout  en  répondant,  pour  indiquer  la  violence  et  la  gros- 


ses caractères.  L'original  dit  en 
un  seul  mot  :  «  doit  être  morale.  » 
J'ai  cru  devoir,  ici  comme  bien 
d'autre  fois  déjà,  développer  un 
peu  davantage  cette  idée.  —  Les 
caractères  et  les  mœurs.  Le  texte 
dit  en  seul  mot  :  «  le  moral.  »  — 
Un  des  'premiers  éléments.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 
L'intention  dans  laquelle  on  a 
agi.  Sur  la  théorie  de  l'intention, 
voir  \a.Morale  à  Nicomaque,  1.  III, 
ch.  II  et  III,  pag.  7  et  13,  de  ma 
traduction,  —  Dans  la  fin  qu'on 
s'est  proposée.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  explicite.  —  Leur  pourquoi. 
C'est  l'expression  même  de  l'ori- 
ginal. —  Moral.  J'ai  ajouté  ce 
mot.  —  Les  démonstrations  de 
Socrate.  Gomme  il  n'y  a  qu'un 


adjectif  dans  le  texte  grec,  je  crois 
qu'il  faut  sous-entendre  le  mot 
employé  plus  haut  :  «  les  démons- 
trations. »  Mais  quelques  com- 
mentateurs ont  cru  que  cet  ad- 
jectif signifiait  :  «  Les  Socrati- 
ques, »  et  par  cette  désignation, 
ils  ont  entendu  spécialement  Pla- 
ton et  Xénophon.  L'expression, 
«  LesSocridiques,  »  me  paraît  pos- 
térieure au  temps  d'Aristote.  — 
Sur  les  intentions  humaines.  Le 
texte  est  beaucoup  plus  vague. 

§  10.  Vautres  éléments.  Le  tex- 
te n'est  pas  aussi  précis.  —  De 
la  narration.  J'ai  ajouté  ces  mots, 
pour  rappeler  que  ceci  se  rapporte 
à  la  narration  et  à  la  méthode 
qu'elle  doit  suivre.  —  Il  suffit  de 
dire.  La  nuance  est  moins  mar- 
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sièreté  du  sentiment  dont  il  était  alors  animé.  §11.  Il 
faut  laisser  croire,  non  pas  comme  on  le  fait  trop  souvent 
aujourd'hui,  que  l'on  a  agi  par  calcul  uniquement, 
mais  qu'au  contraire  on  n'a  obéi  qu'à  une  intention  li- 
bre et  spontanée.  On  dira  :  «  Oui,  je  l'ai  voulu  ;  car  c'est 
»  le  parti  que  j'ai  préféré  prendre;  et  c'eût  été  mieux 
»  encore,  si  je  n'en  avais  retiré  aucun  profit.  »  Le  cal- 
cul est  le  fait  de  la  prudence  ;  mais  la  spontanéité  de 
l'acte  est  la  preuve  d'un  cœur  honnête.  L'homme  pru- 
dent se  fait  reconnaître  en  ce  qu'il  ne  cherche  que  l'u- 
tile; et  l'honnête  homme,  en  ce  qu'il  ne  songe  qu'à  ce 
qui  est  beau  et  bien.     . 

§  42.  Si  ce  qu'on  dit  n'est  pas  acceptable  sur-le- 
champ,  il  faudra  en  donner  la  raison  et  la  cause.  So- 
phocle peut  en  ceci  servir  de  modèle,  quand  Antigone 

quée  dans  l'original.    —   Do7jt  il  l'ai  voulu.  C'est  peut-être  une  ci- 

était  alors  animé.  J'ai  ajouté  ces  lation;  mais  on  ne  sait  de  quel  au- 

mots,  pour  préciser  la  pensée  en  la  teur.    C'est   peut-être    aussi  une 

circonscrivant.  C'est  une  grossie-  phrase  faite  tout  exprès  par  Aris- 

reté,  en  effet,  de  ne  pas  s'arrêter  tote.  —  Le  calcul  est  le  fait. ..Le 

pour  répondre   à  quelqu'un,  qui  texte  dans  tout  ce  passage  n'est 

vous  aborde  quand  vous  marchez,  pas  aussi  précis.  —  La  sponta- 

§  11.  //  faut  laisser  croire  non  néitê  de  l'acte.  Cette  précision,  qui 

pas.   Le    texte    n'est   pas   aussi  n'est  pas  dans  l'original,  ressort 

explicite.  —   Comme   on  le  fait  de  tout  le  contexte.  —  Se  fait  re- 

trop    souvent    aujourd'hui.    Le  connaître.  Même   remarque.   — 

texte   dit  simplement  :    «  Comme  Beau   et  bien.  —  Il  n'y  a  qu'un 

ceux  d'aujourd'hui.  »  —  Par  cal-  seul  mot  dans  le  texte. 

cul.  Ou  «  réflexion.  »  —  Unique-  §  12.  N'est  pas  acceptable.  11 

ment.  J'ai  ajouté  ce  mot.  —  Libre  me  semble   que  cette  nuance  est 

et  spontanée.  J'ai  ajouté  ces  deux  plus  marquée  dans  le  texte,  qui 

épithètes,  pour  rendre  toute  la  for-  dit:  «Si   la  chose  est  incroya- 

ce  du  terme  grec.  —  On  dira.  ble.  »  —  La  raison  et  la  cause. 

J'ai  ajouté  ceci,  pour  éclaircir  et  II  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  l'ori- 

compléter  la  pensée.  —  Oui,  je  ginal.  —  Sophocle.   Voir  VAnti- 
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dit  qu'elle  avait  pour  son  frère  plus  d'affection  qu'elle 
n'en  aurait  eu  pour  son  mari  ou  pour  ses  enfants  ; 
son  motif,  c'est  qu'un  époux  et  des  enfants,  si  on  les 
perd,  peuvent  être  remplacés  : 

«  Mais  quand  nous  n'avons  plus  de  père  ni  de  mère, 
»  Il  nous  est  interdit  d'avoir  jamais  un  frère.  » 

v^  13.  Que  si  vous  n'êtes  point  en  mesure  d'apporter  la 
raison  de  ce  que  vous  dites,  il  faut  du  moins  faire 
remarquer  que  vous  n'ignorez  pas  l'énormité  de  ce 
que  vous  avancez,  mais  que  vous  êtes  de  cette  nature 
exceptionnelle  ;  car  les  hommes  ne  croient  guère  qu'on 
puisse  jamais  agir  de  son  plein  gré  autrement  que  dans 
son  propre  intérêt. 

§  14.  D'un  autre  côté,  la  narration  pourra  devenir 
pathétique,  si  l'on  montre  les  conséquences  que  peut 
avoir  le  fait  en  question,  si  l'on  rappelle  des  souvenirs 
bien  connus  de  l'auditoire,  et  si  l'on  descend  à  des  par- 


gone,  v.  911  et  912,  édit.  Firmin 
Didot.  —  Peuvent  être  rempla- 
cés. Le  texte  n'est  pas  aussi  for- 
mel. —  Quand  nous  n'avons -plus. 
Il  y  a  dans  le  texte  que  donne 
Aristote  une  petite  variante,  qui 
ne  vaut  pas  le  texte  actuel  de  So- 
phocle. Voir  Hérodote,  1.  III,  ch. 
cxix,  p.  171,  lig.  "25,  édit,  Firmin 
Didot. 

§  13.  Que  si  vous  n'êtes  pas  en 
mesure.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
explicite.  —  Il  faut  du  moins 
faire  remarquer.  Même  observa- 
tion. —  De  cette  nature  excep- 
tionnelle J'ai  ajouté  l'épithète,  qui 


ressort  du  contexte.  —  Ne  croient 
guère.  Ou  «  ne  veulent  pas  croi- 
re. » 

§  14.  D'un  autre  côté.  L'ad- 
verbe dont  se  sert  l'original,  n'a 
peut-être  pas  une  nuance  aussi 
marquée;  un  peu  plus  loin,  j'ai 
préféré  l'infinitif  à  l'impératif, 
qu'ont  la  plupart  des  éditions. — 
Les  conséquences  que  peut  avoir 
le  fait  en  question.  Le  texte  est 
beaucoup  plus  concis.  —  Bieji 
connus  de  l'auditoire.  J'ai  dû 
développer  un  peu  l'original.  — 
Si  l'on  descend  à  des  particula- 
rités. J'ai  précisé  les  choses  un 
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ticularités  qui  concernent,  ou  l'orateur  lui-même,  ou 
l'adversaire  qu'il  attaque:  «Oui,  cet  homme  s'éloigna 
»  en  me  jetant  un  regard  furieux.*  §15.  C'est  ainsi 
qu'Eschine  descend  à  ces  détails,  en  parlant  de  Gratyle  : 
«  Il  soufflait  de  fureur;  il  gesticulait  des  deux  bras.» 
Des  détails  de  ce  genre  inspirent  la  confiance  ;  et  toutes 
ces  minuties,  que  connaissent  les  auditeurs,  sont  pour 
eux  autant  de  figures  et  de  preuves  de  ce  qu'ils  ne 
connaissent  pas.  On  pourrait  en  trouver  une  foule 
d'exemples  dans  Homère  : 

«  ...  Elle  disait, 
»  Et  la  vieille  portait  les  mains  à  son  visage.  » 

Et  en  effet  quand  on  se  met  à  pleurer,  on  porte  natu- 
rellement les  mains  à  ses  yeux.  §  16.  Vous  devez  en 
outre,  dès  l'abord,  vous  faire  voir  vous-même  de  votre 
auditoire  sous  un  certain  jour^  afin  qu'il  y  voie  aussi 
votre  adversaire.  Mais  c'est  un  soin  que  vous  prendrez 


peu  plus  que  ne  le  fait  le  texte,  i^eur.  J'ai  ajouté  ceci.  — Homère^ 

—  L'adversaire  qu'il  attaque.  Mè-  voir  Odyssée,  chant  xix,  v.  361 . 
me   remarque. —  Oui,  cet  hom-        §  IQ.  Vous  devez  en  outre.  Celte 

me C'est  peut-être  une  cita-  tournure  à  la  seconde  personne  a 

tion;  mais  on  ne  sait  de  qui.  —  quelque  chose  qui  paraît  indiquer 
Un  regard  furieux.  J'ai  ajouté  une  époque  plus  récente  que  celle 
l'épithète.  Les  commentateurs  ci-  d'Aristote.  Elle  vient  sans  doute 
tent  ce  que  Cicéron  dit  de  Cati-  del'habitude  d'enseigner;  car  il  est 
lina,  jetant  sur  Rome  des  regards  assez  naturel  qu'en  écrivant  on 
de  fureur,  Catilinaire  II,  p.  112,  s'adresse  directement  encore  à 
édit.  in-18  de  Victor  Leclerc.  l'auditoire,  qu'on  croit  toujours 
§  15.  Eschine,  On  croit  qu'il  avoir  sous  les  yeux.  —  Sous  un 
s'agit  ici  d'Eschine,  le  Socratique,  certain  jour.  Le  texte  n'est  pas 
et  non  de  l'orateur.  —  Cratyle.  aussi  précis.  —  Aussi  voire  ad- 
Est celui  dont  Platon  adonné  le  versaire.  Qui  nécessairement  pa- 
nera à  son  dialogue.    —   De  pu-  raitra  sous   un  jour  tout  opposé 
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sans  le  dire.  L'artifice  est  assez  facile  ;  car  c'est  à  peu 
près  ce  qui  se  passe  quand  on  nous  apporte  quelque 
nouvelle  ;  nous  ne  savons  encore  rien  de  ce  qu'on  va 
nous  dire  ;  mais  cela  ne  nous  empêche  pas  de  nous  en 
former  une  idée. 

§  17.  Il  est  bon  de  faire  des  retours  fréquents  à  la 
narration  dans  la  suite  de  son  discours  ;  mais  parfois 
aussi,  il  ne  faut  pas  la  placer  dès  le  début.  Dans  les 
délibérations  politiques,  la  narration  n'est  jamais  de 
mise,  parce  qu'on  ne  peut  pas  raconter  l'avenir  ;  et  si 
par  hasard  on  fait  une  narration,  elle  ne  peut  s'adresser 
qu'à  des  faits  accomplis.  Alors,  par  le  souvenir  d'un 
passé  qu'on  blâme  ou  qu'on  loue,  les  auditeurs  pren- 
nent des  résolutions  plus  éclairées  sur  l'avenir  qu'ils 
discutent.  Mais  dans  ce  cas,  l'orateur  qui  fait  une  nar- 


au  vôtre.  —  C'est  à  peu  près  ce 
qui  se  passe.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  explicite.  J'ai  dû  le  dévelop- 
per, pour  le  rendre  plus  clair.  — 
Une  idée.  «  Ou  une  hypothèse.  » 
Les  commentateurs  citent  comme 
exemple  l'arrivée  de  la  nourrice 
ou  du  messager,  dans  les  Trachi- 
niennesAa  Sophocle,  v.  871,  édit. 
Firmin  Didot. 

§  17.  Des  retours  fréquents  à  la 
narration.  Le  texte  n'est  pas  aus- 
si précis.  —  Dans  la  suite  de  son 
discours.  Même  observation.  — 
Il  ne  faut  pas  la  placer  dès  le 
début.  J'ai  suivi  la  leçon  de  M. 
Spengel  et  des  éditeurs  les  plus 
modernes.  Mais  bon  nombre  de 
manuscrits  et  d'éditions  ancien- 


nes ont  l'affirmation,  au  lieu  de 
la  négation.  Cette  leçon  différente 
pourrait  aussi  se  soutenir,  bien 
que  d'ordinaire  ce  soit  au  début 
qu'on  place  la  narration  ;  mais  le 
début  peut  signifier  ici  l'exorde,  et 
il  se  peut  alors  en  effet  qu'on  y 
place  sa  narration  par  exception. 
—  Dans  les  délibérations  politi- 
ques. Voir  Denys  d'Halicarnasse, 
de  l'Art  oratoire,  1.  X,  ch.  xiv, 
édition  de  M.  Gros.  —  Quon 
blâme  ou  qu'on  loue.  Quelques 
éditeurs,  et  M.  Spengel  entre  au- 
tres, ont  proposé  de  retrancher 
ces  mots  ;  mais  il  me  semble  qu'ils 
sont  très-bien  placés,  en  compre- 
nant le  texte  comme  je  le  fais.  — 
Qu'ils  discutent.   J'ai  ajouté  ces 
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ration  ne  joue  plus  le  rôle  d'un  simple  conseiller.  §  18.  Si 
le  récit  contient  quelque  chose  d'extraordinaire,  il  faut 
offrir  d'en  faire  la  preuve  et  la  faire  sur-le-champ,  en 
proposant  de  s'en  rapporter  à  qui  l'on  voudra.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'OEdipe  de  Carcinus,  Jocaste  promet 
toujours  de  représenter  son  fils,  quand  on  lui  demande 
ce  qu'elle  en  a  fait  ;  et  c'est  aussi  ce  que  fait  Hémon 
dans  Sophocle. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  preuves;  elles  ne  peuvent  porter  que  sur  quatre  objets-,  des 
preuves  devant  les  tribunaux,  et  devant  les  assemblées  politiques; 
de  l'emploi  des  enthymèmes  pour  les  preuves;  rapport  de  la  preuve 
et  de  la  narration;  différence  des  assemblées  politiques  et  des 
tribunaux;  citation  d'Épiménide;  citation  d'Isocrate;  emploi  de  la 
louange  et  de  la  flatterie;  critique  de  Gorgias  contre  Isocrate;  les 
enthymèmes  sont  bons  surtout  pour  réfuter;  citation  de  Callistrate; 
relation  des  preuves  avec  le  caractère  de  l'orateur  et  de  l'audi- 
toire; citations  d'Isocrate,  d'Archiloque,  de  Sophocle;  exemples 
d'enthymèmes  changés  en  sentences. 

§  1.  Les  preuves  doivent  être  démonstratives;  et 


mots.  —  Qui  fait  une  narraiion.  Carcinus.  Poêle  tragique,    mort 

Même  observation.  La  clarté  m'a  soixante  ans  à  peu  près  avant  Aris- 

semblé  exiger  cette  addition.    —  tote.  Il  avait  acquis  une  certaine 

D'un  simple  conseiller.  J'ai  ajouté  réputation.  —  Ce  qu'elle  en  a  fait. 

l'épithète.  J'ai  ajouté  ceci,  pour  compléter 

§  18.  ïï extraordinaire.   Et    il  la  pensée.  —  Hémon  dans  So- 

laut  ajouter  :  «  à  quoi  on  refuse  phocle.   Voir   VAnligone  de  So- 

d'ajouter  foi.  »  —  D'en   faire    la  phocle,  v.  635  et  suiv.,  édit.  Fir- 

preuve Le  texte  est  plus  con-  min  Didot. 

cis.  —A  quif  on  voudra.  «  Ou  à  Ch.  XVII ,  §  1.  Je  ne  trouve 

ceux  qui  voudront  les  juger.  »  —  pas  qu'il  y  ait  dans  ce  chapitre 
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comme  le  débat  ne  peut  jamais  rouler  que  sur  quatre 
objets,  il  faut  faire  porter  la  démonstration  aussi 
directement  que  possible  sur  le  point  en  litige.  Par 
exemple,  si  l'on  soutient  que  le  fait  n'a  pas  eu  lieu,  c'est 
à  cette  négation  qu'il  faut  particulièrement  appliquer  la 
démonstration  qu'on  essaie  devant  le  tribunal  ;  si  l'on 
soutient  que  le  fait  n'a  pas  été  dommageable,  c'est  ce 
point  précis  que  l'on  doit  traiter  ;  de  même  qu'on  doit 
se  borner  également  aux  deux  points  suivants  :  si  l'on 
prétend  que  la  chose  n'est  pas  aussi  grave  qu'on  l'a  dit, 
ou  enfin,  si  l'on  prétend  qu'elle  a  été  faite  justement  ; 
car  là  encore^  le  débat  s'engage  sur  le  point  de  savoir 
ce  qui  en  est.  §  2.  On  ne  doit  point  perdre  de 
vue  que,  dans  cette  sorte  particulière  de  débat,  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'un  des  deux  adversaires  soit  dé- 
loyal ;  car  alors,  il  n'est  pas  possible  d'arguer 
d'ignorance,    comme   ce  pourrait    être   le   cas   dans 


tout  l'ordre  désirable  ;  les  idées 
se  suivent  sans  être  suffisamment 
liées  entre  elles.  Je  m'étonne 
d'être  le  premier  à  faire  cette  re- 
marque. —  Doivent  être  démons- 
tratives. Il  semble  qu'il  y  a  là 
quelque  tautologie,  et  que  les 
preuves  doivent  toujours  être  dé- 
monstratives ;  mais  Preuves  ne  si- 
gnifie sans  doute  qu'Arguments,  et 
j'aurais  peut-être  pu  adopter  ce 
dernier  mol.  —  Quatre  objets. 
Qui  sont  énumérés  dans  les  lignes 
suivantes.  —  Aussi  directement 
que  possible.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  précis.  —  Le  fait  n'a  pas 
>:u  lieu.  Premier  des  quatre  objets 

II. 


de  la  preuve.  —  Devant  le  tribu- 
nal. Le  texte  dit  :  «  dans  le  juge- 
ment. »  —  Le  fait  n'a  pas  été  dom- 
mageable. Second  objet  de  la 
preuve.  —  La  chose  n'est  pas 
aussi  grave.  Troisième  objet  de  la 
preuve.  —  Elle  a  été  faite  juste- 
ment. Quatrième  et  dernier  objet 
de  la  preuve.  —  Le  débat  s'en- 
gage. Le  texte  n'est  pas  tout  à  fait 
aussi  formel. 

§  2 .  Da7is  celte  sorte  particulière 
de  débat.  Le  texte  dit  plus  préci- 
sément :  «  Dans  ce  débat  seul.  » 
—  Soit  déloyal.  Ici  au  contraire, 
le  texte  n'est  pas  aussi  précis,  cl 
l'expression  dont  il  se  sert  est  plus 
9 
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une  pure  question  de  droit.  On  devra  donc  insister  sur 
cette  considération,  tandis  qu'il  faudra  s'arrêter  moins 
sur  les  autres.  §  3.  Dans  le  genre  démonstratif,  il  n'y  a 
place  ordinairement  que  pour  l'amplification,  qui  exa- 
gère la  beauté  et  le  profit  des  choses  dont  on  parle.  Les 
faits  eux-mêmes  doivent  inspirer  toute  confiance  ;  et  si 
par  hasard  on  en  présente  quelquefois  la  démonstration, 
c'est  qu'ils  sont  peu  vraisemblables,  ou  qu'on  peut  les 
expliquer  d'une  autre  manière.  Dans  les  délibérations 
politiques,  le  débat  ne  peut  porter  que  sur  ces  deux 
points-ci  :  ou  que  la  chose  que  l'on  conseillen'aura 
pas  lieu,  ou  qu'elle  aura  lieu,  mais  qu'elle  n'a  ni  la 
justice  ni  l'avantage  qu'on  lui  prête,  ni  toute  l'im- 


générale.  —  Sur  cette  considéra- 
tion. Même  remarque.  Il  y  a  ici 
des  variantes  qui  peuvent  donner 
un  sens  un  peu  différent.  Je 
les  paraphrase  plutôt  que  je  ne 
les  traduis.  «  Dans  la  question  de 
»  fait,  ou  peut  se  servir  de  cet 
»  argument  qui  consiste  à  atta- 
»  quer  la  loyauté  de  l'adversaire  ; 
»  mais  dans  les  autres  genres  de 
»  questions,  on  ne  doit  pas  en 
»  user.  »  Voir  la  Morale  à  Nico- 
viaque^  1.  V,  cil.  x,  §  3,  page  184 
de  ma  traduction. 

§  3.  Dans  le  genre  démonsira- 
tif.  On  ne  voit  pas  bien  comment 
cette  idée  tient  à  celles  qui  précè- 
dent. —  Pour  V  amplification.  J'ai 
tâché,  par  la  tournure  de  la  phra- 
se, d'établir  un  peu  plus  de  liaison 
entre  les  idées.  On  vient  de  dire 
que,  dans  les  questions  de  fait  du 
genre  judiciaire,  il  y  a  souvent 


lieu  de  mettre  en  suspicion  la 
loyauté  de  l'adversaire.  Cette  ques- 
tion ne  peut  guère  se  poser  dans 
le  genre  démonstratif,  où.  l'on  ne 
discute  pas  ordinairement  les  faits, 
parce  qu'on  est  toujours  d'accord 
à  cet  égard,  soit  pour  louer,  soit 
pour  blâmer.  —  Dont  on  parle. 
J'ai  ajouté  ceci.  —  Peu  vraisem- 
blables. Le  texte  dit  :  «  Incroya- 
bles. »  —  Ou  qu'on  peut  les  ex- 
pliquer d'une  autre  manière.  II 
y  a  ici  une  variante  qui  consiste 
en  une  voyelle  brève,  au  lieu  d'une 
longue,  en  un  adjectif  au  lieu 
d'un  adverbe,  et  qui  peut  changer 
le  sens  assez  notablement  :  «  Ou 
qu'on  les  attribue  faussement  à  un 
autre.  »  L'abbé  Cassandre  a 
adopté  ce  dernier  sens  dans  sa 
traduction  ;  et  cette  leçon  est  la 
plus  ordinaire.  J'ai  suivi  celle  de 
M.    Spengel.  —    Que  l'on  con- 


LIVRE  m,  CH.  XVII,  §  6.  131 

portance  qu'on  y  attache.  §  4.  Il  faut  rechercher  aussi 
avec  soin  si  l'adversaire  n'a  pas  fait  quelque  mensonge, 
eu  dehors  même  de  la  cause  qu'on  plaide  ;  car  s'il  a  fait 
un  mensonge  dans  un  cas  différent,  ce  sera  un  grave 
soupçon  qu'il  ment  aussi  dans  les  autres  cas. 

§  5.  Du  rest^Jes^exemples_£ûnviennent  surtout  au 
genre  délibératif,  et  les  enthymèmes  au  genre  judi- 
ciaire. La  délibération  nej)eutregapéer^qtte4' avenir  ; 
et  alors  on  ne  peut  nécess_aixement  emprunter  ses 
exemples  qu'au  passé.  Au  contraire,  les  tribunaux  ne 
prononcérîl  que  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas;  or  ce  sont  là 
surtout  les  deux  objets  auxquels  on  peut  appliquer  la 
démonstration  et  l'idée  de  nécessité  ;  car  il  y  a  une  né- 
cessité vraie  dans  le  passé,  qui  est  irrévocable.  §  6.  D'ail- 


seille.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
précis  ;  mais  comme  il  s'agit  du 
genre  délibératif,  j'ai  cru  pouvoir 
modifier  un  peu  la  nuance. 

§  4.  //  faut  rechercher  aussi. 
Ceci  revient  aux  idées  exposées 
plus  haut  dans  le  §  1 ,  et  ne  con- 
cerne que  le  genre  judiciaire,  elles 
cas  où  l'on  peut  attaquer  la  loyau- 
té de  l'adversaire.  —  De  la  cause 
qu'on  plaide.  Le  texte  dit  sim- 
plement :  «  de  la  chose.  »  —  Un 
grave  soupçon.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  précis.  —  Dans  les  autres 
cas.  Il  aurait  peut-être  mieux  valu 
dire  :  «  Dans  la  cause  actuelle.  » 

§  5.  Z)w  reste,  les  exemples... 
Ici  encore,  je  trouve  la  liaison  des 
idées  insuffisante;  il  semble  qne  ces 
idées  nouvelles  sur  les  exemples 
et  les  enthymèmes  ne  suivent  en 
rien  celles  qui  précèdent,  ou  du 


moins  ne  s'y  rattachent  que  de 
très-loin.  —  Les  enthymèmes.  Sur 
les  exemptes  et  les  enthymèmes, 
voir  plus  haut,  1.  II,  ch.  xx.  — 
Au  contraire.  J'ai  précisé  l'oppo- 
sition plus  que  ne  le  fait  l'original. 

—  Les  tribunaux.  L'expression  du 
texte  est  tout  à  fait  indéterminée. 

—  Ce  sont  là  surtout  les  deux  ob- 
jets. Il  n'y  a  dans  le  grec  qu'un 
relatif  singulier-,  mais  j'ai  dû 
éclaircir  la  pensée  en  la  précisant, 
et  je  crois  que  la  grammaire  ne 
s'oppose  pas  à  l'interprétation 
que  je  donne.  —  L'idée  de  néces- 
sité. Le  texte  dit  simplement  : 
M  la  nécessité.  »  —  Une  nécessité 
vraie.  J'ai  ajouté  l'épithèle.  — 
Qui  est  irrévocable.  J'ai  ajouté 
ceci,  qui  est  de  toute  évidence. 

§  6.   Accumuler  les  enthymè- 
mes. Les  idées  encore  ne  se  sui- 
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leurs,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  accumuler  les  en- 
thy-mèmes  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  de  les  entre- 
mêler au  reste;  autrement,  ils  se  nuisent  réciproque- 
ment ;  car  il  y  a  une  limite  dans  toute  quantité,  quelle 
qu'elle  soit  : 

«  Ami,  tu  nous  as  dit  autant  qu'eût  dit  un  sage.  )> 

mais  non  pas  ce  qu'eût  dit  un  sage.  §  7.  Il  n'y  a  pas 
non  plus  à  chercher  des  enthymèmes  dans  toute  espèce 
de  questions  ;  car  alors,  vous  imiteriez  certains  philo- 
sophes qui  s'appliquent  à  démontrer  par  syllogisme  des 
propositions  plus  notoires  et  plus  certaines  que  les  pro- 
positions même  d'où  ils  partent.  Surtout  n'employez  pas 
d'enthymème  quand  vous  en  appelez  à  la  passion  ;  ou  il 
refroidira  la  passion  que  vous  éveillez,  ou  il  sera  tout 
au  moins  inutile.  C'est  que  les  mouvements  simultanés 
se  contrarient  mutuellement,  et  qu'ils  s'annulent  ou 
s'affaiblissent  les  uns  les  autres.  Si  l'on  cherche,  dans 

vont  pas  assez.  —  Quelle  quelle  à  démontrer.  Le  texte  n'est  pas 
soit.  J'ai  ajouté  ces  mots. — Ami,  aussi  formel.  —  Des  propositions 
tu  710US  as  dit.  C'est  un  vers  d'Ho-  plus  notoires.  C'est  précisément  le 
mère,  Odyssée,  chant  IV,  vers  renversement  de  toute  démons- 
204,  édit  Firmin  Didot.  L'idée  tra.[ion..Yoir  les,  Derniers  Analyti- 
du  reste  paraît  subtile  et  peu  ques,  1.  I,  ch.  i,  §  3,  pag.  2,  de 
exacte,  même  d'après  la  citation  ;  ma  traduction  et  passim  dans  /'Or- 
car  Ménélas  veut  louer  dans  Anti-  ganon.  —  Quand  vous  en  appelez 
loque  non  pas  la  quantité,  mais  la  à  la  passion.  Le  texte  n'est  pas 
qualité  des  paroles  qu'il  a  dites,  aussi  formel.  —  Refroidira.... 
11  le  loue  de  sa  sagesse.  éveillez.  Ces  images  ne  sont  pas 
§  1.  Certains  philosophes.  Cette  dans  le  texte.  —  Les  mouvements 
criUque  est  assez  singulière  ;  mais  simultanés.  Sur  les  mouvements 
elle  se  conçoit  dans  la  bouche  du  simultanés,  voir  la  Physique, 
philosophe'qui  a  fait  la  théorie  de  1.  YIII,  ch.  m  et  suiv.  pag.  419  et 
la  démonstration.  —  S'appliquent  suiv.  de  ma  traduction.  —  S'an- 
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le  discours,  à  toucher  au  caractère  moral,  il  ne  faut  pas 
en  même  temps  chercher  à  y  introduire  un  enthymème  ; 
car,  dans  une  démonstration,  il  n'y  a  point  de  caractère 
de  moralité,  ni  place  au  libre  arbitre. 

§  8.  La  narration  peut,  comme  la  preuve,  employer 
les  sentences,  parce  qu'elles  montrent  le  caractère  de 
l'orateur  :  «  Oui,  je  le  lui  ai  donné,  tout  en  sachant  bien 
»  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  lui.»  —  Et  si  l'on  veut  pren- 
dre le  ton  de  la  passion,  on  ajoutera:  »  Et  je  ne  m'en 
»  repens  pas,  malgré  le  tort  que  j'éprouve  ;  car  si  cet 
»  homme  a  pour  lui  le  profit,  j'ai  pour  moi  le  bon 
»  droit.» 

§  9.  Une  délibération  politique  est  toujours  plus  dif- 
ficile à  prendre  qu'une  décision  judiciaire  ;  et  la  raison 


nulent.  Le  texte  dit  précisément  : 
«  disparaissent.  »  —  A  toucher 
au  caractère  moral.  Le  texte  est 
encore  plus  vague.  11  s'agit  sans 
doute  des  cas  où  l'orateur  veut 
donner  aux  auditeurs  une  cer- 
taine idée  de  son  caractère  per- 
sonnel, ou  agir  sur  le  caractère 
présumé  de  ses  auditeurs.  — 
Chercher  à  y  introduire.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  formel.  —  De  ca- 
ractère de  moralité.  Remarque 
très-juste.  —  Ni  place  au  libre 
arbitre.  Il  n'y  a  qu'un  mot  dans 
le  texte  grec.  En  effet,  dans  une 
démonstration,  il  n'y  a  pas  de 
choix  -,  et  la  vérité  s'impose,  sans 
qu'il  puisse  y  avoir  place  au 
moindre  arbitraire. 

§  8.  La  narration.,..  Même 
remarque  que  plus  haut  sur  l'in- 
cohérence des  idées.  — Elles  mon- 


trent le  caractère  de  l'orateur.  11 
n'y  a  qu'un  mot  dans  le  texte  ;  j'ai 
dû  le  paraphraser  pour  le  faire 
mieux  comprendre;  le  sens  que  je 
donne  est  d'accord  avec  le  contexte. 
—  Oui,  je  le  lui  ai  donné.  Si  c'est 
une  citation,  on  ne  sait]  pas  de 
qui  elle  est  tirée.  —  Se  fier  à  lui. 
J'ai  circonscrit  la  pensée  plus  que 
ne  le  fait  le  texte.  —  Le  Ion  de 
la  passion.  Ou  «parler  d'une  ma- 
nière pathétique.  »  —  Et  je  ne 
m'en  repens  pas.  Il  est  probable 
que  ce  sont  là  des  phrases  faites 
tout  exprès  -,  car  autrement,  les 
scholiastes  auraient  dit  de  quel 
auteur  elles  sont. 

§  9.  Une  délibération  politique. 
Même  incohérence  d'idées.  D'ail- 
leurs, la  pensée  est  fort  juste, 
quoiqu'on  puisse  trouver  qu'elle 
n'est  pas  ici  très-bien  à  sa  place. 
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en  est  bien  simple.  La  politique  ne  s'occupe  que  de 
l'avenir,  tandis  que  les  tribunaux  ne  prononcent  ja- 
mais que  sur  le  passé,  que  tout  le  monde  connaît, 
même  les  devins,  comme  le  disait  Épiménide  de  Crète. 
Aussi  se  gardait-il  bien  de  s'expliquer  sur  l'avenir  ;  il 
ne  s'expliquait  que  sur  les  faits  passés  qui  étaient 
restés  obscurs  et  mal  compris.  §  iO.  Devant  les  tri- 
bunaux, c'est  la  loi  qui  sert  de  fondement  à  la  plai- 
doirie ;  et  dès  qu'on  a  le  principe  et  le  point  de  départ, 
on  trouve  plus  aisément  la  démonstration.  Le  genre 
délibératif  n'admet  pas  toutes  les  digressions  et  les 
longs  détours  du  genre  judiciaire,  où  l'on  peut,  par 
exemple,  s'emporter  contre  son  adversaire,  ou  parler 
de  soi-même,  ou  essayer  d'émouvoir  les  passions  des 
juges.  §  11.  La  délibération  ne  peut  absolument  rien 

—  Même  les  devins.  Le  mot  est  —  De  fondement  a  la  jilaidoirie. 

très-joli  j  et  l'épigramme  est  fine  Le  texte  n'est  pas  aussi  formeL 

et   piquante.    —    Éjyiménide    de  D'ailleurs,  toutes  ces  observations 

Crète.  Personnage  étrange  et  fort  sont  d'une  grande  justesse.  —  Le 

équivoque.  Voir  Diogène  Lal'rce,  principe  est  le  point  de  départ. 

1.  I,  ch.  X,  pag.  28,  Firniin  Didot.  J'ai  dîi  employer  ces  deux  mots, 

On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  parce  que  le  mot  unique,  qui  est 

la  mort  d'Épiménide.  —  Se  gar-  dans  le  texte  grec,  peut  avoir  ces 

dait-il  bien.  Quelquefois,  mais  pas  deux  sens.  —  Le  genre  délibéra- 

toujours,  dit  M.  Spengel,   en  re-  tif.    J'ai    dû    rendre   la   pensée 

gardant  à  une  nuance  grammali-  plus  précise  qu'elle  ne  l'est  dans 

cale   de   temps,    dans   le    verbe  le  texte.  —  Toutes  les  digressions 

qu'emploie  le  texte  grec.  Il  parait  et  les  longs  détours.  II  n'y  a  qu'un 

constant,    en  effet,  qu'Épiménide  seul  mot  dans  le  grec.  —  Du  genre 

se  risquait  aussi  à  prédire  l'ave-  judiciaire.  J'ai  ajouté  ceci.  —  Ou 

nir.  —  Obscurs  et  mal  compris,  parler  de  soi-même.  C'est  possi- 

Iln'y  a  qu'un  seul  mot  et  non  deux  ble  aussi  dans  le  genre  délibé- 

dans  l'original.  ratif.  —  D'émouvoir  les  passions. 

§  10.  Devant  les  tribunaux.  Ou  Même  remarque. 

«  dans  les  choses  judiciaires.  »        §  11.  La   délibération du 
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admettre  de  tout  cela,  à  moins  que  l'orateur  ne  fran- 
chisse toutes  les  bornes  du  genre.  Il  faut  donc  être  à 
bout  de  ressources  pour  user  de  ces  moyens,  que  se 
permettent  les  orateurs  à  Athènes  ;  et  par  exemple,  Iso- 
crate,  qui  se  permet,  quoique  ce  soit  une  délibération, 
d'accuser  les  Lacédémoniens  dans  son  Panégyrique^  et 
d'attaquer  Charès  dans  son  Discours  pour  les  Alliés. 

§  12.  Dans  les  discours  du  genre  démonstratif,  il  faut 
semer  de  temps  à  autre  des  éloges  sur  sa  route,  par  ma- 
nière d'épisodes,  comme  le  fait  Isocrate,  qui  a  toujours 
une  louange  à  distribuer  à  quelqu'un.  C'est  bien  là 
aussi  ce  qu'insinuait  Gorgias,  quand  il  disait  qu'il  ne 
manquerait  jamais  de  matière  ;  car  s'il  parle  d'Achille, 


genre.  J'ai  dû  développer  et  para- 
phraser en  partie  le  texte,  qui  au- 
trement aurait  été  trop  obscur. 
—  Les  orateurs  à  Athènes.  Et  non 
pas  les  Orateurs  Attiques,  comme 
l'ont  cru  quelques  commentateurs, 
qui  ont  trouvé  l'expression  peu 
convenable  dans  un  ouvrage  d'A- 
ristote  ;  elle  le  serait  en  effet,  si 
elle  était  réellement  dans  le 
texte.  Voir  plus  haut,  ch.  xxiii, 
§  11.  —  Isocrate.  Voir  le  Pa?}é- 
gyrique,  ch.  xv,  pag.  26  et  suiv., 
édit.  Firmin  Didot,  —  Qui  se  per- 
met. Le  texte  n'est  pas  aussi  pré- 
cis. —  Bien  que  ce  soit  une  déli- 
bération. Même  remarque.  —  Et 
d'attaquer  Charès.  Charès  n'est 
pas  nommé  dans  ce  Discours 
pour  les  Alliés,  appelé  aussi  Dis- 
cours sur  la  Paix,  §  27  ;  mais  si 
Charès  n'est  pas  nommé,  il  est 
suffisamment  indiqué  pour  que  les 


contemporains  pussent  le  recon- 
naître sans  peine. 

§    12.    Semer d'épisodes. 

J'ai  développé  le  texte,  où  il  n'y 
a  qu'un  seul  mot.  —  Une  louange 
à  distribuer  à  quelqu'un.  J'ai 
été  plus  précis  que  le  texte,  qui 
dit  simplement  :  «  il  introduit 
toujours  quelqu'un.»  Voir  l'Éloge 
d'Hélène,  le  Busiris,  et  le  Pa- 
nathénaïque.  —  Ce  qu'insinuait 
Gorgias.  »  —  Le  texte  dit  simple- 
ment :  «  ce  que  disait  Gorgias.  » 
—  Quand  il  disait.  Gorgias  vécut 
très-vieux,  et  mourut  vers  380, 
c'est-à-dire  cinquante  ans  environ 
avant  Isocrate.  —  Qu'il  ne  man- 
querait jamais  de  matière.  J'ai 
laissé  l'équivoque,  qui  est  aussi 
dans  le  texte-,  et  grammatica- 
lement, Il  pourrait  se  rapporter  à 
Isocrate  aussi  bien  qu'à  Gorgias 
lui-même.  Mais  dans  ce  dernier 
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il  se  met  à  louer  Pelée,  puis  Éaque^  puis  ensuite  Ju- 
piter ;  s'il  parle  du  courage,  il  énumère  tout  ce  que  le 
courage  fait  faire,  et  ceci,  et  puis  cela  ;  c'est  toujours 
le  même  procédé. 

§  13.  Quand  on  a  tous  les  éléments  d'une  démons- 
tration, on  peut  tout  à  la  fois  et  se  contenter  de  faire 
une  impression  morale,  ou  établir  sa  démonstration  en 
règle.  Si  l'on  n'a  pas  d'enthymèmes  à  sa  disposition,  il 
faut  se  borner  à  l'impression  morale  qu'on  peut  faire 
sur  son  auditoire  ;  car  il  convient  mieux  à  un  honnête 
homme  de  montrer  la  probité  de  son  caractère  que 
l'habileté  de  sa  parole.  §  14.  D'ailleurs,  les  enthymèmes 
réussissent  bien  plus  quand  on  les  emploie  à  réfuter 
que  quand  on  les  fait  servir  à  la  démonstration.  C'est 
que,  dans  la  réfutation,  le  raisonnement  avec  toute  sa 
force  est  bien  plus  apparent  sous  sa  forme  régulière  ;  et 
que  les  contraires  sont  bien  plus  frappants,  lorsqu'on 
les  rapproche  et  qu'on  les  met  en  parallèle. 


cas,  le  texte  aurait  été  plus  cor-  tralion  en  règle.  Même  remarque, 

rect   en    employant   un   pronom  —  A  sa  disposition.  J'ai  ajouté 

réfléchi.  Isocrate,  dans r£ra^or«5,  ceci.  —  Il  faut  se  borner....  son 

§  14,  édit.  Firmin  Didot,  remonte  auditoire.  J'ai  développé  le  texte, 

en  effet  jusqu'à  Jupiter  sans  en  qui  est  beaucoup  plus  concis.  — 

avoir  grande  raison.  La  probité  de  son  caractère.  Ici 

§  13.  Quand  on  a  tous  les  clé-  aussi,  j'ai  ajouté  quelque  chose  au 

ments  d'une  démonstration.  Ou  texte,  qui  est  obscur. 

bien  :  «  quand  on  doit  faire  des  §  1  4.  Quand  on  les  emploie  à 

démonstrations,»  dans  le  genre  re/wier.  Voir  1.  Il,  ch.  xxiii,  §  32. 

démonstratif.  —  Se  contenter  de  —  Sous  sa  forme  régidière.  Le 

faire  une  impression  morale.  11  mot  du   texte   rappelle  celui  de 

n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte,  Syllogisme.—   Les  rapproche  et 

que  j'ai  dû  développer  pour  être  qu'on  les  met  en  parallèle.  Il  n'y 

plus  clair.  —  Établir  sa  démons-  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 
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§  15.  Il  n'y  a  pas  une  espèce  particulière  de  preuves 
pour  les  attaques  qu'on  peut  diriger  contre  la  per- 
sonne même  de  son  adversaire  ;  mais  c'est  toujours 
l'objet  propre  des  preuves,  de  résoudre  les  difficultés 
en  question,  soit  por  une  objection  directe,  soit  par  un 
syllogisme  en  forme.  Mais  devant  une  assemblée  poli- 
tique ou  devant  un  tribunal,  le  premier  soin  doit  être, 
si  l'on  ouvre  le  débat,  d'exposer  les  preuves  qu'on  peut 
avoir  pour  soi,  et  ensuite  d'aller  au-devant  des  argu- 
ments contraires,  pour  y  répondre  ou  pour  en  persifler 
d'avance  la  futilité.  Si  ces  arguments  opposés  sont 
nombreux,  c'est  à  les  repousser  qu'il  faut  s'appliquer 
tout  d'abord.  C'est  ce  que  fit  Callistrate  dans  l'as- 
semblée des  Messéniens  ;  il  commença  par  réfuter  tout 
ce  que  ses  adversaires  pouvaient  avoir  à  dire,  et  ce  ne 
fut  qu'après  cette  réfutation  préalable  qu'il  exposa  ses 
propres  raisons.  §  16.  Si  l'on  parle  le  dernier,  on  doit 
d'abord  répondre  à  ce  qu'a  dit  l'adversaire^,  soit  pour 
détruire  ses  arguments,  soit  pour  lui  en  opposer  d'au- 

§  15.  De  preuves.  J'ai   ajouté  car s'ilsontquelque force, ilne faut 

ceci,  qui  me  semble  ressortir  du  pas  s'en  railler,  mais  les  réfuter. 

contexte. —  Contre   la  'personne  — Callistrate  dans  l' assemblée  des 

même  de  son  adversaire.  On  re-  Messéniens.  On  ne  sait  pas  préci- 

vient  ici  au   genre  judiciaire.  —  sèment  à  quel  événement  ceci  fait 

Objection...  Syllogisme.  \o\T  jilus  allusion.  Xénophon,  Helléniques. 

haut,    1.   II,   ch.  XXV,   §  3.  —  5i  1.  III,  ch.  vi,  §  10,  pag.  448,  édit. 

Von  ouvre  le  débat.  L'opposition  Firmin  Didot,  rapporte  un  discours 

est  plus  loin,  §  16  :  «  Si  l'on  parle  d'un  Callistrate,  qui  s'adresse  aux 

le  dernier.  «  —  U avance  la  futi-  Lacédémoniens.  —  Après  cette  ré- 

lité.  Le  texte  n'est  pas  aussi  pré-  futation  préalable.  Le  texte  n'est 

cis;  mais  il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  aussi  explicite, 
persifler  des  arguments  qu'en  les        §  16.  Si  l'on  parle  le  dernier. 

trouvant  faibles  ou  insuffisants  -,  Dans  le  §  précédent,  on  a  exa- 
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très,  et  surtout  pour  contre-balancer  tout  ce  qui  a  pro- 
duit de  l'effet  ;  car,  de  même  que  l'esprit  de  l'auditeur 
n'accueille  pas  bien  l'homme  qui  a  été  antérieurement 
accusé  d'un  crime,  de  même  il  n'accueille  pas  avec  fa- 
veur le  nouveau  discours  quand  l'adversaire  semble 
avoir  bien  parlé.  §  17.  Il  faut  donc  faire  dans  l'esprit 
des  auditeurs  la  place  du  discours  qu'ils  vont  entendre  ; 
et  l'on  y  réussit  en  mettant  à  néant  les  arguments  con- 
traires. Ainsi,  il  faut  répondre,  ou  à  tous  ceux  qui  ont  été 
produits,  ou  aux  plus  importants,  ou  à  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  d'impression,  ou  aux  plus  réfulables.  C'est 
par  cette  lutte  préliminaire  qu'on  donnera  de  l'autorité 
à  ce  qu'on  dira  soi-même  : 

«  Je  me  ferai  d'abord  l'allié  des  déesses; 
»  Et  j'ai  pour  moi  Junon.  » 

Dans  ce  passage,  l'interlocuteur  n'a  touché  que  le  côté 
le  plus  facile. 

§  18.  Après  ces  règles  sur  les  preuves,  en  voici  pour 
les  mœurs,  c'est-à-dire,  l'impression  morale  qu'on  veut 

miné  le  cas  où  l'orateur  ouvre  le  Je  me  ferai  d' abord.  C'est  un  vers 

débat;   voici  maintenant   le   cas  d'Euripide,  Les  Troyennes,    vers 

contraire.  —  De  Vaudileur.  J'ai  969,  édit.  Firmin  Didot.  C'est  le 

ajouté   ces   mots.  —  Accusé.   Ou  discours   d'Hécube   répondant    à 

«  convaincu.  »  Hélène.    —    L interlocuteur.    Le 

§  17.   Faire...  la  place.   C'est  texte  est  tout  à  fait  indéterminé, 

littéralement    l'expression    grec-  —  Le  plus  facile.  Je  n'ai  pas  voulu 

que;    et    notre   idiotisme    n'est  préciser  les  choses  plus  que  ne  le 

qu'une  imitation.  —  Dans  l'esprit  fait  l'original. 
des  auditeurs.  Le  texte  dit  sim-        §  18.  Après  ces  règles.  liQieyiiQ 

plement   «  dans    l'auditeur.  »  —  n'est  pas  aussi  précis.  —  C'est-à- 

Et  Ton  y  7'éussit.  L'expression  du  dire sur  ses  auditeurs.  J'ai 

texte  est  beaucoup  plus  vague.  —  ajouté  cette  paraphrase  pour  ex- 
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faire  sur  ses  auditeurs.  Parler  de  soi-même  en  certains 
termes,  c'est  bien  souvent  s'exposer  à  exciter  l'envie, 
à  se  faire  trouver  trop  long  et  à  se  faire  contredire  ; 
parler  d'autrui  peut  donner  à  croire  qu'on  est  inju- 
rieux et  grossier.  Le  plus  sûr,  c'est  de  faire  parler  une 
autre  personne  à  notre  place,  ainsi  que  le  fait  Isocrate 
dans  son  Dlscow^s  à  Philippe  et  dans  son  Antidose. 
§  19.  Archiloque  emploie  le  même  détour  pour  pro- 
duire ses  invectives.  Dans  son  ïambe,  c'est  un  père  qui 
dit,  en  parlant  de  sa  propre  fille  : 

«  II  n'est  rien  que  l'argent  ne  puisse  procurer; 
))  Point  de  mensonge  affreux  qu'il  ne  fasse  jurer.  » 


pliquer  le  mot  de  Mœurs,  qui.  res- 
tant seul,  n'aurait  pas  eu  un  sens 
assez  clair.  —  Bien  souvent.  J'ai 
ajouté  ceci,  qui  est  impliqué  dans 
la  tournure  de  la  phrase  grecque. 

—  A  se  faire  trouver  trop  long.  Le 
texte  est  beaucoup  plus   concis. 

—  Peut  donner  à  croire.  Même 
remarque.  —  Grossier.  Le  texte 
dit  précisément,  «  rustre.  »  J'au- 
rais pu  ajouter  ;  «  comme  un 
rustre.  »  —  A  notre  place.  J'ai 
ajouté  ceci,  pour  que  la  pensée  fût 
complète.  —  Dans  son  Discours  à 
Philippe.  On  ne  voit  pas  très-bien 
à  quelle  partie  de  ce  discours  se 
rapporte  ce  qu'Aristote  dit  ici. 
M.  Spengel  cite  les  §§  73-78,  d'a- 
près Vettorio  ;  mais  pour  lui- 
même  il  préfère  les  §§  4-7.  Ces 
deux  citations  ne  semblent  pas 
péremptoires.  —  Son  Antidose. 
M.  Spengel  cite  encore  les  §§  132- 
139    et   141-149.  Mais  il  ajoute 


qu'il  y  a  un  exemple  bien  plus 
frappant  de  ce  procédé  dans  le  Pa- 
nathénaïque  d'Isocrate,  §§  199- 
265  ;  et  il  parait  supposer  que,  si 
Aristote  n'a  pas  cité  de  préférence 
ce  dernier  ouvrage,  c'est  qu'il  ne 
le  connaissait  pas.  Vettorio  ne 
trouve  rien  non  plus  dans  ï Anti- 
dose  d'Isocrate;  donc  il  croit  qu'il  y 
en  a  eu  deux  versions  et  que  la 
citation  d'Aristole  se  rapporte  à  la 
version  perdue. 

§  \9.  Archiloque  emp)îoie  le  même 
détour.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
positif  que  ma  traduction;  mais  j'ai 
cru  pouvoir  tirer  cette  tournure 
de  tout  le  contexte.  —  Un  père.  Il 
paraît  bien  que  c'est  Lycambe  dont 
Archiloque  aimait  la  fille,  et  qu'il 
avait  été  dédaigné  par  elle.  Pour 
se  venger,  il  la  fait  injurier  par 
son  père,  au  lieu  de  l'injurier  di- 
rectement lui-même.  —  //  n'est 
rien   que  l'argent....  La   consé- 
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C'est  aussi  le  langage  qu'il  fait  tenir  à  Gliaron,  l'ou- 
vrier, dans  l'ïambe  qui  commence  par  ces  mots  : 

«  Je  n'ai  point  de  Gygès  les  énormes  richesses.  » 

Sophocle  use  du  même  artifice  quand  il  montre  Hémon 
parlant  d'Antigone  à  son  père,  et  empruntant  le  récit 
d'autres  personnes. 

§  20.  Il  y  a  des  cas  où  il  sera  bon  de  changer  la  forme 
des  enthymèmes  et  d'en  faire  des  sentences.  Ainsi  l'on 
dira  :  «  Quand  on  est  sage,  on  ne  manque  pas  de  traiter 
»  après  une  victoire  ;  car  c'est  alors  qu'on  obtient  les 
»  conditions  les  plus  avantageuses.»  Sous  forme  d'en- 
thymème,  on  dirait  :  «  S'il  faut  contracter  les  traités 
»  au  moment  où  ils  sont  les  plus  avantageux  et  les 
»  plus  utiles,  c'est  après  une  victoire  qu'il  faut  savoir 
»  les  conclure,  j) 


quence  est  assez  claire,  et  le  père 
est  prêt  à  vendre  sa  fille.  —  C'est 
aussi  le  langage.  Le  texte  n'est 
]>as  aussi  précis. —  Je  n' ai 'point  de 
Gygès.  Plutarque  dans  son  Traité 
de  la  Sécurité,  pag.  570,  ligne  9, 
édit.  Firmin  Didot,  donne  le  vers 
plus  complet;  et  j'ai  mis  à  profit 
cette  citation  pour  dire  un  peu 
plus  que  le  texte.  —  Gygès.  Voir 
toute  son  histoire  dans  Hérodote, 
1.  I,  ch.  VIII,  pag.  3  et  suiv.  édit. 
Firmin  Didot.  —  Sophocle  use  du 
même  artifice.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  explicite.  Voir  VAntigone  de 
Sophocle,  vers  693-700,  édit.  Fir- 
min Didot. 

§  20.  H  y  a  des  cas.  Ici  encore, 


il  y  a  quelque  incohérence  d'idées  ; 
et  ceci  ne  se  rapporte  pas  bien  à 
ce  qui  précède  ;  voir  plus  haut. 

§§  b  et  8.  Quand  0)1  est  sage 

M.  Spengel  pense  que  ceci  pour- 
rait bien  se  rapporter  à  VArcInda- 
mus  d'Isocrale,  §  50,  pag.  80, 
édit.  Firmin  Didot.  En  effet,  la 
même  idée  se  retrouve  dans  ce 
passage  d'Isocrate.  —  Sous  forme 
d'enthymème.  La  nuance  paraît 
bien  délicate  et  bien  subtile  ;  mais 
ce  passage  peut  servir  à  faire 
mieux  comprendre  le  caractère 
de  l'Enlhymème.  Sur  l'emploi  des 
enthymèmes  et  des  sentences,  voir 
plus  haut,  1.  II,  ch.  xxi,  d'assez 
longues  explications. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  questions  qu'on  peut  poser  à  l'adversaire  ;  exemple  de  Périclès: 
exemple  de  Socrate,  répondant  à  Mélitus  ;  ressources  qu'on  peut 
tirer  de  l'interrogation  ;  dangers  qu'elle  présente  ;  des  réponses 
qu'on  fait  à  l'adversaire;  citation  des  Topiques:  exemple  de  Pi- 
sandre  et  de  Sophocle  ;  réponse  d'un  Spartiate  :  emploi  de  la 
plaisanterie  ;  exemple  de  Gorgias  ;  citation  de  la  Poétique  :  éviter 
1.1   bouffonnerie,   qu'il  ne  faut   pas   confondre  avec  l'ironie. 

^  1.  Si  l'on  doit  poser  une  question  à  son  adversaire, 
le  moment  le  plus  favorable,  c'est  quand  l'une  des  deux 
parties  de  l'alternative  a  été  déjà  énoncée,  et  qu'il  suffit 
d'ajouter  un  seul  mot  d'interrogation,  pour  que  l'absur- 
dité de  la  réponse  apparaisse  sur-le-champ.  Par  exemple, 
Périclès  interrogeait  Lampon  sur  les  cérémonies  des 
mystères  sacrés  de  Gérés,  la  divinité  protectrice.  Lam- 
pon déclare  «qu'on  ne  peut  rien  en  dire  à  quelqu'un 
»  qui  n'est  pas  initié.  —  Les  connais- tu  toi-même?  de- 
»  mande  Périclès.  — Oui  sans  doute,  réplique  Lampon. 
»  —  Eli  quoi  !  sans  être  non  plus  initié,  »  dit  Périclès. 


Ch.  XVni,  §  \.  Si  Ion  doit  po- 
>ier  une  question.  Voir  le  fragment 
sur  Y  Interrogation  et  la  Réponse, 
qui  n'est  qu'un  développement 
li'Aristote,  et  que  M.  Spengel  a  re- 
produit dans  le  premier  volume 
des  Rhetores  grœci,  pag.  165  et 
suivantes,  édit.  de  1853.  —  Lune 
des  deux  parties  de  l'alternative. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  explicite. 
—  De  la  réponse.  J'ai  ajouté  ceci. 


—  Périclès  interrogeait  Lampon. 
Plutarque,  Vie  de  Périclès,  p.  185, 
ligne  18,  édit.  Firmin  Didot,  parle 
de  ce  Lampon.  C'était,  à  ce  qu'il 
paraît,  un  devin.  —  Protectrice. 
Le  texte  dit  «  Sauveur  ;  »  mais  ce 
mot  n'a  pas  de  féminin  en  fran- 
çais. —  Réplique  Lampon....  dit 
Périclès.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
explicite,  et  j'ai  dû  prendre  ces 
formes,  qui  sont  plus  claires. 
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§  2.  En  second  lieu,  on  peut  se  servir  encore  de  l'inter- 
rogation quand,  un  premier  point  étant  de  toute  évi- 
dence, on  est  sur  qu'en  questionnant  l'adversaire  il 
sera  forcé  de  concéder  l'autre  ;  car  en  posant  une  ques- 
tion unique,  il  est  bien  inutile  de  rappeler,  dans  une 
question  nouvelle,  ce  qui  est  parfaitement  clair,  et  l'on 
peut  passer  immédiatement  à  la  conclusion.  §  3.  Par 
exemple,  Socrate,  répondant  à  Mélitus,  qui  l'accusait 
de  ne  pas  croire  aux  Dieux,  lui  demande  :  «  Penses-tu 
»  du  moins  que  je  croie  à  l'existence  des  Démons?  — 
»  Oui,  répond  Mélitus.  —  Eh  bien,  ajoute  Socrate,  les 
»  démons  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des  enfants  des 
»  Dieux,  ou  quelque  chose  de  divin?  —  Sans  doute, 
»  dit  encore  Mélitus.  —  Est-il  donc  possible,  conclut 
»  Socrate,  qu'on  croie  que  les  Dieux  ont  des  enfants  et 


§  2.  On  peut  se  servir  encore 
de  l'interrogation.  J'ai  dû  ajouter 
cette  phrase,  parce  que  le  texte 
est  trop  concis.  —  On  est  sûr. 
L'original  n'est  pas  aussi  formel. 

—  Dans  une  question  nouvelle. 
J'ai  ajouté  ceci,  pour  rendre  toute 
la  force  de  l'expression  grecque. 

—  Immédiatement.  J'ai  ajouté  ce 
mot,  pour  que  la  pensée  fût  plus 
claire  et  plus  complète. 

§  3.  Par  exemple,  Sacrale. 
Tout  ce  qui  suit  se  rapporte  très- 
exacLement  à  l'Apologie  de  So- 
crate par  Platon,  sans  en  être  la 
reproduction  textuelle.  Mais  d'a- 
près la  glose  d'un  manuscrit  d'Ox- 
ford, on  pourrait  croire  que  l'A- 
pologie attribuée  actuellement  à 


Platon,  n'est  pas  de  lui,  mais  de 
Lysias.  Je  ne  donne  d'ailleurs 
cette  conjecture  que  pour  ce 
qu'elle  vaut.  Voir  les  Animadver- 
siones  variorum  de  Aristotelis 
Rhetorica,  Oxford,  1830,  pag.  473. 
D'après  cette  glose,  Anytus,  qui 
s'était  enrichi  dans  le  commerce 
des  cuirs,  et  qui  avait  été  souvent 
blessé  des  plaisanteries  de  Socrate, 
avait  donné  de  l'argent  à  Mélitus 
pour  accuser  le  philosophe.  — 
Penses-tu  du  moins.  Tout  ce  dia- 
logue est  dans  l'Apologie,  pag.  79 
de  la  traduction  de  M.  V.  Cousin, 
et  surtout  pag.  87.  Du  reste  Aris- 
tote  ne  prend  pas  ici  la  forme  du 
dialogue  aussi  complètement  que 
je  le  fais  dans  ma  traduction. 
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»  qu'on  ne  croie  pas  aux  Dieux  ?j)  §  4.  Troisièmement, 
on  fera  bien  d'employer  la  forme  interrogative  quand 
on  devra  prouver  par  là  que  l'adversaire  se  contredit 
lui-même,  ou  qu'il  avance  un  paradoxe  insoutenable. 
Enfin,  on  posera  une  question  quand  l'adversaire  ne 
pourra  se  tirer  d'embarras  que  par  une  réponse  toute 
sophistique.  S'il  a  le  malheur  de  répondre  alors  :  «  Oui 
»  et  non,  j'accorde  ceci  et  je  refuse  cela  ;  c'est  en  par- 
»  tie  vrai,  c'est  en  partie  faux;»  l'orateur  tout  déso- 
rienté, ne  sait  plus  où  il  en  est.  §  5.  Dans  tout  autre 
cas  que  ceux  qu'on  vient  d'indiquer,  il  ne  faut  pas  es- 
sayer de  l'interrogation  ;  car  si  l'adversaire  y  tient  tête, 
on  semble  soi-même  être  vaincu^  parce  qu'on  ne  peut  se 
permettre  de  multiplier  les  questions,  à  cause  de  la  trop 
faible  attention  de  l'auditoire;  et  c'est  là  aussi  ce  qui 
doit  engager  à  condenser  et  à  serrer  les  enthymèmes  le 
plus  qu'on  peut. 


§  4.  Troisièmement inter-  et  qui  ne  sait  plus  où  il  en  est; 

rogative.  Le  texte  n'est  pas  aussi  il   trouble  alors  l'orateur  par  sa 

précis;  et  j'ai  dû  le  développer,  propre    inattention.   Ce    dernier 

pour  que  la  pensée  fût  suffisam-  sens  s'accorderait  moins  bien  avec 

ment  claire.   —   Enfin.   Le  texte  le  contexte,  sans  être  tout  à  fait 

dit  :  «quatrièmement  ;  »  j'ai  pré-  à  repousser. 

féré  le  mot  Enfin,  pour  prouver        §  5.  Dans   tout   autre   cas 

que   rénumération   est    finie.   —  indiquer.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 

S'il  a  le  malheur.  Le  texte  n'est  dans  le  texte.  —  Essayer  de  l'in- 

pas    aussi    formel.   —  L'orateur  terrogation.  L'expression  grecque 

tout  désorienté...  en  est.  J'ai  pré-  est  plus  vague.  —  Trop  faible  at- 

féré  ce  sens,  avec  M.  Spengel,  et  tention.  Le  texte  dit  simplement  : 

quelques    autres   éditeurs  avant  «  de  la  faiblesse.  »  —  Condenser. 

lui.  On  pourrait  comprendre,  d'à-  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  le  vrai 

près  des  variantes  différentes,  que  sens  du  mot  grec  ;  et  celui  qui  s'ac- 

c'est  l'auditoire  qui  est  désorienté,  corde  le  mieux  avec  le  contexte. 
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§  6.  Si  l'on  doit  répondre  soi-même  à  la  question,  au 
lieu  de  la  faire,  il  faut  éclaircir  les  assertions  équi- 
voques de  l'adversaire,  en  divisant  les  choses  et  sans 
chercher  à  y  mettre  de  concision.  Pour  les  assertions 
qui  sembleraient  tout  à  fait  contraires  à  notre  cause, 
il  faut  y  opposer  sur-le-champ  une  solution  par  une 
réponse  directe,  avant  que  l'adversaire  ne  puisse  conti- 
nuer ses  interrogations  et  conclure  ;  car  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  voir  à  l'avance  où  ses  raisonnements  veulent 
en  venir.  §  7.  Mais  ce  procédé  et  les  solutions  qu'il  faut 
alors  employer,  ont  été  exposés  tout  au  long  dans  nos 
Topiques.  Si  la  question  qu'on  nous  pose  est  la  con- 
clusion du  discours,  il  faut,  en  concluant  soi-même, 
ajouter  à  sa  réponse  la  raison  qui  a  fait  agir.  Ainsi, 
Pisandre  demandait  à  Sophocle  s'il  n'avait  pas  voté, 
comme  ses  autres  collègues,  l'institution  des  Quatre- 
cents.  —  «  Oui  sans  doute,  répondit  Sophocle.  —  Eh 


'^&.  Au  lieu  de  la  faire.    J'ai  de  l'adversaire,  qui  a  déjà  fait  une 

ajouté  ceci,  pour  compléter  la  pen-  première  question  à  laquelle  on  a 

sée.  —  Les  assertions  équivoques  répondu,  et  qui  s'empresse   d'en 

de  l'adversaire.  Le  texte  n'est \ia.s  faire  une  seconde.  La    fin   de   la 

aussi  précis.  —  El  sans  chercher  phrase  me  semble  tout  à  fait   jus- 

à  y    mellre    de    concision.    Le  tifier  le  sens  que  j'adopte, 

texte   n'a  que   deux   mots.   Une  §  7.  Tout  au  long.  Le  texte  dit  : 

scholie,    citée    par  M.   Spengel,  «  clairement,  »  —  Dans   les  To- 

donne  à  penser  que  quelques  ma-  piques.  Dans  le  1.  VIII,  ch.  iv  et 

nuscrits  avaient  ici  une  aflirma-  suiv.,  p.  304  et  suiv.  de  ma  tra- 

tion,  au  lieu  d'une  négation  ;  et  duction.  Selon  le  témoignage  d'A- 

alors  il  faudrait    traduire:  «En  lexandre    d'Aphrodise,    le   VIII'^ 

cherchant  à  y  mettre  de    la  con-  livre  des  Topiques   était   intitulé 

cision.    »    —    Tout    à    fait.    J'ai  quelquefois  :  «  De  l'Interrogation 

ajouté  ceci.  —  Avant  que  l'adver-  et  de  la  Réponse.  »  Dans  le  cata- 

saire.  Le  texte  n'est  pas  aussi  for-  logue  de  Diogène  de  Laërte,  il  se 

mel;  mais  je  crois  qu'il    s'agit   ici  trouve  aussi  un  Traité  particulier 
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»  quoi  !  dit  Pisandre,  ne  trouvais-tu  pas  que  c'était  là 
»  une  mesure  détestable  ?  —  Certainement.  —  N'as-tu 
»  donc  pas  fait  là  une  détestable  action  ?  —  J'en  con- 
»  viens,  conclut  Sophocle  ;  mais  il  n'était  pas  possible 
»  de  faire  mieux.  »  §  8.  C'est  encore  une  réponse  de 
même  genre  que  fit  un  Spartiate,  obligé  de  rendre 
compte  de  son  Épliorie.  On  lui  demande  «  si  l'exécution 
»  de  ses  collègues  condamnés  à  mort  ne  lui  semble  pas 
»  très-juste.  —  Oui  sans  doute,  répond-il.  — Mais  n'a- 
»  vez-vous  pas  agi  absolument  comme  eux?  —  Cer- 
»  tainement.  —  Ne  mériteriez-vous  donc  pas  de  périr 
»  ainsi  qu'ils  ont  péri  ?  —  Non  certes  ;  car  eux,  ils  ont 
»  reçu  de  l'argent  pour  agir  comme  ils  l'ont  fait  ;  mais 
-»  moi,  je  n'en  ai  point  accepté,  et  je  n'ai  agi  que  selon 


sous  ce  nom  ;  voir  1.  VI,  ch.  i,  p. 
116,lig.  18,  édit.  Firmin  Didot. 
M.  Spengel  croit  pouvoir  conclure 
des  expressions  dont  se  sert  ici 
Arislote,  que  les  Topiques  n'ont 
été  composés  qu'après  la  Rhéto- 
rique. —  Pisandre.  On  ne  sait 
pas  au  juste  ce  qu'est  le  person- 
nage dont  il  s'agit  ici.  —  A  So- 
j)hocle.  Sans  doute  le  poëte  tragi- 
que, qui  mourut  assez  longtemps 
après  la  tyi-annie  des  Quatre- 
Cents.  —  Oui  sans  doute.  La  for- 
me du  dialogue  n'est  pas  aussi 
marquée  dans  l'original  ;  mais  je 
l'ai  adoptée,  pour  que  tout  ce  pas- 
sage fût  plus  clair.  On  sait  que  les 
Quatre-Cents  furent  établis  en 
l'année  411  avant  Jésus-Christ, 
et  que  leur  pouvoir  fut  aboli  au 
bout  de  quelques  mois.  Ils  avaient 

II. 


bien  vite  lassé  la  République  par 
leur  incapacité  et  leurs  méfaits. 
Voir  Plularque,  Vie  d'Alcibiade, 
ch.  XXVII,  p.  426,  édit.  Firmin 
Didot. 

§  8.  i//i  Spartiate.  On  ne  sait 
précisément  de  qui  il  s'agit  dans 
ce  passage.  —  Éphorie.  Sur 
l'Éphorie  à  Sparte,  voir  la  Poli- 
tique d'Aristote,  1.  II,  ch.  vi, 
§  14,  p.  98  de  ma  traduction,  2<^ 
édit.  —  Oui  sans  doute,  répond- 
il.  Ici  encore,  j'ai  marqué  la  forme 
du  dialogue  plus  vivement  que  ne 
le  fait  l'original.  —  Ils  ont  reçu 
de  l'argent.  L'Éphorie  Lacédémo- 
nienne  n'a  pas  été  en  effet  à  l'abri 
du  soupçon,  comme  l'Aréopage 
d'Athènes.  Sparte  était  en  géné- 
ral fort  avare  ;  et  les  concussions 
y  ont  été  fréquentes. 

10 
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»  ma  conscience.»  §9.  On  voit  par  ces  exemples  qu'il  ne 
faut  pas  se  permettre  de  faire  soi-même  une  question 
nouvelle  après  la  conclusion,  ni  de  mettre  sa  conclusion 
dernière  sous  forme  interrogative,  à  moins  qu'on  n'ait 
de  reste  la  vérité  et  la  raison  de  son  côté. 

§  10.  La  plaisanterie  elle-même  peut  n'être  pas  sans 
utilité  dans  les  discussions  qu'on  soutient  ;  et  Gorgias 
n'avait  pas  tort  de  dire  qu'il  faut  réfuter  les  raisons 
sérieuses  des  adversaires  par  la  plaisanterie,  et  leurs 
plaisanteries  par  de  sérieuses  raisons.  Mais  nous  avons 
indiqué,  dans  la  Poétique,  les  espèces  diverses  de  plai- 
santeries auxquelles  on  peut  recourir  :  l'une,  qui  con- 
vient à  l'homme  libre;  l'autre,  qui  ne  lui  convient 
pas.  Chacun  choisira  le  genre  qui  lui  sied.  L'ironie  a 
quelque  chose  de  plus  noble  que  la  bouffonnerie  ;  car 
l'une  est  un  plaisir  qu'on  se  donne  à  soi-même  ;  mais 
le  bouffon  ne  pense  guère  qu'au  plaisir  des  autres. 


§  9.  Qu'il  ne  faut  pas  se  per- 
mettre. Le  texte  n'est  pas  aussi 
formeL  — Nouvelle.  J'ai  ajouté  ce 
mot,  afin  de  rendre  toute  la  force 
de  l'expression  grecque.  —  La  vé- 
rité et  la  raison.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  mot  dans  l'original.  Voir  sur 
tout  ce  passage,  les  Topiques,  1, 
■VIII,  ch.  Il,  §§  Set  suiv.,  p.  296 
de  ma  traduction. 

§  10.  La  plaisanterie  elle- 
même.  Il  manque  ici  une  transi- 
tion, pour  rattacher  les  considéra- 
tions qui  suivent  à  celles  qui  pré- 
cèdent. —  Gorgias.  Ainsi  que  le 
remarque  M.  Spengel,  il  y  a  quel- 
que chose  de  cela  dans  le    Gor- 


gias de  Platon,  p.  210  etsuiv.  de 
la  traduction  de  M.  Y.  Cousin;  voir 
aussi  Olympiodore,  commentaire 
sur  le  Gorgias,  dans  le  passage 
cité  par  M.  Spengel.  —  Dans  la 
Poétique.  Ceci  se  rapporte  à  une 
partie  de  la  Poétique  qui  nous 
manque  ;  du  moins  dans  ce  que 
nous  en  avons,  Aristote  n'a  point 
traité  de  la  plaisanterie.  Il  en  par- 
lait peut-être  dans  les  chapitres 
relatifs  à  la  comédie,  qui  ne  sont 
pas  arrivés  jusqu'à  nous.  — 
L'homme  libre.  C'est  autant  dire  : 
u  l'homme  comme  il  faut.  »  — 
L'ironie  a  quelque  chose  de  plus 
noble.  L'original  dit  précisément  : 
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CHAPITRE   XIX. 


De  la  péroraison  ;  des  quatre  objets  qu'elle  peut  se  proposer  :  la 
disposition  oii  l'on  veut  laisser  l'auditoire  ;  l'amplincation  ou  l'atté- 
nuation des  choses;  l'influence  sur  les  passions  des  auditeurs;  et 
enfin  la  récapitulation  des  arguments;  règles  de  la  récapitulation. 
—  Fin  du  traité. 


§  1.  Quant  à  la  péroraison,  on  doit  s'y  proposer 
quatre  objets  différents  :  bien  disposer  l'auditoire  pour 
soi  et  le  disposer  mal  pour  l'adversaire  ;  amplifier  ou 
atténuer  les  choses  qui  ont  été  dites  antérieurement  ; 
exciter  les  passions  dans  les  auditeurs  ;  et  enfin,  réca- 
pituler ses  arguments. 

§  2.  Il  est  tout  naturel,  en  effet,  quand  on  a  démontré 
qu'on  est  personnellement  dans  le  vrai,  et  que  l'adver- 
saire est  dans  le  faux,  de  se  louer  soi-même^,  et  de  blâ- 
mer son  antagoniste,  en  donnant  le  dernier  coup  de 
main  à  son  œuvre.  Il  y  a  ici  deux  résultats  qu'il  faut 


«  de  plus  libéral,  de  plus  digne 
d'un  homme  libre.  »  La  distinc- 
tion entre  l'ironie  et  la  bouffonne- 
rie est  très-délicate  et  très-vraie. 
Gh.  XIX,  §  1 .  Oh  doit  s'y  pro- 
poser. L'original  semblerait  indi- 
quer peut-être  que  les  quatre  ob- 
jets dont  il  est  ici  question,  sont 
des  parties  essentielles  et  indispen- 
sables de  la  péroraison;  j'ai  été 
moins  absolu  dans  ma  traduction. 
—  Bien  disposer  l'auditoire.  Voir 
plus   loin,  le  §  2.   —  Amplifier. 


Voir  le  §  3.  —  Exciter  les  pas- 
sions. Voir  le  §  4.  —  Récapituler. 
Voir  le  §  5  et  les  §§  suivants. 

§2.  //  est  tout  naturel.  C'est 
l'expression  même  de  l'original. 
—  Le  dernier  coup  de  main  à  son 
œuvre.  J'ai  pris  cette  métaphore, 
parce  qu'elle  est  assez  analogue  à 
celle  dont  se  sert  le  texte,  qui 
rappelle  le  travail  des  forgerons. 
La  même  expression  est  employée 
par  Aristophane,  dans  les  Nuées, 
vers  422,  quand  Strepsiade  remet 
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atteindre,  ruii  ou  l'autre  :  ce  sont,  ou  de  paraître  avoir 
raison  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ou  de  l'avoir  absolument 
partout  ;  ou  bien,  de  faire  en  sorte  que  l'adversaire  pa- 
raisse avoir  tort  dans  la  cause  en  question,  ou  d'une 
manière  absolue.  Mais  nous  avons  déjà  énuméré  les 
lieux  à  l'aide  desquels  on  peut  obtenir  ce  résultat  et 
donner  aux  gens,  selon  le  besoin,  une  apparence  de 
vertu  ou  d'improbité, 

§  3.  Le  second  objet  de  la  conclusion,  en  supposant 
toujours  que  la  démonstration  a  été  faite,  c'est  natu- 
rellement d'amplifier  les  choses  ou  de  les  atténuer.  Pour 
apprécier  en  effet  l'importance  et  le  poids  des  choses, 
il  faut  d'abord  nécessairement  admettre  qu'elles  ont  eu 
lieu.  Il  en  est  ici  comme  de  l'accroissement  des  corps 
qui  ne  se  développent  qu'à  la  condition  de  certains 
éléments  préalables.  Mais  nous  avons  aussi  énuméré 
plus  haut  les  lieux  communs  qui  peuvent  servir  à  am- 


son  fils  à  Socrate  pour  achever  de 
le  former  et  pour  le  polir.  — 
Deux  résultais.  Ils  sont  très-rap- 
prochés  l'un  de  l'autre,  quoique 
l'auteur  s'efforce  de  les  distinguer  ; 
car  si  vous  avez  raison,  votre  ad- 
versaire est  bien  près  d'avoir  tort  ; 
et  réciproquement.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  plus  de  différence  entre  le 
relatif  et  l'absolu  ;  car  on  peut 
très-bien  avoir  raison  dans  le  cas 
particulier  qu'on  plaide,  en  même 
temps  qu'on  a  tort  d'une  manière 
générale.  —  Nous  avons  déjà 
énuméré.  Voir  plus  haut,  1.  I, 
ch.  IX,  §  16.  —  Ou  d'improbité. 
Ou  «  de  vice.» 


§  3.  Le  second  objet.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  formel.  —  En  sup- 
posant toujours.  Il  y  a  ici  une 
sorte  d'incorrection  grammati- 
cale dans  le  texte;  et  M.  Spengel 
pense  avec  raison  qu'il  doit  y 
avoir  quelque  lacune.  Le  sens 
que  j'ai  adopté  me  paraît  très-ac- 
ceptable. —  Pour  apprécier eu 

h'eu.  L'original  n'estpas  aussi  expli- 
cite; et  j'ai  dû  le  développer,  pour 
que  la  pensée  fût  aussi  claire 
que  possible.  —  L'importance  et 
le  poids.  L'original  n'a  qu'un  seul 
mot  :  «  la  quantité.  »  —  //  en 
est  ici.  Cette  phrase  pourrait  bien 
n'être  qu'une  glose  intercalée  après 
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plifier,  ou  à  atténuer,  ce  qui  a  été  dit  de  part  et  d'autre. 

§  4.  Puis  ensuite,  quand  on  a  fait  voir  bien  claire- 
ment la  nature  et  la  véritable  importance  de  la  ques- 
tion, on  peut,  en  troisième  lieu,  chercher  à  émouvoir 
les  passions  de  l'auditoire.  Ces  passions,  dont  on  a  éga- 
lement indiqué  plus  haut  les  lieux  communs,  sont  :  la 
pitié,  la  terreur,  la  colère,  la  haine,  l'envie,  l'émula- 
tion, l'animosité,  etc. 

§  5.  Enfin,  le  quatrième  objet  de  la  conclusion,  c'est 
de  faire  la  récapitulation  de  tout  ce  qui  a  été  dit.  Ici,  il 
faut  procéder  ainsi  qu'on  le  recommande^,  mais  sans 
une  raison  suffisante,  pour  les  exordes,  où  Ton  vous 
prescrit  de  vous  répéter  souvent  pour  bien  mettre 
l'auditeur  au  courant  du  sujet.  Il  est  très-vrai  que, 
dans  l'exorde,  il  faut  exposer  la  question  pour  qu'on 
n'ignore  pas  le  point  précis  qu'il  s'agit  de  juger  ;  mais 
dans  la  péroraison^  il  ne  faut  que  résumer  les  argu- 
ments qui  ont  servi  à  la  démonstration.  §  6.  On  doit 
commencer  son  résumé  en  disant  qu'on  a  tenu  tout 


coup  dans  le  texte.  —  Plus  haut. 
Voirplus  haut,  1.  II,  ch.  xix,  §  17, 
et  ch.  XXVI,  §§  1  et  suiv. 

§  4.  En  troisième  lieu.  L'origi- 
nal n'est  pas  aussi  précis.  — 
Chercher  à  émouvoir  les  pas- 
sions. Le  texte  dit  précisément  : 
«  conduire  l'auditeur  aux  pas- 
sions. »  —  Indiqué  plus  haut.  Les 
onze  premiers  chapitres  du  1.  II, 
ont  été  consacrés  à  cette  étude  des 
passions,  aussi  profonde  que  déli- 
cate et  pratique.  —  Et  cœtera. 
J'ai  ajouté  ceci,  parce  que  l'énu- 


mération     n'est    pas     complète. 

§  5.  Le  quatrième  objet.  L'ori- 
ginal n'est  pas  aussi  formel.  — 
Ainsi  qu'on  le  recommande,  M. 
Spengel  croit  que  cette  critique 
est  dirigée  contre  Isocrate.  — Au 
courant  du  sujet.  J'ai  un  peu  dé- 
veloppé le  texte  et  précisé  les  cho- 
ses.—  dansVexorde dans  la 

péroraison.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  précis,  et  il  oppose  de  sim- 
ples adverbes,  au  lieu  d'opposer 
les  idées  elles-mêmes. 

§  6.  Sonrésumé.  Le  texte  n'est 
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ce  qu'on  avait  annoncé  ;  on  dit  ensuite  l'objet  même 
de  la  question  et  les  moyens  qu'on  a  employés  pour  la 
développer.  On  met  son  argument  en  regard  de  celui 
de  l'adversaire.  On  peut  opposer  ainsi  tout  ce  qu'en  a 
dit  l'un  et  l'autre  sur  le  même  sujet.  Ou  bien,  sans  le 
mettre  sous  forme  d'opposition  directe,  on  peut  dire  : 
«  Voilà  ce  que  l'adversaire  a  soutenu  ;  voilà  ce  que  j'ai 
»  répondu  de  mon  côté,  et  pourquoi  je  l'ai  répondu.» 
Ou  bien,  en  se  servant  de  l'ironie,  on  peut  dire  encore  : 
«  Voilà  ce  que  cet  homme  a  dit  ;  voici  ce  que  j'ai  dit 
»  pour  mon  compte.  Qu'aurait-il  fait,  je  vous  prie,  s'il 
»  avait  démontré  tout  le  contraire,  au  lieu  de  ce  qu'il 
»  a  démontré?  »  Ou  enfin,  sous  forme  interrogative,on 
peut  demander  :  «  Quelle  partie  de  la  cause  n'ai-je  point 
»  prouvée?  Et  lui,  qu'a-t-il  pu  prouver?» 

§  7.  On  fera  donc  son  résumé  comme  on  vient  de  l'in- 
diquer, en  comparant  les  preuves  les  unes  aux  au- 
tres, ou  tout  naturellement,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  en  énu- 


pas  aussi  précis.  —  Annoncé.  Ou  possible  aussi  que  ce  soient  des 

«  promis.  »  —Pour  la  développer,  citations;  on  ne  sait  d'ailleurs  de 

J'aiajoutécesmots. —  Ou&i'ensaîis  qui. —  Ou  bien  e7i se  servant  de 

le  niellre  sous  forme  d' opposition  Vironie.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

direcle.  Il  y  a  des  manuscrits  qui  formel.  —  Cel  homme.  Le  texte 

suppriment  la  négation,  et  le  sens  dit  précisément  :  «  celui-ci.  »  J'ai 

alors  exige  que  ceci  soit  joint  à  la  pris  une  forme  plus  dédaigneuse, 

phrase  précédente,   au    lieu    de  pour  faire  sentir  davantage  l'iro- 

commencer  une  nouvelle  phrase  :  nie.  —  Je  vous  prie.  J'ai  ajouté 

o  on  peut  opposer sous  forme  ceci.  —  On  peut  demander.  Le 

directe.»  —  Directe.  J'ai  ajouté  texte  n'est  pas  si  développé, 
ce  mot.  —  Voilà  ce  que  l'aclver-  §  7.  Comme  on  vient  de  l'indi- 
saire  a  soutenu.  Il  ost  bien  pro-  quer.  Le  texte   dit  simplement: 
bable  que  ce  sont  des  phrases  in-  «  ainsi.  »  —  Ou.  M.  Spengel  pro- 
ventées tout  exprès:  mais  il   est  pose  de  supprimer  cette  conjonc- 
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mérant  seulement  les  siennes,  et  même,  si  on  le  veut, 
celles  de  l'adversaire,  que  l'on  considérera  isolément. 
Mais  en  terminant  définitivement  ce  qu'on  veut  dire,  il 
convient  de  supprimer  les  conjonctions  et  les  liaisons 
de  phrases,  pour  qu'on  sache  bien  que  c'est  une  péro.- 
raison  et  non  plus  une  oraison  :  «  J'ai  dit  ;  vous  m'avez 
»  entendu  ;  vous  savez  tout.  Jugez.  » 


tion,  qui  semble  en  effet  gêner  la 
suite  des  pensées.  —  Ainsi  que  je 
l'ai  dit.  Dans  tout  ce  chapitre.  — 

—  Seulement.  J'ai  ajouté  ce  mot. 

—  Isolément.  Au  lieu  de  les  com- 
parer aux  siennes  propres.  — 
Terminant  définilivement.  Il  n'y 
a  qu'un  mot  dans  le  texte.  —  Les 
conjonctions  et  les  liaisons  de 
phrase.  L'original  n'a  qu'un  ad- 
jectif. —  Péroraison....  oraison. 
J'ai  conservé  autant  que  possi- 
ble l'opposition  qui  est  dans  l'ori- 
ginal. —  Tai  dit  ;  vous  m'avez  en- 
tendu. On 'ne  sait  si  c'est  une  ci- 
tation. Lysias  a  un  mouvement 
tout  pareil  pour  la  fin  de  son  Dis- 
cours contre  Ératostliène,  Ora- 
lores  attici,  tome  I,  p.    97,   édit. 


Firmin  Didot.  —  Jugez.  M.  Spen- 
gel  fait  remarquer  spirituellement 
que  ce  n'est  pas  sans  intention 
probablement  que  la  Rhétorique 
se  termine  par  une  formule  qui 
peut  servir  à  la  juger  elle-même. 
J'ajoute  que  l'Organon  se  termine 
à  peu  près  de  même,  par  une  sorte 
d'allocution  et  de  prière  aux  lec- 
teurs ;  voir  les  Réfutations  des  So- 
phistes, ch.  xxxiv,  §  10,  p.  436 
de  ma  traduction.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  la  Rhétori- 
que finit  de  la  manière  la  plus  ré- 
gulière et  la  plus  naturelle,  en 
traitant,  en  dernier  lieu, "de  la  pé- 
roraison, et  de  la  récapitulation,  à 
laquelle  la  péroraison  est  ordi- 
nairement consacrée. 
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DISSERTATION 


SUR   LA 


RHÉTORIOUE  A  ALEXANDRE 


La  Rhétorique  à  Alexandre  est  apocryphe,  et  il 
n'est  personne  aujourd'hui  qui  puisse  l'attribuer 
au  génie  d'Aristote.  Bien  que  cet  ouvrage  ne  soit 
pas  sans  quelque  mérite,  du  moins  dans  sa  pre- 
mière partie,  la  forme  et  les  idées  ne  sont  pas 
dignes  du  philosophe,  et  elles  ne  rappellent  quel- 
que chose  de  lui  que  quand  elles  lui  sont  em- 
pruntées. Cependant,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût 
permis  de  ne  point  donner  la  traduction  de  la  Rhé- 
torique à  Alexandre.  Dès  les  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne,  elle  était  comprise  parmi  les  œuvres 
Aristotéliques  ;  et  depuis  lors,  elle  n'a  cessé  d'y  fi- 
gurer, quoiqu'au  seizième  siècle  l'erreur  ait  été 
reconnue  et  mise  en  lumière  par  Yettorio,  un  des 
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commentateurs  les  plus  habiles  et  les  plus  savants 
du  Péripatétisme. 

Le  titre  que  porte  cette  rhétorique  est  venu  de 
la  lettre  qui  la  précède.  Dans  cette  lettre,  fraude 
évidente  d'un  faussaire  très-peu  adroit,  Aristote  est 
censé  écrire  à  son  élève  Alexandre,  qui  est  alors 
en  Asie.  L'ancien  précepteur  traite  le  vainqueur  de 
la  Perse  et  le  vengeur  de  la  Grèce  comme  un  véri- 
table écolier  ;  et  les  conseils  qu'il  lui  donne,  en  lui 
recommandant  l'étude  de  la  rhétorique,  sont  pédan- 
tesques  et  ridicules.  L'auteur  inconnu  qui  a  fabri- 
qué cette  pièce  suppose  qu'Alexandre,  au  milieu 
même  de  son  expédition,  a  plusieurs  fois  écrit  au 
philosophe  pour  le*  presser  de  lui  envoyer  cet  ou- 
vrage. Aristote  cède  enfin  à  des  instances  si  hono- 
rables, et  il  remet  à  Nicanor,  le  dernier  des  mes- 
sagers du  roi,  deux  ouvrages,  au  lieu  d'un  seul  qui 
lui  est  demandé.  L'un  de  ces  deux  ouvrages  est 
d' Aristote  lui-même,  et  il  prétend  y  avoir  résumé 
tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de  mieux  dans  sa  Rhétorique 
à  Théodecte,  d'après  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs. L'autre  ouvrage  est  de  Gorax,  le  Sicilien,  l'in- 
venteur fameux  de  la  rhétorique. 

Dans  l'état  oii  nous  est  parvenue  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  elle  compose  un  ouvrage  unique,  plus 
ou  moins  régulier  ;  et  il  semble  au  premier  coup 
d'œil  que  l'ouvrage  de  Gorax,  dont  parle  la  lettre, 
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a  disparu.  Cependant,  en  y  regardant  de  plus  près, 
on  peut  trouver  que  cette  indication  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  sans  valeur.  Ainsi  que  je  le  ferai  voir 
un  peu  plus  loin,  la  dernière  partie  de  la  Rhéto- 
rique à  Alexandre  se  rattache  assez  mal  à  tout  ce 
qui  précède  ;  et  sans  voir  précisément  dans  cette 
partie  le  traité  même  de  Corax,  remis  en  langage 
attique  au  lieu  du  dialecte  sicilien,  il  est  possible 
d'y  découvrir  quelque  trace  d'un  second  ouvrage, 
mis  à  la  suite  du  premier,  pour  le  compléter  sans 
doute,  mais  où  parfois  aussi  on  ne  fait  que  répéter 
des  idées  déjà  exposées. 

Quant  à  la  Rhétorique  à  Théodecte,  que  rappelle 
encore  la  lettre,  c'était  bien  une  œuvre  d'Aristote  ; 
Cicéron  la  cite  assez  souvent,  de  même  que  Quin- 
tilien.  Elle  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Mais  la 
Rhétorique  a  Théodecte  ne  peut  pas  être  confondue 
avec  la  Piliétorique  à  Alexandre,  puisque  cette  der- 
nière est  manifestement  apocryphe.  Il  serait  dif- 
ficile de  se  faire  aujourd'hui  une  idée  exacte  du 
traité  qu'Aristote  avait  adressé  à  son  élève,  et  que 
lui-même  il  cite;  mais  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  cette  main  puissante,  devait  en 
porter  l'empreinte  parfaitement  reconnaissable  ;  et 
cette  empreinte  n'est  sensible  à  aucun  degré  dans 
l'œuvre  qu'on  voudrait  faire  passer  pour  celle  que 
Théodecte  avait  inspirée. 
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Si  la  lettre  qui  précède  la  Rhétorique  à  Alexan- 
dre n'est  pas  d'Aristote  ;  si  cette  Rhétorique  n'est 
pas  davantage  de  lui,  qui  en  est  l'auteur?  Vet- 
torio,  dans  sa  préface  à  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote, a  supposé  le  premier  que  ce  traité  devait  être 
d'Anaximène  de  Lampsaque,  contemporain  d'Aris- 
tote et  élève  d'Isocrate.  Cette  conjecture  s'appuyait 
sur  un  passage  de  Quintilien,  que  voici  '  :  «  Anaxi- 
»  menés  judicialem  et  concionalem  générales  partes 
»  esse  voluit;  septem  autem  species:  hortandi,  dé- 
fi hortandi  ;  laudandi,  vituperandi  ;  accusandi, 
»  defendendi  ;  exquirendi,  quod  £^£TacTiy.ov  dicit. 
»  Quarum  duae  primse  deliberativi,  duae  sequen- 
»  tes  demonstrativi,  très  ultimae  judicialis  generis 
»  sunt  partes.»  Ce  passage  s'applique  en  partie  à 
la  Rhétorique  à  Alexandre,  et  en  partie  il  ne  peut 
pas  s'y  appliquer.  Quintilien  dit  qu'Anaximène  ne 
reconnaissait  que  deux  genres  ;  et  le  premier  mot 
de  l'ouvrage  prétendu  d'Anaximène,  tel  que  nous 
l'avons,  indique  formellement  qu'il  y  a  trois  genres, 
et  non  deux.  Sous  ce  rapport,  notre  Rhétorique  à 
Alexandre  n'est  pas  le  traité  d'Anaximène  que  Quin- 
tilien désignait,  et  qu'il  avait  sans  doute  sous  les 
yeux  en  écrivant.  Mais  ce  qu'ajoute  Quintilien  con- 
vient à  la  Rhétorique  à  Alexandre.  Cette  rhétorique 

'    Quintilien,    De    Inst.    oral.    Pottier,    1812.   C'est  l'édition  de 
lib.    III,   ch.   IV,    p.   208,    édit.    Quintilien  qne  je  cite  toujours. 
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reconnaît  en  effet  les  sept  espèces  que  rappelle  l'au- 
teur latin;  l'ordre  est  le  même,  et  les  dénominations 
sont  identiques  des  deux  parts.  Quintilien  ajoute 
encore,  sans  qu'il  soit  facile  de  voir  si  cette  ré- 
flexion vient  de  lui  ou  d'Anaximène,  que  ces  sept 
espèces  se  rapportent  :  les  deux  premières,  au  genre 
délibératif;  les  deux  secondes,  au  genre  démons- 
tratif; et  les  trois  autres,  au  genre  judiciaire.  Si 
cette  division  est  d'Anaximène,  il  est  clair  qu'il  ad- 
mettait les  trois  genres,  comme  les  admet  aussi  le 
traité  actuel,  et  que,  sous  ce  rapport,  il  n'avait  point 
innové.  Dans  cette  conformité,  il  y  aurait,  si  l'on  veut, 
une  raison  de  plus  pour  croire  que  la  Rhétorique  à 
Alexandre  pourrait  être  d'Anaximène,  bien  que 
même'alors  cette  seule  raison  fût  loin  d'être  décisive. 
M.  Léonard  Spengel,  qui,  de  tous  les  philolo- 
gues contemporains,  s'est  le  plus  occupé  de  la  rhé- 
torique des  anciens,  n'a  pas  hésité  à  regarder  la 
conjecture  de  Yettorio  comme  certaine,  et  il  s'est 
appliqué  à  en  démontrer  la  complète  exactitude. 
Dès  1828,  il  soutenait  cette  opinion  dans  un  mé- 
moire soumis  à  l'Académie  de  Berlin  K  Plus  tard, 
une  étude  spéciale  n'a  fait  que  le  confirmer  dans 
cette  pensée  ;  et  en  1844,  seize  ans  après  son  pre- 

'  Suva-^'uyr,  tex^ûv,  sive  artium  Ubros,  SluUgartix,  1828,  in-8°, 
scriptores,  ab  initiis  usque  ad  pag.  182  et  suivantes.  C'est  la  pre- 
editos    Aristotelis    de    Rhetorica    mière  publication  de  M.  Spengel. 
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mier  travail,  il  a  donné  une  édition  de  la  Rhéto- 
rique à  Alexandre,  en  l'attribuant  formellement  à 
AnaximèneS  comme  s'il  était  désormais  hors  de 
doute  qu'Anaximène  en  fût  l'auteur,  et  que  l'ou- 
vrage dont  parlait  Quintilien  fût  précisément  celui 
que  nous  possédons.  A  cet  égard,  la  conviction  de 
M.  Léonard  Spengel  est  si  ferme  qu'il  a  reproduit 
la  Rhétorique  à  Alexandre  sous  le  nom  d'Anaxi- 
mène  dans  son  édition  des  Rhetores  Grœci  ;  et  que 
dans  sa  superbe  édition  de  la  Rhétorique  d'Aristote 
donnée  en  1867,  il  n'a  pas  changé  de  sentiment^. 
Les  arguments  sur  lesquels  s'appuie  M.  Spengel 
sont  le  passage  de  Quintilien,  que  je  viens  de  citer, 
et  deux  passages  d'un  Anonyme  et  de  Syrien,  que 
j'examinerai  un  peu  plus  loin.  Quintilien  dit  formel- 
lement qu'Anaximène  n'admettait  que  deux  genres; 
et  notre  traité  en  énonce  trois  ;  c'est  par  là  tout 
d'abord  qu'il  débute.  Voilà  une  objection  grave  et 
péremptoire  contre  le  système  de  M.  Spengel.  Mais 
M.  Spengel  la  supprime,  en'corrigeant,  sans  l'auto- 
rité d'aucun  manuscrit,  le  texte  grec.  Il  substitue 
Deux  à  Trois,  pour  se  mettre  d'accord  avec  Quinti- 
lien, et  pour  laisser  Anaximène  en  possession  de 


'    Anaximtnis   ars  Rhetorica,  est  en  trois  volumes  in-1 8,  Leipsick, 

Turici  et  Viloduri,  1844,  in-8°.  l&bi.  —  Aristotelis  ars  Rhetorica, 

''  Rhetores  grœci,  tom.  I,  p.  171,  cumadnotationeLeonardi  Spengel, 

et  suiv.  Cette  édition  fort  commode  Lipsiie,  1867,  2  vol.  in-8°. 
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l'ouvrage  qu'il  lui  attribue.  C'est  là  uu  changement 
tout  gratuit,  qu'on  a  blâmé  avec  raison  *.  Si  les 
éditeurs  se  permettaient  de  modifier  les  textes  aussi 
aisément,  c'en  serait  fait  de  l'antiquité  tout  entière, 
dont  chacun  pourrait  à  son  gré  altérer  les  témoi- 
gnages. Mais  ce  remède  héroïque  n'est  pas  seule- 
ment employé  une  première  fois  par  M.  Spengel. 
Après  l'avoir  appliqué  au  début  du  premier  cha- 
pitre, il  faut  qu'il  y  ait  recours  encore  un  peu  plus 
loin.  Au  chapilre  dix-sept,  paragraphe  deuxième,  il 
est  de  nouveau  question  desTrois  genres  ;  et  M.  Spen- 
gel, pour  rester  conséquent  avec  lui-même,  change 
une  seconde  fois  les  Trois  genres  en  Deux  genres, 
sans  que  cette  fois  non  plus  les  manuscrits  auto- 
risent la  licence. 

C'est  un  procédé  encore  plus  hasardeux,  s'il  est 
possible,  que  M.  Spengel  applique  aux  passages  de 
l'Anonyme  et  de  Syrien,  allégués  en  faveur  de  son 
opinion.  Un  commentateur  Anonyme  sur  la  Rhéto- 
rique d'Hermogène  affirme  qu"Aristote  n'admettait 
que  deux  genres ,  et  qu'il  les  partageait  en  sept 
espèces.  L'Anonyme  énumère  ces  sept  espèces,  qui 
sont  exactement  celles  de  la  Pihétorique  à  Alexandre 
et  celles  de  Quintihen.  Comme  le  nom  d'Aristote 
est  gênant  dans  cette  citation,  et  qu'il  est  incontes- 

'  M.  E.  M.  Cope,  An  Introduc-  don  and  Cambridge,  1867,  in-8. 
lion  to  Arhlolle's  Rhetoric,  Lon-    pag.  407. 

II.  M 
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table  qu'Aristote  a  reconnu  trois  genres  et  non 
point  deux,  M.  Spengel  change  le  nom  d'Aristote 
en  celui  d'Anaximène.  L'Anonyme  devient  ainsi  un 
appui  nouveau  à  l'hypothèse  de  l'éditeur  allemand. 
Dans  le  passage  de  Syrien,  emprunté  à  l'Anonyme, 
ou  peut-être  copié  par  l'Anonyme,  le  nom  d'Aris- 
tote se  répète  encore.  M.  Spengel  le  remplace  de 
même  par  celui  d'Anaximène;  et  dès  lors,  l'Anonyme 
et  Syrien  sont  l'un  et  l'autre  en  harmonie  avec  le 
début  de  la  Pthétorique  à  Alexandre,^altéré  comme 
eux,  et  avec  le  passage  de  Quintilien. 

Il  suffit  d'un  mot,  ce  semble,  pour  faire  tomber 
tout  cet  échafaudage,  périlleux  autant  qu'arbitraire. 
Les  Trois  genres  ne  sont  pas  seulement  indiqués, 
dans  le  premier  chapitre  et  le  chapitre  dix-sept;  ils 
sont  exposés  tout  au  long  dans  le  cours  entier  de 
l'ouvrage.  Ce  n'est  donc  pas  deux  mots  uniquement 
qu'il  faudrait  changer  ;  ce  sont  des  chapitres  com- 
plets qu'il  faudrait  retrancher,  par  une  opération 
qui  ne  serait  pas  plus  violente,  mais  qui  se  ferait 
seulement  sur  une  plus  grande  échelle.  Que  l'au- 
teur, quel  qu'il  soit,  de  la  Rhétorique  à  Alexandre, 
ouvre  son  traité  en  disant  deux  genres  ou  trois 
genres,  il  n'importerait  guère;  car  dans  le  chapitre 
second,  il  expose   avec  développements  le  genre 
délibératif  ;  dans  le  chapitre  troisième,  il  expose  le 
genre  démonstratif;  et  dans  les  deux  suivants,  û 
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expose  le  genre  judiciaire.  Il  est  vrai  que  ces  genres 
ne  sont  point  désignés  ici  particulièrement  sous  leurs 
noms  spéciaux,  qui  sont  presque  devenus  des  noms 
propres  ;  mais  si  le  nom  n'y  figure  pas,  la  pensée 
y  est  sans  aucune  omission  ;  et  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  d'Anaximène, 
admet  et  analyse  les  trois  genres,  tout  aussi  bien  que 
la  Rhétorique  d'Aristote  elle-même.  C'est  là  un  fait 
qu'on  ne  saurait  nier,  et  qui  doit  avoir  une  impor- 
tance essentielle  dans  toute  cette  discussion. 

Il  est  donc  plus  prudent,  du  moins  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  de  déclarer  que  la  R^hétorique  à  Alexandre 
est  d'un  auteur  inconnu,  et  que  les  éditeurs  n'ont 
pas  encore  le  droit,  en  la  publiant,  de  la  mettre 
expressément  sous  un  nom  quelconque,  celui  d'A- 
naximène ou  tout  autre. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  juger  cet  ouvrage 
en  lui-même,  il  faut  se  demander  ce  qu'est  cet 
Anaximène,  auquel  on  a  voulu  l'attribuer,  à  quelle 
époque  il  a  vécu,  quelles  doctrines  de  rhétorique 
régnaient  de  son  temps,  et  quel  devait  être  néces- 
sairement le  caractère  de  son  style  et  de  son  lan- 
gage, au  siècle  où  on  le  fait  vivre.  Le  style  d'un 
auteur  trahit  toujours  d'une  manière  presque  irré- 
cusable le  temps  où  il  a  écrit  ;  et  M.  Cope  a  très- 
bien  fait,  dans  sa  dissertation  sur  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  de  consacrer  un  examen  minutieux  à 
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cette  partie  du  sujet  '.  Personne  n'y  avait  encore 
songé,  quoique  ce  soit  là  peut-être  le  moyen  le  plus 
sûr  de  se  décider,  en  évitant  le  danger  des  hypo- 
thèses. 

On  sait  très-peu  de  choses  sur  Anaximène.  Le 
premier  auteur  de  l'antiquité  qui  en  parle  est  Denys 
d'Halicarnasse,  postérieur  de  trois  siècles  au  moins. 
Denys  s'occupe  deux  fois  d'Anaximène,  et  il  ne  pa- 
raît pas  en  faire  très-grand  cas.  Dans  sa  Seconde 
Lettre  à  Ammée,  il  rappelle  qu'Anaximène  de  Lamp- 
saque  a  écrit  tout  à  la  fois  des  ouvrages  d'histoire 
et  des  livres  de  rhétorique  ;  il  trouve  ces  ou- 
vrages peu  dignes  de  foi,  et  d'une  faiblesse  qui 
montre  tout  ce  qui  manquait  à  l'auteur.  Dans  son 
jugement  sur  Isée,  chapitre  dix-neuf,  Denys  d'Hali- 
carnasse paraît  un  peu  moins  sévère,  et  il  met 
Anaximène  entre  Isocrate  et  Alcidamas,  parmi  ceux 
qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la  rhétorique,  et 
qui  n'ont  pas  laissé  tout  à  faire,  comme  on  le  croit 
ordinairement,  à  l'école  Péripatéticienne.  A  ces  ren- 
seignements que  nous  fournit  Denys  d'Halicarnasse, 
on  ne  peut  ajouter  que  ceux  de  Suidas;  il  fait 
Anaximène  de  Lampsaque  disciple  de  Diogène  le 
Cynique,  et  de  Zoïle  le  Grammairien,  et  il  le  donne 

'  M.  Gope,  An  introd.  etc.,  semblent  d'une  grécité  douteuse, 
pag.  408-412.  M.  Cope  insiste  ou  même  tout  à  fait  incorrecte;  et 
sur  plusieurs  expressions  qui  lui    il  les  discute  tout  au  long. 


SUR  LA  RHÉTORIQUE  A.  ALEXANDRE.  J6o 

aussi  pour  un  des  maîtres  d'Alexandre  le  Grand, 
dont  il  partagea,  dit-il,  la  faveur  avec  Aristote. 

Ainsi  l'Anaximène  de  Lampsaque,  en  qui  l'on 
veut  reconnaître  l'auteur  de  la  Pihétorique  à 
Alexandre,  était  contemporain  d'Aristote,  d'Iso- 
crate,  de  Démosthène  et  d'Eschine.  A  en  juger  par 
la  langue,  on  peut  affirmer  que  la  Rhétorique  à 
Alexandre  n'est  pas  de  ce  temps  ;  et  ce  n'est  pas 
aller  trop  loin  que  de  croire  le  style  de  ce  morceau 
beaucoup  plus  récent. 

On  peut  laisser  de  côté  les  fautes  de  grammaire 
qu'il  renferme,  bien  que  ces  fautes  ne  soient  pas 
sans  importance;  l'inadvertance  des  copistes  pour- 
rait les  expliquer,  en  les  excusant.  Mais  ce  qui  est 
moins  trompeur,  c'est  la  nature  des  idées;  c'est  la 
doctrine,  et  le  mode  d'exposition.  Or,  la  Rhétorique 
à  Alexandre  n'a  rien  des  formes  du  siècle  où  on  la 
place.  Il  nous  reste  assez  de  monuments  de  ce 
temps  pour  que  nous  puissions  nous  prononcer  sans 
trop  de  chances  d'erreur.  Chaque  époque  a  sa  ma- 
nière, sa  couleur  et  son  tour,  en  un  mot  sa  physio- 
nomie. Nous  pouvons  voir,  par  notre  propre  littéra- 
ture, combien  il  est  facile  de  distinguer  tout  ce  qui 
vient  du  xvii*  siècle,  même  en  descendant  aux  plus 
médiocres  productions.  Sans  doute,  le  discernement 
est  beaucoup  plus  délicat  pour  le  siècle  d'Aristote 
et  d'Alexandre,  pour  une  langue  morte  et  déjà  si 
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loin  de  nous  ;  mais  la  mesure  n'en  est  pas  moins 
juste,  quoique  d'une  application  moins  directe. 
Après  une  étude  suffisamment  attentive,  on  peut 
donc  à  coup  sûr  décider  que  tel  ouvrage  donné  n'est 
pas  du  temps  auquel  on  le  rapporte.  Seulement, 
comme  ici  le  nombre  des  juges  est  beaucoup  plus 
limité,  la  décision  est  moins  généralement  acceptée, 
et  l'on  n'est  point  unapime.  Chacun  peut  avoir  son 
opinion.  C'est  en  quelque  sorte  le  goût  individuel 
qui  fait  loi,  en  l'absence  d'un  tribunal  supérieur. 
Quant  à  moi  personnellement,  je  déclare  que  la 
Rhétorique  à  Alexandre  ne  peut  avoir  été  composée 
par  un  élève  ou  un  émule  d'Isocrate.  Qu'elle  ait  été 
écrite  à  Athènes,  ou  à  Alexandrie  ou  partout  ail- 
leurs, elle  est  certainement  d'une  époque  où  la  lan- 
gue avait  déjà  perdu  beaucoup  des  qualités  qui  la 
distinguent,  quand  les  grands  orateurs  grecs  la  font 
servir  à  leur  éloquence,  et  que  la  philosophie  Péri- 
patéticienne l'applique  à  son  vaste  système.  Malgré 
quelques  apparences  assez  favorables,  la  Rhétorique 
à  Alexandre  ne  peut  être  attribuée  à  Anaximène  de 
Lampsaque,  comme  l'ont  cru  même  des  philologues 
moins  hardis  que  M.  L.  Spengel  K 

'  M.  Cope,  après  avoir  présenté  côté  d'AnaiXimène  [An  introd.  to 
etsoutenuplusieursobjectionstrès-  Aristotles  rhetoric,  pag.  413). 
fortes, inclinecependantàropinioii  J'accepte  toutes  les  objections  de 
de  M.  Spengel,  et  il  déclare  que  la  M.  Cope  ;  mais  j'en  tire  une  con- 
somme des  témoignages  penche  du  clusion  contraire  à  la  sienne. 
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Mais  je  quitte  le  champ  des  conjectures,  pour  en 
arriver  au  seul  fait  réel  sur  lequel  on  puisse  asseoir 
un  jugement  beaucoup  moins  sujet  à  controverse, 
et  peut-être  même  définitif.  Ce  fait,  c'est  l'ouvrage 
même  dont  il  s'agit,  tel  qu'il  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  quels  qu'en  soient  l'auteur  et  la  date.  M.  Cope 
a  pris  la  peine  d'analyser  patiemment  la  Rhétorique 
à  Alexandre,  chapitre  par  chapitre.  Je  vais  re- 
commencer en  partie  ce  travail,  mais  à  un  autre 
point  de  vue,  et  en  traits  beaucoup  plus  généraux. 
J'espère  que,  de  cette  analyse,  sortira  quelque  lu- 
mière nouvelle,  si  ce  n'est  encore  toute  la  lumière 
que  nous  pouvons  désirer.  Je  ne  m'occupe  point  de 
la  Lettre  d'envoi;  elle  avait  pu  tromJ3er  quelques 
éditeurs  peu  sagaces;  aujourd'hui,  elle  ne  fait  plus 
d'illusion  à  personne  ;  on  ne  peut  pas  être  tenté  de 
la  réhabiliter. 

Tout  d'abord,  l'auteur  annonce  qu'il  reconnaît 
trois  genres  dans  la  rhétorique,  et  il  nomme  ex- 
pressément ici  les  genres,  qui  sont  ceux  que  tout 
le  monde  admet  depuis  Aristote  :  le  délibératif,  le 
démonstratif  et  le  judiciaire.  Il  partage  ces  trois 
genres  en  sept  espèces,  qu'il  se  propose  d'étudier 
une  à  une.  Il  s'occupe,  en  premier  lieu,  du  genre  dé- 
libératif; et,  comme  en  général  les  conseils  que  l'on 
donne,  soit  pour  exhorter  à  l'action,  soit  pour  en 
détourner,  portent  sur  certaines  idées  qui  revien- 
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lient  sans  cesse  dans  la  discussion,  il  croit  devoir 
s'attacher  à  définir  le  plus  clairement  possible  les 
idées  de  la  justice,  de  la  loi,  de  l'intérêt,  de  l'hon- 
neur, et  quelques  autres  idées  analogues.  Après  ces 
préliminaires,  il  aborde  le  genre  délibératif;  et  il 
énumère  les  objets  dont  l'orateur  politique  peut 
avoir  à  entretenir  l'assemblée  des  citoyens.  Ces  ob- 
jets sont  au  nombre  de  sept  :  religion,  lois,  consti- 
tution, alliances,  guerre,  paix  et  finances.  Il  exa- 
mine chacun  de  ces  points  principaux;  et  il  indique 
comment  on  peut  les  traiter  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Il  insiste  beaucoup  sur  les  choses  reli- 
gieuses, pour  lesquelles  il  réclame  le  plus  grand 
respect ,  soit  qu'on  propose  d'accroître  les  dé- 
penses du  culte,  soit  qu'on  propose  au  contraire 
de  les  réduire,  si  la  situation  financière  de  l'État 
l'exige  impérieusement.  Il  passe  ensuite  aux  lois  et 
à  la  constitution,  et  il  entre  dans  des  détails  pro- 
lixes, oii  disparaît  trop  souvent  le  sujet  spécial  qu'il 
traite,  celui  de  la  rhétorique.  Bon  nombre  de  ces 
considérations  se  rapprochent  de  celles  qu'Aristote 
développe  dans  sa  Politique,  où  elles  ont  leur  place 
naturelle  et  spéciale. 

Après  le  genre  délibératif,  longuement  traité, 
l'auteur  passe  au  genre  démonstratif,  oii  l'on  a,  soit 
à  louer,  soit  à  blâmer,  de  même  que,  dans  le  genre 
délibératif,  on  avait  à  persuader  ou  à  dissuader  son 
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auditoire.  La  méthode  est  la  même,  et  l'auteur  pré- 
sente les  lienx  communs  des  arguments  dans  les 
deux  sens  contraires.  Ce  qu'il  veut  ici,  comme  plus 
haut,  c'est  de  fournir  à  l'orateur,  dont  il  semble 
faire  l'éducation,  toutes  les  ressources  nécessaires, 
et  de  lui  préparer  comme  un  arsenal  complet  d'ar- 
guments puissants. 

Ces  armes  à  deux  tranchants  sont  encore  plus 
utiles  dans  le  genre  judiciaire;  aussi  l'auteur 
enseigne  avec  soin  comment  il  faut  s'en  servir  dans 
l'accusation  et  la  défense.  Quand  on  accuse  ou  qu'on 
défend,  la  passion  et  l'intérêt  sont  toujours  enjeu  ; 
et  on  les  pousse  le  plus  souvent  à  l'extrême.  On 
veut  se  soustraire  soi-même  au  châtiment  qu'on 
redoute;  et  l'on  cherche  avec  non  moins  d'ardeur 
à  le  faire  infliger  à  l'adversaire  qu'on  poursuit.  Il 
faut  avant  tout  obtenir  son  propre  acquittement, 
et  empêcher  celui  de  l'accusé.  On  passe  donc  assez 
légèrement  sur  les  fautes  qu'on  a  commises;  et 
l'on  exagère  celles  où  l'antagoniste  est  tombé, 
serait-ce  même  par  un  malheur  tout  fortuit  et 
par  un  simple  accident. 

Pour  en  finir  avec  les  trois  genres,  l'auteur  com- 
plète ce  qu'il  a  dit  du  genre  judiciaire,  en  indiquant 
la  manière  de  soumettre  la  personne  même  de 
l'accusé,  sa  conduite,  et  toute  sa  vie,  à  une  enquête 
sévère,  où  on  ne  laisse  échapper  aucune  des  cir- 
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constances  qui,  dans  le  passé  et  dans  une  affaire 
précédente,  peuvent  lui  être  défavorables. 

L'auteur  indique  ensuite  quelles  sont  les  res- 
sources communes  aux  trois  genres  à  la  fois,  et  les 
arguments  qui  appartiennent  plus  spécialement  à 
chacun.  Ainsi,  les  idées  de  justice,  d'intérêt  et 
d'honneur  peuvent  se  présenter  dans  toute  espèce 
de  discours  ;  mais  c'est  surtout  dans  ceux  du  genre 
délibératif  qu'elles  trouvent  plus  souvent  à  figurer. 
De  même,  les  preuves,  avec  touteslesnuances  qu'elles 
offrent,  serments  et  témoignages,  spontanés  ou  ar- 
rachés par  la  torture ,  font  surtout  partie  du  genre 
où  l'on  accuse  et  où  l'on  défend.  Les  preuves  com- 
prennent les  vraisemblances,  les  exemples,  les  in- 
dices, qu'on  peut  mettre  sous  forme  d'enthymème, 
de  sentence  ou  de  réfutation,  les  signes,  les  déposi- 
tions des  témoins,  les  aveux  obtenus  de  quelque  fa- 
çon que  ce  soit,  etc.,  etc. 

L'auteur  s'arrête  longuement  sur  toute  cette 
théorie  des  preuves.  Quand  il  l'a  terminée,  il  an- 
nonce déjà  que  son  sujet  est  à  peu  près  épuisé, 
et  qu'il  n'a  plus  qu'à  le  compléter  par  quelques 
considérations  également  applicables  à  tous  les 
genres.  Ici  cependant,  nous  n'en  sommes  encore 
qu'à  la  fin  du  chapitre  dix-sept,  c'est-à-dire,  à  la 
moitié  tout  au  plus  d'un  ouvrage  qui  contient 
trente-huit  chapitres. 
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Ces  considérations  générales,  qui  sont  assez  con- 
fuses ,  portent  sur  les  précautions  oratoires  qu'il 
faut  prendre  contre  la  turbulence  malveillante  de 
l'auditoire,  ou  contre  les  arguments  de  l'adversaire, 
sur  les  postulats  ou  concessions  qu'on  doit  s'assurer 
selon  les  cas,  sur  les  répétitions  qu'on  peut  se  per- 
mettre à  la  lin  de  chacune  des  parties  de  la  discus- 
sion et  à  la  conclusion  définitive,  sur  l'ironie,  sur 
l'élégance  et  la  grâce  des  discours,  qui  consistent 
dans  une  juste  concision,  dans  le  choix  des  mots, 
et  jusque  dans  l'arrangement  des  syllabes,  sur  la 
clarté  qu'on  peut  obtenir  par  divers  procédés  ;  en- 
fin, sur  les  antithèses  qui  peuvent  être  de  plusieurs 
espèces. 

Arrivé  à  ce  point,  l'auteur  résume  tout  ce  qu'il 
a  dit  précédemment,  depuis  le  début  de  son  traité  ; 
et  il  semble  bien  croire  lui-même  qu'il  a  complète- 
ment achevé  son  œuvre,  d'ailleurs  plus  ou  moins 
parfaite.  Il  reste  néanmoins  dix  chapitres  entiers 
pour  arriver  au  terme  de  la  Rhétorique  à  Alexandre 
(du  chapitre  vingt-huit,  paragraphe  quatre,  à  la  fin 
du  traité). 

J'ai  déjà  indiqué  plus  haut  que  ces  dix  chapitres 
ne  peuvent  pas  être,  comme  on  l'a  cru,  l'ouvrage 
de  Corax,  le  Sicihen  \  plus  ou  moins  profondé- 

'  Voir  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Be-  mie^^s  manuels  d'invention  ora- 
noît,  Essai  historique  sia^  les  pre-    toire  avant  Arislote,  m-8°,  1846. 
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ment  remanié.  On  peut  en  donner  deux  raisons 
considérables  :  la  première,  c'est  que  ces  dix  cha- 
pitres ne  forment  point  un  ensemble,  et  qu'on  y 
peut  distinguer  au  contraire  deux  parties  qui  n'ont 
rien  de  commun  entre  elles  que  leur  juxta-position  ; 
la  seconde  raison,  c'est  que  les  matières  traitées 
dans  les  chapitres  vingt-quatre  à  trente-quatre  sont 
indispensables  à  la  rhétorique,  et  qu'elles  corres- 
pondent exactement  à  celles  qu'Aristote  a  traitées 
lui-même  à  la  fin  de  son  second  livre  et  dans  son 
livre  troisième.  Ces  matières  sont  l'ordre  et  la  dis- 
position des  parties  essentielles  du  discours,  à  quel- 
que genre  qu'il  appartienne  :  l'exorde,  la  narration, 
la  confirmation  et  la  récapitulation. 

Ici  encore,  le  traité  semble  finir  une  seconde  fois. 
Avec  le  chapitre  trente-quatre,  c'est  comme  un 
autre  ouvrage  de  rhétorique  qui  recommence,  moins 
complet,  moins  ordonné  même  que  le  second,  qui 
l'est  déjà  si  peu,  et  trahissant  une  main  différente, 
et  de  celle  qui  a  composé  les  vingt-huit  premiers 
chapitres,  et  de  celle  qui  a  composé  les  cinq  cha- 
pitres suivants.  En  effet,  dans  le  chapitre  trente- 
quatre,  il  est  question  du  genre  délibératif,  et  il  est 
facile  de  le  reconnaître  au  milieu  de  beaucoup 
d'obscurités.  Dans  le  chapitre  trente-cinq,  il  est 
question  du  genre  démonstratif;  et  en  traitant  de 
l'éloge  et  du  blâme,  on  s'étend  démesurément  sur 
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les  considérations  auxquelles  peut  donner  lieu  la 
généalogie  du  personnage  qu'on  blâme  ou  qu'on 
loue.  Dans  les  chapitres  trente-six  et  trente-sept, 
il  est  question  du  genre  judiciaire ,  où  l'enquête 
dirigée  contre  l'adversaire  forme  une  partie  es- 
sentielle de  l'attaque  ou  de  la  défense.  Enfin,  le 
chapitre  trente-huit  et  dernier  contient  des  idées 
très-confuses,  parmi  lesquelles  apparaît  la  théorie 
de  l'épilogue  ou  péroraison,  qui  n'est  point  à  sa 
place  ;  et  le  traité  cesse  tout  à  coup  d'une  manière 
si  brusque  qu'on  peut  le  regarder  comme  inachevé. 

De  cette  analyse,  qui  est,  je  crois,  très-exacte, 
et  que  j'ai  faite  aussi  concise  que  je  l'ai  pu,  res- 
sortent  plusieurs  conséquences  évidentes,  qui  peu- 
vent nous  montrer,  avec  une  certitude  à  peu  près 
complète,  ce  qu'est  réellement  cette  Rhétorique  à 
Alexandre,  qu'on  a  voulu  faire  quelquefois  contem- 
poraine de  celle  d'Aristote,  et  qui  est  si  loin  d'en 
être  la  rivale. 

\°  La  Rhétorique  à  Alexandre  n'est  pas  un  ou- 
vrage unique,  et  elle  se  compose  de  trois  traités  dis- 
tincts tout  au  moins,  qui  sont  de  mains  diverses, 
puisque  des  sujets  déjà  exposés  avec  une  étendue 
suffisante  y  sont  repris  de  nouveau  sans  aucun 
avantage. 

2"  La  Rhétorique  à  Alexandre  ne  peut  avoir  été 
composée  du  temps  d'Aristote,    et  à  aucun  titre 
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être  l'ouvrage  d'Anaximène  de  Lampsaqiie,  en  sup- 
posant même  que  cet  auteur  n'eût  pas  plus  de  talent 
que  ne  lui  en  trouve  Denys  d'Halicarnasse. 

3°  Mais  voici  une  troisième  conséquence  qui  res- 
sort de  l'analyse  précédente  avec  plus  de  force 
encore  que  les  deux  autres,  et  qui,  selon  moi,  est 
bien  autrement  grave  :  c'est  que  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  sans  être  une  copie  fort  exacte  de  la 
Rhétorique  d'Aristote,  est  faite  d'après  elle,  et  que 
sans  ce  secours,  elle  n'aurait  pu  être  composée. 

Je  trouve  que  cette  dernière  conséquence  est 
d'une  irrésistible  évidence.  Il  suffit  de  comparer 
les  deux  ouvrages  pour  être  frappé  de  leur  res- 
semblance, et  pour  être  persuadé  que  l'un  des  deux 
a  été  l'original ,  et  l'autre,  une  imitation  plus  ou 
moins  intelligente  ^  Personne  ne  peut  supposer, 
en  présence  des  deux  monuments,  que  celui  d'Aris- 
tote soit  une  copie,  et  que  le  philosophe  se  soit  ins- 
piré d'idées  autres  que  les  siennes.  Reste  donc  que 
le  plagiat  soit  dans  la  Rhétorique  à  Alexandre  ;  et  si 
quelque  chose  m'étonne,  c'est  que  je  sois  le  premier 
à  signaler  cette  conformité,  qui  doit  être  désormais 
manifeste  à  tous  les  yeux.  Il  n'y  a  pas  d'éditeur  qui 
n'aurait  dû  s'en  apercevoir;  et  si  on  l'a  laissé  échap- 
per, c'est  qu'on  n'a  pas  pensé  à  comparer  d'assez 

'  Voir,  dans  la  traduction  qui  quées  en  notes.  J'aurais  pu  même 
suit,   toutes  les  références   indi-    les  multiplier  encore  davantage. 
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près  les  deux  œuvres,  dont  les  rapports  se  seraient 
sur-le-champ  révélés. 

Partant  de  ce  fait,  que  je  regarde  comme  incon- 
testable, il  n'y  aurait  qu'un  moyen  d'expliquer 
cette  presque  identité  dans  les  matières  traitées 
de  part  et  d'autre,  et  dans  l'ordre  où  elles  se  sui- 
vent, du  moins  pour  la  première  partie  de  l'œu- 
vre apocryphe  :  ce  serait  de  supposer  que,  dès  le 
temps  d'Aristote ,  toutes  ces  matières  étaient  ei> 
quelque  sorte  le  domaine  commun  de  tous  les  ou- 
vrages de  rhétorique,  et  qu'Anaximène  de  Lamp- 
saque,  élève  de  l'école  d'Isocrate,  aurait  pu  tout 
aussi  bien  les  reproduire  que  le  philosophe  du 
Lycée,  élève  de  Platon  et  fondateur  du  Péripaté- 
tisme.  Cette  supposition,  qui  a  déjà  contre  elle 
l'objection  péremptoire  du  style  de  la  Rhétorique 
à  Alexandre,  style  tout  à  fait  en  désaccord  avec 
l'époque  oii  on  le  place,  a  contre  elle  encore  le 
génie  d'Aristote.  Admettre  que  le  philosophe,  dans 
sa  Rhétorique,  n'ait  fait  que  répéter  le  vulgaire  en- 
seignement des  écoles  de  son  temps,  et  qu'il  ait 
simplement  marché  dans  l'ornière  battue,  ce  n'est 
pas  possible.  Une  simple  lecture  de  sa  Rhétorique 
suffit  pour  démontrer  qu'elle  est  une  des  œuvres 
les  plus  parfaites  et  les  plus  personnelles  de  ce 
génie,  qui  a  créé  tant  de  sciences  inconnues  jus- 
qu'à lui,  et  qui  a  tant  innové  dans  les  sciences 
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que  d'antres  avaient  touchées  auparavant.  Pour 
la  rhétorique  en  particulier,  Aristote  a  consacré 
la  première  partie  de  son  livre  à  bien  établir  en 
quoi  il  comptait  se  séparer  de  ses  prédécesseurs 
et  de  ses  contemporains.  Ce  n'était  pas  sans  doute 
pour  les  suivre  pas  à  pas  et  les  imiter,  en  conti- 
nuant à  travailler  sur  le  même  canevas  qu'em- 
ployaient tous  les  rhéteurs  et  tous  les  maîtres 
d'éloquence  de  son  siècle,  Anaximène  ou  tel  autre. 

Entre  ces  deux  hypothèses  ,  je  ne  saurais  ba- 
lancer. Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucune 
témérité  à  croire  qu'Aristote  a  fait  faire  de  no- 
tables progrès  à  l'art  de  la  rhétorique,  et  que 
c'est  lui  qui  l'a  constituée  définitivement  sous  la 
forme  oi^i  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous,  et  où  nous 
la  pratiquons  encore,  sans  donner  d'ailleurs  à  cet 
art  toute  l'attention  qu'il   mériterait  de  nous. 

Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  trouver,  entre  Aris- 
tote et  le  prétendu  Anaximène,  des  différences 
morales  qui  mettraient  entre  leurs  deux  systèmes 
l'immense  intervalle  de  deux  écoles  ennemies.  La 
Rhétorique  à  Alexandre  représenterait  l'école  des 
sophistes  rhéteurs,  peu  scrupuleux  dans  le  choix 
des  moyens  pour  persuader  et  séduire  un  audi- 
toire, et  corrupteurs  de  la  jeunesse,  dès  le  temps 
de  Socrate,  ou  au  temps  d'Isocrate,  leur  adepte, 
et  d'Aristote,  leur  adversaire.  L'ouvrage  apocry- 
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phe  d'un  anonyme  acquerrait  ainsi  une  impor- 
tance considérable,  qu'il  n'a  pas  par  lui-même  ; 
car  alors  il  serait  le  seul  monument  subsistant 
d'une  école  fameuse,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
et  qui  peut-être  aussi  a  fait  beaucoup  de  mal. 
J'avoue  que  je  ne  sens  pas  ces  différences  pro- 
fondes, et  que  la  manière  dont  Aristote  considère 
la  rhétorique  est  très-peu  éloignée  de  la  manière 
de  son  émule  supposé.  Il  est  bien  vrai  que,  dans 
la  Rhétorique  à  Alexandre,  l'auteur  ne  se  fait 
jamais  faute  d'indiquer  avec  une  égale  attention 
les  arguments  en  sens  contraires,  qui  lui  paraissent 
sans  doute  aussi  bons  les  uns  que  les  autres.  Ceci 
tient  essentiellement  à  la  nature  de  la  science 
elle-même.  La  rhétorique  ne  peut  pas  se  confondre 
absolument  avec  la  morale,  bien  que,  dans  la  pra- 
tique, il  ne  lui  soit  pas  plus  permis  qu'à  qui  que 
ce  soit  de  s'en  écarter.  La  Rhétorique  à  Alexandre 
n'est  pas  immorale  et  sophistique,  comme  on  l'en 
accuse;  elle  expose  seulement  les  deux  côtés  de 
la  question.  Aristote  en  a  fait  autant  à  vingt  re- 
prises, et,  dans  sa  Rhétorique,  on  pourrait  citer 
une  foule  de  passages  où  il  expose  cette  même 
doctrine.  Seulement,  Aristote  a  eu  soin,  dès  ses 
premiers  pas,  et  peut-être  pour  répondre  au  Gor- 
gias  de  son  maître  Platon,  de  convenir  que  la 
rhétorique  et  la  dialectique  sont  les  deux  seules 

IL  12 
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sciences  qui  soutiennent  les  contraires.  Mais  il 
s'est  hâté  d'ajouter,  que  bien  que  ces  sciences 
enseignent  le  pour  et  le  contre,  «  il  ne  s'ensuit 
»  pas  du  tout  que  les  sujets  qu'on  traite  soient 
»  indifférents.  On  doit  ^tre  en  état  de  discuter  le 
»  pour  et  le  contre  ;  niais  ce  n'est  pas  assurément 
»  pour  faire  les  deux  choses  avec  une  coupable 
»  indifférence.  Il  ne  faut,  sous  aucun  prétexte, 
»  conseiller  le  mal,  ou  l'excuser;  mais  il  faut  sa- 
»  voir  qu'il  existe,  et  ne  jamais  ignorer  ce  qu'il 
»  est,  afin  que,  si  un  adversaire  déloyal  se  ser- 
»  vait  de  ces  redoutables  arguments  contre  la 
»  vérité  et  le  droit,  on  pût  déjouer  cette  manœuvre 
B  et  la  confondre.  La  rhétorique  n'est  pas  respon- 
»  sable  de  l'abus  qu'on  peut  en  faire.  Si  l'on  dit 
»  que  celui  qui  fait  un  usage  inique  de  cette 
»  noble  faculté  de  la  parole,  cause  un  grand  mal, 
»  on  peut  répondre  que  c'est  là  l'écueil  commun 
»  de  tous  les  biens  que  l'homme  puisse  posséder, 
»  même  des  plus  précieux  ;  on  abuse  de  l'élo- 
»  quence  comme  on  abuse  aussi  de  la  force,  de 
»  la  santé,  de  la  richesse  et  du  courage.  » 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Alexandre  n'a  pas 
fait  ces  réserves,  quelque  naturelles  qu'elles  fus- 
sent; et  je  conviens  que  parfois  ses  doctrines  ont 
une  couleur  d'immoralité  assez  prononcée.  Mais 
cette  exagération  est  propre  à  tous  les  imitateurs  ; 
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ils  gardent  les  défauts  de  l'original,  et  ils  les  gros- 
sissent. Celui-ci  a  fait  de  même  ;  il  a  pris  la  moitié 
de  la  pensée  du  maître,  sans  comprendre  que  ce 
qu'il  omettait  était  destiné  à  corriger  ce  qu'il  croyait 
devoir  en  reproduire.  Aristote  n'est  pas  immoral  ; 
le  faux  Anaximène  ne  l'est  pas  davantage  au  fond  ; 
mais  il  est  moins  complet  et  moins  mesuré. 

II  ne  faut  donc  pas  croire  avec  Westermann,  dans 
son  «  Histoire  de  l'éloquence  chez  les  anciens,  »  que 
la  Rhétorique  à  Alexandre  occupe  une  position  in- 
termédiaire entre  les  ouvrages  des  premiers  auteurs, 
qui  ont  écrit  sur  l'art,  et  l'ouvrage  d'Aristote,  qui 
les  a  de  beaucoup  dépassés.  Il  ne  faut  pas  croire  non 
plus  qu'elle  lui  soit  antérieure  de  quelques  années. 
En  regardant  aux  événements  historiques  que  men- 
tionne la  Rhétorique  à  Alexandre,  on  a  remarqué 
que  le  plus  récent,  la  victoire  des  Corinthiens  sur 
les  Carthaginois,  était  de  340  avant  Jésus-Christ.  On 
en  a  conclu  qu'elle  avait  dû  être  composée  entre 
340  à  330,  tandis  que  celle  d'Aristote  avait  paru 
un  peu  après  cette  dernière  date.  Rien  n'est  moins 
certain  que  toutes  ces  conjectures  appuyées  sur 
une  chronologie  si  douteuse.  Il  est  incontestable 
que  le  fait  le  plus  récent  cité  dans  la  Rhétorique 
à  Alexandre  est  de  340,  et  que  dans  la  Rhéto- 
rique d'Aristote,  le  fait  le  plus  récent  également 
est  l'ambassade  de  Philippe  aux  Thébains,  pour 
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leur  demander  passage  sur  leur  territoire,  en  338. 
On  en  peut  tirer  cette  conclusion  évidente,  mais 
négative,  que  l'une  a  dû  être  composée,  si  l'on 
veut,  après  340,  et  l'autre  après  338.  Mais  ceci 
ne  nous  apprend  absolument  rien  sur  l'époque 
précise  oij  toutes  deux  ont  été  écrites.  Aristote  a 
vécu  jusqu'en  322,  c'est-à-dire  seize  ans  après  le 
fait  qui  vient  d'être  cité.  Mais  dans  cet  intervalle, 
encore  assez  long,  à  quelle  année  correspond  la 
publication,  si  ce  n'est  la  rédaction  de  sa  Rhéto- 
rique, c'est  aujourd'hui  pour  nous  une  énigme, 
qui  reste  tout  à  fait  obscure,  si  ce  n'est  à  jamais 
insoluble.  On  a  voulu  aussi  retrouver  dans  la 
Rhétorique  à  Alexandre  des  passages  empruntés 
à  l'ouvrage  spécial  d'Isocrate  sur  l'Art  de  la  Rhéto- 
rique *;  et  l'on  en  a  conclu  qu'Anaximène,  dis- 
ciple d'Isocrate,  avait  profité  de  l'œuvre  de  son 
maître,  et  qu'il  n'avait  pas  connu  l'œuvre  d'Aristote, 
puisqu'il  n'en  tire  rien  et  qu'il  ne  la  cite  pas. 
Ces  deux  hypothèses  me  semblent  encore  tout  à 
fait  et  également  inadmissibles.  Nous  ne  connais- 
sons que  très -imparfaitement  VArt  d'Isocrate, 
dont  de  très-courts  fragments  nous  ont  été  con- 
servés par  des  auteurs  assez  récents;  mais  il  n'y 

'  M.  Cope,  «  An  introduction  la  Rhétorique    d'Isocrate,    avec 

to  Aristotle's  RhetoriCyt)  -po.^.  k\Z  les   citations  de  Planude  et  de 

et  437.   M.  Benseler  a  fait  des  Jean  de  Sicile.  Mais  ces  débris  sont 

reclierches  spéciales  sur  l'Art  de  bien  insuffisants. 
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avait  pas  besoin  d'être  l'éJève   direct    d'isocrate 
pour  mettre  ses  doctrines  à  contribution;    tout 
écrivain,  venu  après  lui,  fût-ce  à  plusieurs  siècles 
d'éloignement,  pouvait  y  puiser  comme  bon  lui 
semblait,   et  en  refléter  les  théories  par  des  ré- 
miniscences plus  ou  moins  exactes.  Mais  si  l'on 
remarque  ces  analogies  presque  insaisissables  entre 
le  prétendu  Anaximène  et  son  maître  hypothétique, 
Isocrate,  comment  n'a-t-on  pas  reconnu  des  rap- 
ports bien  autrement  nombreux,  bien  autrement 
frappants  entre  la  Rhétorique  à  Alexandre  et  la 
Rhétorique  (V Aristote'i  Je  n'y  reviens  pas,  puisque 
je  les  ai  signalés  déjà  un  peu  plus  haut,  et  que 
je  les   ai  indiqués  tout  au  long   à    leurs  places 
spéciales.  Mais,  encore  une  fois,  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  sans  être  une  copie  de  la  Rhétorique 
d'Aristote,  la  suit  pas  à  pas,   et  a  dû  être  faite 
certainement  d'après  ce  modèle. 

Mais  comment  se  fait-il  que,  dans  la  Rhétorique 
à  Alexandre,  l'auteur,  qui  s'appuie  sans  cesse  sur 
Aristote,  ne  le  cite  jamais?  Ce  silence  n'a  vraiment 
rien  de  surprenant;  c'est  là  un  fait  si  fré- 
quent et  si  naturel,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  s'y  arrête  davantage.  Le  nom  d'Aristote 
ne  figure  pas  dans  la  Rhétorique  à  Alexandre; 
mais  sa  pensée  y  est  reproduite  tout  entière, 
avec  peu  d'intelligence,  il  est  vrai,  mais  si  claire- 
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ment  qu'on  ne  peut  pas  en  douter  un  seul  instant. 
Qu'est-ce  donc  que  la  Rhétorique  à  Alexandre  ? 
A  mon  sens,  voici  la  réponse  la  plus  probable,  et 
la  conjecture  la  moins  hasardeuse.  La  Rhétorique 
à  Alexandre  est  une  œuvre  très-postérieure,  com- 
posée soit  par  un   professeur  d'Alexandrie ,   soit 
par  un  professeur  d'Athènes,  à  l'usage  de  ses  élè- 
ves ;  c'est  une  sorte  de  manuel  qui  a  les  mérites 
du  genre,  compensés  par  les  défauts  que  le  genre 
comporte  ;  de  la  netteté,  mais  de  la  sécheresse  ; 
de  la  précision,  mais  aucune  profondeur;  de  l'or- 
dre, mais  aucun  système.  Ce  n'est  pas  même  un 
résumé  de  leçons  :  c'est  une  imitation    d'autres 
ouvrages,  trop  graves  ou  trop  étendus  pour  être 
mis  aux  mains  des  élèves.  S'il  faut  tenter  d'assigner 
une  époque  à  cette  œuvre  de  peu  d'importance, 
il  serait  difficile  de  la  faire  remonter  plus  haut 
que  le  premier  ou  le  second  siècle  tout  au  plus 
avant  l'ère  chrétienne  ;  peut-être  même  serait-il 
plus  sûr  de  la  placer  après  cette  ère.   Les  pro- 
fesseurs  de  rhétorique  que  fréquentait  Gicéron, 
soit  dans  l'Asie  Mineure,  soit  en  Grèce,  offraient 
certainement  à  leurs  auditeurs  un  enseignement 
plus  substantiel.  Le  grand  orateur,  même  dans  sa 
jeunesse,  n'aurait  pas  accepté  des  doctrines  aussi 
peu  sérieuses.  Les  maîtres  qu'il  a  suivis  avec  tant 
d'intérêt  et  de  profit  devaient  penser  d'une  façon 
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plus  grave  et  écrire  d'un  meilleur  style.  Sans 
dédaigner  tout  à  fait  la  Rhétorique  à  Alexandre, 
il  n'y  a  pas  à  en  faire  grande  estime  ;  et  surtout 
rien  ne  permet  de  l'imputer  à  Anaximène  de 
Lampsaque,  qui,  élevé  aux  meilleures  écoles,  dans 
le  plus  beau  temps  de  l'esprit  grec,  aurait  comme 
tout  le  monde  pensé  et  écrit  d'une  tout  autre 
façon,  que  nous  discernerions  aisément. 


LETTRE  D'ARTSTOTE 

A 

ALEXANDRE 

(APOCRYPHE) 


ARISTOTE  A   ALEXANDRE,   SALUT. 

Tu  me  rappelles,  dans  tes  dernières  lettres,  que,  par 
l'intermédiaire  de  plusieurs  personnes  envoyées  tout 
exprès  vers  moi,  tu  m'as  fait  souvent  demander  d'écrire 
à  ton  usage  un  traité  méthodique  sur  l'art  de  l'élo- 
quence politique.  Si  j'ai  tardé  jusqu'à  ce  moment  à  sa- 
tisfaire ton  désir,  je  te  prie  de  croire  que  ce  n'est  point 
du  tout  négligence  de  ma  part  ;  c'est  uniquement  parce 
que  je  voulais  pour  toi  approfondir  ce  sujet  d'une  ma- 
nière plus  exacte  et  plus  complète  que  personne  ne 
l'avait  fait  jusqu'ici^  parmi  tous  ceux  qui  se  sont  appli- 
qués à  cette  étude.  Une  telle  préoccupation  était  en  moi 
bien  naturelle  et  bien  justifiée.  De  même,  en  effet,  que 
tu  cherches  toujours  à  te  distinguer  du  reste  des  hom- 
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mes,  par  le  vêtement  plus  somptueux',  il  est  tout 
simple  aussi  que  tu  vises  à  te  rendre  maître  des  plus 
glorieux  effets  de  l'éloquence.  Il  est  mille  fois  plus  beau 
et  plus  royal  d'avoir  l'esprit  éclairé  que  de  charger  son 
corps  des  ornements  les  plus  splendides.  Il  serait  bien 
étrange  qu'étant  le  premier  des  mortels  par  tes  grandes 
actions,  tu  le  cédasses,  en  fait  d'éloquence^  aux  premiers 
venus,  tout  en  sachant  bien  que,  si  pour  des  citoyens 
qui  vivent  en  démocratie  c'est  constamment  au 
peuple  qu'il  faut  en  appeler  dans  toutes  les  affaires, 
pour  les  sujets  qui  sont  placés  sous  le  sceptre  d'un  roi, 
c'est  la  parole  du  monarque  qui  décide  de  tout.  De 
même  que,  dans  les  États  libres,  c'est  la  loi  seule  qui 
régit  toutes  choses  et  les  conduit  le  mieux  possible, 
de  même  pour  les  peuples  qui  reconnaissent  en  toi  leur 
chef  et  leur  roi,  c'est  ta  seule  parole  qui  prononce  sur 
tous  leurs  intérêts.  La  loi  est,  on  peut  dire,  une  parole 
fixe  et  déterminée,  qui,  du  consentement  de  toute  la 
cité,  prescrit  ce  qu'on  doit  faire  et  la  conduite  qu'on 
doit  tenir. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  tu  n'aies  fait  cette  re- 
marque que  ceux  qui  se  règlent  sur  la  raison,  et  qui 
s'appliquent  à  ne  faire  rien  que  conformément  à  ce 
qu'elle  conseille,  sont  regardés  comme  des  gens  hon- 
nêtes, et  à  ce  titre  reçoivent  nos  louanges,  tandis  que 

'  Ces  idées  semblent  bien  ridi-  lexandre  et  Aristote,  Le  faus- 
cules,  quand  on  songe  qu'il  s'agit  saire  est  bien  maladroit,  et  connaît 
de  deux  personnages  tels  qu'A-    bien  mal  les  choses. 
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ceux  qui  ne  lui  obéissent  point  s'attirent  notre  haine, 
comme  des  gens  grossiers,  qui  se  ravalent  au  rang  des 
brutes.  Aussi  ne  manque-t-on  pas  de  punir  les  méchants, 
qui  ont  montré  leur  perversité  par  quelque  action  cou- 
pable, tandis  qu'on  cherche  à  imiter  les  bons,  qui  ont 
donné  l'exemple  de  leur  vertu.  C'est  par  ces  moyens 
qu'on  parvient  à  détourner  les  maux  qu'on  redoute,  et  à 
s'assurer  lajouissance  des  biens  actuels  que  l'on  possède. 
On  évite  ainsi  les  écueiis  dont  on  est  menacé,  et  l'on  se 
procure  les  choses  utiles  dont  on  sent  le  besoin. 

Si  l'on  préfère  toujours  une  existence  qui  soit  à  l'abri 
de  toute  douleur,  on  ne  doit  pas  moins  se  plaire  à  dé- 
velopper son  intelligence  et  sa  raison.  Il  te  faut  bien 
savoir  que,  si  la  plupart  des  peuples  ont  pris  la  loi  pour 
modèle,  il  en  est  d'autres  aussi  qui  ne  veulent  pas  avoir 
d'autre  modèle  que  ta  vie  et  ta  raison.  Ainsi  donc,  l'em- 
portant d'une  telle  supériorité  sur  tous  les  Grecs  et  sur 
tous  les  Barbares,  tu  ne  saurais  veiller  avec  trop  de  soin 
à  ce  que  ceux  qui  sont  voués  à  ces  études,  et  qui  savent 
si  bien  décrire  toutes  les  parties  de  la  vertu,  ne  se  bor- 
nent pas  à  une  imitation  stérile,  et  à  ce  que,  loin  de  se 
laisser  aller  personnellement  au  vice,  ils  aient  la  pas- 
sion de  pratiquer  eux-mêmes  cette  vertu  dont  ils  font 
de  si  belles  peintures  pour  les  autres. 

Tu  peux  encore  te  dire  que,  dans  l'homme,  il  n'y  a  rien 
de  plus  divin  que  la  réflexion,  qui  délibère  et  qui  pèse  les 
choses.  Aussi  dois-tu  bien  te  garder  de  te  donner  de  la 
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peine  et  de  perdre  ton  temps  à  des  choses  superflues  et 
qui  ne  méritent  aucune  estime.  Ta  réflexion  doit  te  con- 
duire à  pénétrer  tous  les  secrets  d'une  science  qui  est  la 
source  et  la  mère  de  toutes  les  réflexions  sages.  En  efi'et, 
pour  peu  qu'on  ait  quelque  intelligence,  ne  sait-on  pas 
avec  pleine  évidence  qu'agir  sans  réflexion,  c'est  la  mar- 
que de  l'ignorance  et  de  la  sottise,  tandis  que  réaliser, 
sous  la  conduite  suprême  de  la  raison,  les  desseins 
qu'on  s'est  proposés,  c'est  le  signe  de  l'instruction  et 
de  la  prudence  ?  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  ob- 
servant les  États  les  mieux  gouvernés  de  la  Grèce.  Dans 
ces  États,  le  premier  soin  des  citoyens  est  toujours  de 
délibérer  avant  d'agir.  Parmi  les  Barbares  eux-mêmes, 
ceux  qui  se  distinguent  le  plus  ne  manquent  jamais 
non  plus  de  recourir  à  cet  heureux  procédé,  avant  toute 
entreprise,  sachant  fort  bien  que  la  citadelle  du  salut  ' 
dans  les  aff'aires,  c'est  l'examen  et  le  discernement  de 
ce  qu'il  importe  de  faire,  obtenus  grâce  à  la  raison. 
C'est  là  la  forteresse  inexpugnable,  mille  fois  plus  sûre 
que  celle  qui  croit  trouver  sa  force  et  sa  sécurité  dans 
des  constructions  matérielles. 

Mais  je  me  garde  d'insister  davantage  sur  ce  point. 
Je  craindrais  de  faire  acte  de  vanité  personnelle  en 
essayant  de  démontrer  surabondamment  des  choses 
(\m  sont  parfaitement  connues,  et  de  laisser  croire  que 

'  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  dans  le  texte  ;  je  ne  fais  que  les 
ces    absurdes    métaphores    sont    reproduire  fidèlement. 
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ce  ne  sont  pas  là  des  points  unanimement  accordés. 
Aussi,  passant  légèrement  sur  tout  cela,  je  me  bornerai 
simplement  à  dire,  sur  un  sujet  si  vaste  dont  on  pour- 
rait parler  durant  sa  vie  entière,  que,  si  c'est  surtout 
par  la  raison  que  nous  l'emportons  sur  le  reste  des  ani- 
maux, c'est  encore  par  elle  que  doivent  l'emporter  sur 
le  reste  des  hommes  ceux  qui  ont  reçu  de  la  divinité 
le  privilège  d'un  tel  honneur.  Le  désir,  le  courage  et 
toutes  les  facultés  de  cet  ordre  sont  le  partage  com- 
mun de  tous  les  autres  animaux;  mais  il  n'y  a  que 
l'homme  qui  jouisse  de  l'avantage  supérieur  de  la  rai- 
son ;  tous  les  autres  êtres  en  sont  privés.  Ce  serait  donc 
une  bien  grande  faute,  si  pouvant  par  cette  supériorité 
unique  mener  une  vie  plus  heureuse  que  tous  les  autres 
animaux,  nous  allions  compromettre  par  notre  négli- 
gence ce  qui  seul  peut  nous  procurer  une  vie  si  hono- 
rable et  si  belle. 

Voilà  comment  je  te  renouvelle  mes  exhortations 
déjà  bien  anciennes,  et  comment  je  te  pousse  à  l'étude 
philosophique  de  l'éloquence.  Si  la  santé  est  la  sauve- 
garde du  corps,  les  lumières  de  la  science  ne  sont  pas 
moins  la  sauvegarde  de  l'esprit.  Tant  qu'elle  sera  ton 
flambeau  et  ton  guide,  tu  n'as  point  à  craindre  de  faux 
pas  dans  toute  ta  carrière;  tu  sauras,  grâce  à  elle, 
conserver  infailliblement,  on  peut  dire,  tous  les  biens 
que  tu  possèdes.  Sans  même  s'arrêter  à  cette  considé- 
ration, s'il  est  doux  de  regarder  les  choses  par  les  yeux 
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du  corps,  c'est  une  merveille  de  les  voir  par  les  yeux 
de  l'intelligence.  De  même  encore  que  le  général  est  le 
sauveur  de  l'armée  qu'il  commande,  la  raison,  éclairée 
par  la  science,  est  la  directrice  de  la  vie  tout  entière. 

Mais,  pour  le  moment,  je  crois  bien  faire  de  laisser  de 
côté  ces  réflexions  et  celles  qui  pourraient  y  ressembler. 
Tu  m'as  recommandé  de  ne  communiquer  le  présent 
ouvrage  à  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  à  toi  ;  car  tu  sais 
que,  de  même  que  les  parents  aiment  les  enfants  à  qui 
ils  sont  sûrs  d'avoir  donné  le  jour  plus  que  ceux  qu'ils 
supposent  illégitimes,  de  même  ceux  qui  ont  découvert 
quelque  chose  l'aiment  plus  que  tous  ceux  qui  viennent 
à  y  participer  \  Un  auteur  mourrait  pour  ses  ouvrages, 
comme  les  parents  meurent  pour  leurs  enfants.  Aussi, 
ces  sophistes  de  Paros,  comme  on  les  appelle,  qui  ne 
produisent  rien,  n'aiment  pas  non  plus  leurs  œuvres 
oubliées  par  eux  dans  une  apathie  que  blâment  les 
Muses.  Ils  se  contentent  de  les  réciter  pour  en  tirer  de 
l'argent.  Mais  pour  les  écrits  que  je  t'envoie,  je  te  re- 
commande de  les  conserver  de  manière  que,  jeunes  et 
récents  comme  je  te  les  offre,  ils  ne  soient  jamais  flé- 
tris par  l'argent  de  qui  que  ce  soit;  que,  partageant 
noblement  ta  vie,  ils  croissent  avec  toi,  et  qu'en  prenant 
de  l'âge,  ils  acquièrent  aussi  une  gloire  sans  mélange^ 

'  Le  texte  n'est  pas  plus  clair  des  auteurs  pour  leurs  œuvres, 

que  la  traduction  que  j'en  donne.  ^  Il  serait  difficile  de  pousser 

Mais  la  phrase  suivante  prouve  plus  loin  le  mauvais  goût,  la  faus- 

qu'il    s'agit    de    la  prédilection  seté  des  images  et  l'affectation 
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Ainsi  queNicanor  nous  en  a  prié,  noiis  avons  recueilli, 
pour  ce  livre,  tout  ce  que  les  auteurs  de  traités  spé- 
ciaux sur  cette  science  avaient  pu  dire  de  plus  bril- 
lant et  de  meilleur,  dans  leurs  ouvrages  sur  le  même 
sujet.  Tu  recevras  donc  ici  deux  ouvrages  que  je  t'en- 
voie. Dans  l'un,  qui  est  de  moi,  j'ai  fait  figurer  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  mon  propre  fond  dans  les  traités  techni- 
ques que  j'ai  écrits  pour  Théodecte  ;  et  l'autre  est  de 
Corax\  Du  reste,  tout  ce  qu'ils  ont  laissé  de  côté  a  été 
traité  séparément,  soit  sur  l'éloquence  politique,  soit 
sur  l'éloquence  judiciaire;  et  pour  chacun  de  ces  deux 
genres,  tu  trouveras  tout  ce  que  tu  peux  désirer  dans 
les  dissertations  suivantes  que  nous  avons  écrites  à 
ton  intention. 

Bonne  santé. 

pédantesque.  On  a  peine  à  com-  suivant  (ch.  i  à  xxix)  représen- 

prendre  comment,  devant  un  pa-  tait  la  Rhétorique   à   Théodecte 

reil  style,  quelques  éditeurs  ont  d'Aristote,    mentionnée    dans   le 

jamais  pu  se  laisser  prendre  à  un  catalogue  de  Diogène  de  Laërte, 

piège  aussi  grossier,  et  croire  un  tandis   que    la    dernière    partie 

instant  que   cette  lettre  pouvait  (ch.  xxx   à  xxxviii)   représentait 

être  d'Aristote.  l'enseignement  de  Corax,  remis 

'  C'est,  sans  doute,  d'après  ce  sous  forme   attique.    Aucune  de 

passage,  qu'on  a  cru  quelquefois  ces  deux  hypothèses  ne  me  paraît 

que  la  première  partie  du  traité  acceptable. 


RHÉTORIQUE 

A 

ALEXANDRE 


CHAPITRE  L 

Des  trois  genres  de  discours  ■-  délibéralif,  démonstratif  et  judi- 
ciaire, qu'on  peut  diviser  en  sept  espèces;  examen  de  chacune  de 
ces  espèces  différentes  ;  définition  du  juste,  du  légal,  de  l'utile,  du 
beau,  de  l'agréable,  etc.;  lieux  communs  qu'on  peut  tirer  de  toutes 
ces  idées,  et  particulièrement  du  juste,  du  légal  et  de  l'utile. 

§  1 .  Il  faut  distinguer  trois  ^  genres  de  discours  poli- 
tiques :  le  délibératif  devant  les  assemblées  du  peuple, 
le  démonstratif  et  le  judiciaire.  Ces  trois  genres  se  di- 
visent en  sept  espèces  :  selon  qu'on  exhorte  à  faire  quel- 
que chose,  selon  qu'on  en  détourne,  selon  qu'on  loue, 


'  Trois  genres.  Quintilien,  1.  III, 
ch.  IV,  p.  208,  édit.  Pottier,  dit 
liositivement  qu'Anaximène  ne 
reconnaissait  que  deux  genres  : 
le  judiciaire  et  le  délibératif; 
mais  il  ajoute  que  des  sept  es- 
pèces qu'il  distingue,  les  deux 
premières  se  rapportent  au  genre 
•délibératif,  les  deux  suivantes 
au  genre  démonstratif ,  et  les 
trois  dernières  au  genre  judi- 
II. 


claire.  D'après  ces  indications 
générales  et  particulières ,  on 
voit  qu'il  y  a  ici  quelque  équi- 
voque ;  car  si  Anaximène  ne 
distingue  que  deux  genres,  il 
est  impossible  qu'il  partage  ses 
sept  espèces  en  trois  genres, 
comme  le  dit  Quintilien.  Mais 
peut-être  est-ce  Quintilien  lui- 
même  qui  fait  la  division  des  sept 
espèces  entre  les  trois  genres, 
13 
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selon  qu'on  blâme,  selon  qu'on  accuse,  selon  qu'on  dé- 
fend, et  enfin  selon  qu'on  fait  une  enquête,  soit  essen- 
tiellement pour  la  question  elle-même  qu'on  débat,  soit 
en  vue  d'une  autre  question.  Tel  est  le  nombre  des  es- 
pèces différentes  auxquelles  on  peut  rapporter  tous  les 
discours.  §  2.  Nous  pourrons  en  faire  l'emploi  devant 
les  assemblées  générales  des  citoyens,  ou  dans  les  plai- 
doiries qui  s'appliquent  aux  contrats,  ou  enfin  dans  les 
réunions  particulières  \  Nous  serons  d'autant  mieux  à 
même  d'en  parler  pertinemment,  si,  nous  attachant  à 
chaque  espèce  l'une  après  l'autre,  nous  dénombrons 
les  ressources  qu'offrent  chacune  d'elles  à  part,  l'usage 
qu'on  en  peut  faire,  et  les  résultats  qu'elles  peuvent 
donner.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des  discours 
qui  ont  pour  objet,  soit  d'exhorter  à  faire  quelque 
chose,  soit  d'en  détourner  ;  car  c'est  de  ceux-là  surtout 
qu'on  se  sert  habituellement  dans  les  réunions  particu- 


qu'il   reconnaît    comme    tout    le  tout   au  long   des    trois    genres, 

monde,  mais  que,  selon  lui,  Ana-  délibératif,    démonstratif  et  ju- 

ximène    ne   reconnaissait    point,  diciaire.  Voir  aussi  plus  loin  la 

Aussi  M.  Spengel,  qui  croit  que  fin  du  ch.   xvii. 
la  Rhélorique   à  Alexandre    est        '    Les   réunions  particulières. 

d'Anaximène,   en    change-t-il   le  Cette  expression  est  de  Platon, 

début,   mettant  deux  genres   au  Phèdre^  p.  83,   trad.   V.  Cousin, 

lieu  de  trois,  pour  que  ce  début  II  faut  entendre  par  ces  mots  le 

soit  conforme  à  la  première  as-  genre    démonstratif,  puisque  les 

sertion    de    Quintilien.    Voir    la  deux  autres  viennent  d'être  énu- 

Disserlation  sur  la  Rhétorique  à  mérés.  Voir   les   ch.    ii,    m    et 

Alexandre,   p.    155.   Mais   dans  iv,  consacrés  en  effet  aux  trois 

les   ch.   Il,    m    et  iv,  il    traite  genres. 
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Hères  et  dans  les  assemblées  qui  délibèrent  sur  les  af- 
faires publiques  \ 

§  3.  Pour  faire  une  définition  générale,  on  peut 
dire  que  l'exhortation  est  une  manière  d'engager  à 
prendre  des  résolutions,  à  prononcer  certaines  paroles, 
ou  à  accomplir  certains  actes;  au  contraire,  la  dissua- 
sion est  une  manière  d'empêcher  des  résolutions,  des 
paroles  ou  des  actes.  Ces  points  préalablement  fixés,  il 
faut  que  celui  qui  exhorte  à  faire  quelque  chose,  s'ef- 
force de  démontrer  que  les  choses  qu'il  conseille  et  qu'il 
recommande  sont  justes,  légales,  utiles,  honorables, 
agréables  et  faciles  à  faire.  Tout  au  moins,  s'il  ne  peut 
aller  jusque-là,  doit-il  démontrer  qu'elles  sont  possi- 
bles, quand  c'est  un  objet  difficile  qu'il  propose^  et  que 
c'est  une  nécessité  à  laquelle  il  faut  obéir.  Si,  au  lieu 
d'exhorter,  l'on  dissuade,  on  doit  tirer  ses  objections  de 
considérations  contraires,  et  prouver  que  ce  qu'on  dé- 
conseille n'est  ni  juste,  ni  légal,  ni  utile,  ni  beau,  ni 
agréable,  ni  même  possible;  ou  tout  au  moins,  que  c'est 
une  entreprise  fort  pénible,  et  qu'aucune  nécessité  ne 
l'exige.  Toutes  nos  actions  se  rapportent  à  ces  deux  or- 
dres d'arguments,  de  telle  sorte  que,  du  moment  qu'on 

'    Il    semble    que    cette   idée  que   l'orateur  doit  conseiller  ou 

n'est    pas    très-juste  ;    le    genre  dissuader  de  faire  quelque  cliose, 

démonstratif  n'a  pas  à  persua-  soit    qu'il    s'adresse    à    des    ci- 

der  ni   à  dissuader.    Mais   c'est  toyens  qui  délibèrent,  soit  qu'd 

surtout  dans  les  assemblées  po-  s'adresse  à  des  juges  qui  doivent 

litiques  et  devant  les   tribunaux  rendre  une  sentence. 


196  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

possède  Tun  des  deux,  on  ne  saurait  manquer  de  moyens 
de  parler  sur  l'autre. 

Voilà  les  ressources  que  doivent  avoir  à  leur  dispo- 
sition et  désirer  ceux  qui  se  chargent  d'exhorter  ou  de 
dissuader  les  gens. 

§  4.  Je  vais  ^  m'efforcer  de  bien  définir  chacun  des 
termes  que  je  viens  d'indiquer,  et  d'exposer  comment 
on  i)eut  en  tirer  abondamment  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  discourir.  Le  juste,  c'est  la  coutume  non  écrite  de 
tous  les  peuples,  ou  du  moins  delà  plupart  des  peuples, 
qui  détermine  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal  ^  C'est^ 
par  exemple,  d'honorer  ses  parents,  de  servir  ses  amis, 
et  d'acquitter  sa  dette  de  reconnaissance  envers  ses 
bienfaiteurs.  Ces  devoirs  et  les  devoirs  analogues  ne 
sont  pas  prescrits  aux  hommes  par  des  lois  formelles  ; 
mais  c'est  une  loi  universelle  qui,  sans  qu'on  ait  besoin 
de  l'écrire,  les  prescrit  à  tout  le  monde.  Tout  cela,  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  juste. 


'  Je  vais.  M.  E.  M.  Gope,  In-  il    parle    quelquefois    aussi  à  la 

troduciion  à  la  Rhélorique  d'A-  première  personne  du  singulier, 

lexandre  (anglais),   p.   415,    si-  comme  on  peut  le  voir  dans  la 

gnale  cet  emploi  de  la  première  Rhélorique  même,  1.  II,  ch.  xxi, 

personne  du  singulier  comme  tout  §    18,   et   ch.  xxii,   §   6.   Il  y  a 

à   fait    contraire   aux    habitudes  d'ailleurs  bien  assez  d'objections, 

d'Aristote, qui, d'aprèslui,  n'aurait  sans  celle-là,  contre  l'authenticité 

jamais  employé   cette  forme   de  de  la  Bhélorique  à  Alexandre. 
style.  II  est  vrai  qu'Aristote  parle        ^  Voir  la  Rhélorique  d'Arislole, 

le  plus  ordinairement  à  la  pre-  1.    I,    ch.    m,    §§   4    et    5  ;    et 

mière  personne  du  pluriel;  mais  ch.  xiii,   §  1. 
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§  5.  La  loi,  c'est  la  convention  qui  régit  la  cité,  et  qui 
indique,  au  moyen  de  documents  écrits,  comment  cha- 
que chose  doit  être  faite.  §  6.  L'utile,  c'est  la  conserva- 
tion des  biens  que  l'on  a^  et  l'acquisition  de  ceux  qu'on 
n'a  point  ;  ou  bien  encore,  c'est  d'écarter  les  maux  dont 
on  est  atteint,  et  de  prévenir  ceux  que  l'on  prévoit. 
Pour  les  individus,  les  biens  et  les  maux  se  distinguent 
selon  qu'ils  touchent  le  corps,  ou  l'àme,  ou  l'exté- 
rieur. L'utile  pour  le  corps,  c'est  la  force,  la  beauté, 
la  santé;  les  biens  de  l'àme,  c'est  le  courage,  la  sagesse, 
la  justice  ;  les  biens  extérieurs  sont  les  amis,  les  riches- 
ses, les  propriétés.  Tout  ce  qui  est  contraire  à  ces  biens 
est  nuisible,  au  lieu  d'être  utile.  Les  bienspour  les  États, 
c'est  la  concorde  entre  les  citoyens,  la  puissance  mili- 
taire, les  trésors,  l'abondance  des  impôts,  la  force  et  la 
valeur  des  alliés.  En  un  mot,  nous  jugeons  utile  tout  ce 
qui  ressemble  à  ce  que  nous  venons  d'énumérer.  Le 
nuisible  est  tout  ce  qui  en  est  l'opposé.  §  7.  Nous  enten- 
dons par  belles  choses  toutes  celles  dont  l'accomplisse- 
ment procure  à  ceux  qui  les  font  bonne  renommée  et 
considération.  §  8.  On  appelle  agréables  les  choses  qui 
causent  de  la  joie.  §  9.  On  entend  par  faciles  les  choses 
que  l'on  peut  accomplir  avec  le  moins  de  temps,  de 
peine  et  de  dépense.  §  10.  Toutes  les  choses  possibles 
sont  celles  qui  peuvent  se  produire.  §  11.  On  entend 
par  nécessaires  les  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  nous, 
mais  qui  sont  telles  qu'elles  sont  par  suite  d'une  néces- 
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site  divine  ou  humaine.  Voilà  ce  qu'on  entend  par 
juste,  légal,  utile,  beau,  agréable,  facile,  possible  et 
nécessaire  '. 

§  12.  Nous  aurons  des  arguments  nombreux  sur  ces 
diverses  questions,  en  les  tirant  des  idées  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue,  ou  d'idées  approchantes,  ou  d'i- 
dées contraires  à  celles-là,  ou  d'opinions  qu'ont  approu- 
vées les  Dieux,  ou  des  hommes  illustres,  ou  des  juges 
compétents,  ou  même  nos  antagonistes.  §  13.  Ainsi,  nous 
venons  de  montrer  ce  qu'est  le  juste,  et  sous  quelle  for- 
me il  nous  apparaît.  Voici  maintenant  ce  qui  ressemble 
au  juste.  De  même,  en  effet,  que  nous  regardons  comme 
un  acte  de  justice  d'obéir  à  ses  parents,  de  même  il  n'est 
pas  moins  convenable  que  les  fils  imitent  les  actions  de 
leurs  pères.  De  même  encore  qu'il  est  juste  de  se  mon- 
trer reconnaissant  en  rendant  service  pour  service,  de 
même  il  est  juste  de  ne  point  faire  de  mal  à  ceux  qui  ne 
nous  en  ont  point  fait.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce 
qui  ressemble  au  juste.  §  14.  On  peut  éclaircir  l'exem- 
ple que  l'on  donne  en  le  mettant  en  contraste  avec  ses 
contraires,  et  dire  :  de  même  qu'il  est  juste  de  se  venger 
de  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal,  de  même  il  ne  l'est 
pas  moins  de  rendre  service  à  qui  nous  l'a  rendu. 

§  15.  Voici  comment  vous  emploierez  le  juste  consa- 


'  Juste.,  légal.  On  peut  trouver    celles-ci  dans  la  Rhétorique  d'A- 
beaucoup    d'idées    analogues    à    rislole,  1.  I,  ch.  vi,  x  et  xiii. 
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cré  par  le  jugement  de  quelques  personnes  illustres. 
«  Ainsi,  non-seulement  nous  détestons  et  nous  poursui- 
»  vous  nos  ennemis  pour  les  accabler;  mais  en  outre,  nous 
»  avons  pour  nous  l'assentiment  des  Athéniens  et  des  La- 
»  cédémoniens,  qui  regardent  comme  une  chose  juste  de 
»  châtier  ses  ennemis.  »  C'est  de  cette  façon  que  vous 
pourrez  bien  souvent  considérer  et  présenter  le  juste. 
§  16.  Nous  venons  de  dire  tout  à  l'heure  ce  qu'on  entend 
par  la  loi  prise  en  elle-même.  Mais  il  faut,  toutes  les  fois 
que  ce  peut  être  de  quelque  utilité,  prendre  la  loi  précise 
quand  on  parle  en  public  ;  et  il  faut  de  plus  prendre  aussi 
ce  qui  ressemble  à  la  loi  écrite.  Voici  des  exemples  de  ce 
procédé  \  «  De  même  que  le  législateur  a  frappé  les  vo- 
»  leurs  de  peines  très-graves,  de  même  il  faut  punir 
»  également  sans  pitié  ceux  qui  trompent  ;  car  c'est  un 
»  vol  moral  qu'ils  font.  »  Ou  bien  :  «  De  même  que  les 
»  législateurs  appellent  les  plus  proches  parents  à  héri- 
»  ter  de  ceux  qui  meurent  sans  postérité,  de  même  il 
»  est  juste  que  j'hérite  dans  cette  circonstance  de  tous 
»  les  biens  de  cet  affranchi  ;  car  je  suis  le  plus  proche 
>y  parent  des  maîtres  qui  l'ont  rendu  libre  et  qui  ne 
»  sont  plus;  et  il  est  juste  que  je  sois  le  maître  de  leurs 
»  affranchis  à  leur  place.  » 


'  Voici  des  exemples.  M.  E.  M.  ment  fabriqués  par   lui .  tandis 

Cope,  p.  415,  remarque  que  tous  que  ceux  que  cite  Aristote,  sont 

les  exemples  que  donne  le  pré-  empnantés  ou  à  l'histoire,  ou  à 

tendu  Anaximène  sont  évidem-  des  auteurs  illustres. 
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§  17.  Si  ce  qui  ressemble  à  la  loi  est  ce  que  je  viens 
de  dire,  voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  son  contraire. 
Si,  par  exemple,  la  loi  défend  de  partager  les  biens  du 
public,  il  est  clair  que  le  législateur  a  déclaré  illégaux 
tous  les  partages  qu'on  pourrait  en  faire  ;  car  si  les  lois 
prescrivent  d'honorer  ceux  qui  ont  géré  honnêtement 
et  justement  les  affaires  communes,  elles  regardent 
également  comme  dignes  de  punition  ceux  qui  dila- 
pident les  deniers  de  l'État. 

§  18.  Ce  qui  est  légal  ressort  avec  évidence  des  con- 
traires. Voici  comment  il  ressort  aussi  des  jugements 
antérieurs.  «  Je  dis  que  le  législateur  a  porté  la  présente 
»  loi  dans  les  vues  que  je  lui  prête;  mais  j'ajoute  en 
»  outre  qu'antérieurement  les  juges,  sur  la  proposi- 
»  tion  de  Lysithide,  ont  rendu  un  arrêt  tout  à  fait  con- 
^>  forme  à  l'interprétation  que  je  soutiens,  j)  C'est  en 
prenant  la  loi  sous  ces  faces  diverses  qu'on  pourra  en 
faire  des  démonstrations  différentes. 

§  19.  Pour  l'utile,  nous  avons  expliqué,  dans  les  con- 
sidérations précédentes,  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Mais 
pour  le  traiter  en  faisant  un  discours,  on  peut  puiser  à 
ce  que  nous  avons  dit  sur  l'utile,  si  ces  arguments 
sont  applicables  ;  ou  bien,  en  admettant  des  nuances 
analogues  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le 
légal  et  pour  le  juste,  on  montrera  l'utile  sous  les  diffé- 
rents aspects  qu'il  peut  présenter. 

§  20.  Maintenant  voici  ce  qui  ressemble  à  l'utile.  «  De 
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»  même  que  dans  les  combats  il  est  toujours  utile  de 
»  placer  les  plus  valeureux  aux  premiers  rangs,  de  même 
»  dans  les  États  il  ne  l'est  pas  moins  de  mettre  toujours 
)'  à  la  tête  du  peuple  les  plus  intelligents  et  les  plus  hon- 
»  nétes.  De  même  que,  quand  on  est  en  santé,  il  est  utile 
^>  de  bien  prendre  garde  à  se  rendre  malade,  de  même 
•>  dans  les  États  où  règne  la  concorde,  il  est  utile  de  pré- 
»  venir  avec  soin  tout  ce  qui  peut  amener  les  dissensions 
»  civiles.»  C'est  par  de  tels  moyens  que  vous  réussirez  à 
multiplier  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  consi- 
dérer l'utile.  §  21 .  Les  contraires  rendront  encore  l'utile 
d'autant  plus  évident.  Si  c'est  l'intérêt  de  l'État  d'hono- 
rer les  citoyens  distingués^  il  n'est  pas  moins  avantageux 
de  réprimer  les  mauvais  citoyens.  «  Si  vous  pensez  qu'il 
»  n'est  pas  de  notre  intérêt  de  combattre  seuls  contre  les 
»  Thébains,  c'est  qu'alors  il  est  de  notre  intérêt  de  ne 
»  penser  à  faire  la  guerre  aux  Thébains  qu'après  nous 
»  être  assurés  de  l'alliance  deLacédémone.  »  §  22.  Voici 
comment  il  faut  employer  l'utile  attesté  par  l'opinion 
des  meilleurs  juges  :  «  Quand  les  Lacédémoniens  furent 
»  vainqueurs  d'Athènes,  ils  pensèrent  qu'il  était  de  leur 
»  intérêt  de  ne  pas  réduire  la  ville  en  esclavage.  De 
»  même  aussi  les  Athéniens,  se  voyant  en  mesure  de 
»  détruire  Sparte  de  fond  en  comble,  trouvèrent  que 
»  leur  intérêt  était  de  la  laisser  subsister.  » 

§  23.  Voilà  comment  il  faut  considérer  le  juste,  le  lé- 
gal et  l'utile,  pour  en  tirer  des  arguments  aussi  nom- 
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breux qu'on  le  désire.  Pour  le  beau,  le  facile,  l'agréable, 
le  possible  et  le  nécessaire,  employez  absolument  les 
mêmes  procédés  ;  et  vous  en  tirerez  aussi  facilement  tous 
les  arguments  dont  vous  pourrez  avoir  besoin. 


CHAPITRE  II. 

Des  divers  objets  dont  on  peut  avoir  à  parler  dans  les  assemklées 

k   .   politiques  ;  ils  sont  au  nombre  de  sept  :  religion,  légalité,  consti- 

I       tution  de  l'État,  alliances  internationales,  guerre,  paix  et  finances; 

procédés  pour  traiter  chacun  de  ces  sujets  -,  considérations  qu'on 

peut  faire  valoir  pour  faire  décider  la  question  dans  un  sens  ou 

dans  l'autre. 

§  4 .  Maintenant,  exposons  les  sujets  qu'on  peut  traiter 
dans  les  réunions  consultatives  et  dans  les  assemblées 
populaires,  et  disons  le  nombre;,la  qualité  et  la  nature  de 
ces  différents  sujets.  Une  fois  que  nous  posséderons 
clairement  cette  matière,  ce  seront  les  affaires  elles- 
mêmes  qui  nous  offriront  le  langage  spécial  que  nous 
aurons  à  tenir  dans  chacune  de  ces  occasions.  Si  nous 
connaissons  dès  longtemps  à  l'avance  les  lieux  com- 
muns et  les  idées  générales,  nous  pourrons  d'autant 
plus  aisément  les  appliquer  à  chaque  cause  particu- 
lière. §  2.  Pour  résumer  les  choses,  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  que  sept  questions  qu'on  puisse  aborder  dans  les 
discours  publics.  Si  nous  avons  à  voter  ou  à  parler 
dans  un  sénat  ou  devant  le  peuple,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  ce  soit,  ou  sur  la  religion,  ou  sur  la  loi. 
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OU  sur  la  constitution  politique,  ou  sur  les  alliances  et 
les  conventious  des  États  entre  eux,  ou  sur  la  guerre, 
ou  sur  la  paix^  ou  sur  les  finances  ^  Il  n'y  a  guère 
que  ces  questions  qu'on  agite,  ou  dans  l'enceinte  d'un 
sénat,  ou  devant  le  peuple  assemblé.  Analysons  cha- 
cune de  ces  questions,  et  voyons  sous  quelle  forme  il 
convient  d'appliquer  la  parole  à  chacune  d'elles. 

§  3.  Il  faut  nécessairement  parler  des  choses  reli- 
gieuses avec  la  plus  grande  attention.  En  en  traitant, 
nous  ne  pouvons  que  proposer  trois  avis  :  ou  de  les 
maintenir  telles  qu'elles  sont,  ou  de  les  mettre  dans  un 
état  plus  splendide,  ou  de  les  réduire  à  une  situation 
plus  modeste.  Si  nous  prenons  le  parti  de  les  soutenir 
telles  qu'elles  sont,  nous  en  trouverons  mille  raisons, 
au  nom  de  la  justice,  en  disant  que  chez  tous  les  peu- 
ples, c'est  un  crime  de  violer  les  vénérables  coutumes 
des  ancêtres;  que  tous  les  Oracles  recommandent  unani- 
mement de  faire  les  sacrifices  conformément  aux  usages 
pratiqués  par  nos  pères,  et  que,  parmi  les  institutions 
des  premiers  fondateurs  des  États^  et  de  ceux  qui  ont 
les  premiers  consacré  des  temples  au  culte  des  Dieux, 
c'est  surtout  leur  sollicitude  pour  les  choses  divines 
qu'il  faut  imiter.  Si  Ton  parle  au  nom  de  l'intérêt,  on 


'  Voir  dans  la  Rhétorique  d'A-  suivantes.    Aristote    se   borne    à 

ristote  des  idées  tout  à  fait  atia-  indiquer    seulement    cinq    ques- 

logues,   admirablement   dévelop-  tions ,    tout   en  convenant    qu'il 

pées,   1.   I,   eh.  iv,   pag.  43   et  peut  y  en  avoir  davantage. 
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dira  que,  pour  assurer  la  prospérité  financière  ou  des 
simples  particuliers  ou  de  l'État,  il  est  très-utile  de 
faire  les  sacrifices  selon  les  cérémonies  anciennes,  et  que 
cette  stricte  observance  contribuera  aussi  à  donner 
plus  de  courage  aux  citoyens,  qui  se  sentiront  bien 
plus  d'ardeur  à  armer  des  fantassins,  des  cavaliers,  des 
troupes  légères,  quand  ils  se  seront  signalés  par  leur 
piété.  Si  l'on  veut  tirer  ses  arguments  de  l'idée  du  beau, 
on  dira  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  magnifique  à  voir  que 
ces  fêtes  splendides  des  Dieux.  Si  l'on  argue  du  plaisir, 
on  dira  que  c'est  une  chose  fort  agréable  de  contem- 
pler tous  ces  détails  si  variés  des  sacrifices  offerts  aux 
immortels.  Si  l'on  veut  s'en  tenir  à  l'idée  du  possible, 
on  recommandera  de  n'apporter  aux  choses  saintes  ni 
parcimonie  mesquine,  ni  excès  de  pompe. 

Ainsi  donc,  quand  il  s'agit  de  parler  en  public  sur  les 
choses  de  religion,  il  faut  tirer  ses  arguments  des  con- 
sidérations que  nous  venons  d'indiquer,  ou  de  consi- 
dérations analogues,  et  conformer  son  argumentation 
aux  circonstances  de  la  cause  ' . 

§  4.  Si  l'on  veut  conseiller  d'accroître  la  splendeur 
et  les  dépenses  du  culte  public,  on  trouvera  de  bons 
motifs  de  changer  quelque  chose  aux  traditions  natio- 
nales, en  disant  qu'ajouter  à  ce  qui  existe,  ce  n'est  pas 
du  tout  le  détruire,  et  que  c'est  au  contraire  y  donner 

'  Toutes  ces  idées  sur  la  reli-  térieures  au  siècle  d'Aristote  et 
gion  semblent  devoir  être  très-pos-    d'Alexandre. 
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plus  d'importance.  On  peut  faire  remarquer  que  les 
Dieux  montrent  leur  bienveillance  en  proportion  même 
des  soins  qu'on  leur  rend,  que  les  ancêtres  n'ont  pas 
toujours  fait  les  mêmes  sacrifices  aux  Dieux,  mais  qu'ils 
ont  fixé  les  hommages  qui  leur  sont  dus,  soit  en  par- 
ticLilier  soit  en  public,  selon  les  circonstances  et  selon 
les  facilités  qu'on  pouvait  avoir  ;  qu'au  surplus,  il  faut 
en  ceci  conduire  les  cités,  ou  les  familles  de  citoyens, 
comme  en  tant  d'autres  choses.  Vous  conclurez  en  disant 
que,  si  les  choses  sont  faites  comme  on  le  propose,  il  en 
sortira  pour  la  cité  ou  de  l'utilité,  ou  de  la  gloire,  ou 
du  bonheur  ;  et  vous  donnerez  les  développements  né- 
cessaires par  les  procédés  qu'on  vient  d'indiquer. 

§  5.  Si  au  contraire  on  veut  restreindre  les  dépenses 
religieuses  à  de  plus  modestes  proportions,  il  faudra 
diriger  l'attention  de  l'auditoire  sur  l'état  présent  des 
affaires,  et  expliquer  comment  les  citoyens  se  trouvent 
actuellement  dans  une  situation  moins  bonne.  On  dira 
ensuite  qu'on  doit  croire  que  les  Dieux  se  plaisent  moins 
aux  dépenses  de  leurs  sacrifices  qu'à  la  piété  de  ceux 
qui  les  offrent  ;  puis,  que  les  Dieux  et  les  hommes  con- 
damnent la  déraison  de  ceux  qui  dépassent  les  bornes 
de  leurs  facultés  ;  qu'enfin,  dans  les  dépenses  publiques, 
il  ne  faut  pas  s'attacher  aux  individus  uniquement, 
mais  qu'il  faut  en  outre  tenir  compte  de  la  prospérité 
ou  de  la  détresse  de  l'État.  En  traitant  des  sacrifices 
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religieux,  ce  sont  là  les  motifs  qu'il  faut  invoquer;  ou 
ce  sont  des  motifs  semblables. 

§  6.  Si  nous  voulons  au  contraire  qu'on  rende  le  culte 
des  dieux  aussi  splendide  que  possible,  et  qu'on  porte 
une  loi  en  ce  sens,  il  faut  bien  expliquer  ce  que  nous 
entendons  par  le  culte  le  plus  beau  et  le  sacrifice  le 
plus  magnifique.  Le  sacrifice  préférable  à  tous  les  au- 
tres, c'est  celui  qui  s'adresse  aux  Dieux  de  la  manière 
la  plus  sainte  et  la  plus  pieuse.  Or  pour  celui-là  les 
dépenses  doivent  être  modérées.  S'il  doit  être  fait  en  vue 
du  succès  de  la  guerre,  les  cérémonies  en  doivent  être 
éclatantes.  La  piété  envers  les  Dieux,  c'est  le  maintien 
des  anciens  usages  qu'on  observe,  la  modération  dans 
les  dépenses  ;  c'est  de  ne  pas  employer  tout  ce  qu'on  a 
préparé  pour  le  sacrifice  ;  l'éclat  des  cérémonies,  c'est 
d'user  avec  une  juste  profusion  des  ornements  d'or  et 
des  autres  matières,  qui  ne  sont  pas  consommées  sur- 
le-champ.  Pour  contribuer  au  succès  de  la  guerre,  il 
faut  faire  accompagner  les  objets  du  sacrifice  par  des 
cavaliers  et  des  hoplites  bien  équipés. 

C'est  par  ces  considérations  que  l'on  montrera  son 
respect  pour  les  choses  religieuses  ;  et  l'on  saura,  dans 
toutes  les  occasions  où  il  s'agira  de  sacrifices^  tirer  des 
lieux  précédemment  indiqués  tous  les  arguments  dont 
on  peut  avoir  besoin  dans  son  discours. 

§  7.  Traitons  maintenant,  par  les  mêmes  procédés, 
ce  qui  regarde  les  lois  et  la  constitution  de  l'Etat. 
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Les  lois,  pour  en  donner  une  définition  sommaire, 
sont  les  conventions  générales  de  la  cité  qui  règlent 
par  écrit  et  déterminent  la  manière  dont  toutes  choses 
doivent  être  faites.  Dans  les  démocraties  S  la  loi  doit 
établir  des  fonctions  dont  le  pouvoir  soit  restreint,  et 
qui  pour  la  plupart  soient  distribuées  au  sort.  C'est  le 
moyen  de  prévenir  les  séditions.  Pour  les  plus  hautes 
magistratures,  il  faut  les  faire  élire  parle  peuple  entier, 
votant  à  mains  levées.  De  cette  façon,  on  empêche  que 
le  peuple,  maître  de  conférer  les  honneurs  à  qui  il  veut, 
ne  porte  envie  à  ceux  qui  en  sont  revêtus.  Les  citoyens 
éminents  s'appliqueront  d'autant  plus  à  la  vertu,  sa- 
chant que  la  considération  qu'ils  auront  acquise  auprès 
de  leurs  concitoyens  ne  leur  sera  pas  inutile. 

Voilà  comment  il  faut  régler  légalement  dans  la  dé- 
mocratie le  choix  des  magistratures. 

§  8.  Entrer  dans  le  détail  minutieux  de  tout  le  reste 
de  la  constitution,  ce  serait  se  donner  fort  à  faire  ^  Il 
suffira  de  dire,  en  quelques  mots,  qu'il  faut  arranger  les 
choses  de  manière  que  la  foule  ne  soit  point  portée  à 
nuire  à  ceux  qui  sont  riches,  et  que  ceux  qui  sont  ri- 
ches se  fassent  un  point  d'honneur  de  consacrer  leur 

'  Pour  tous  les  détails  qui  vont  perd  trop  souvent  de  vue  son  sujet, 

suivre,    sur  les  diverses  espèces  qui  est  uniquement  l'emploi  que 

de  gouvernements,  voir  la  Me7o-  l'orateur  peut  faire  de  ces  argu- 

rique  d'Arislote,  1.  I,  ch.  vm.  ments. 

Mais    ici   l'auteur  est   beaucoup  ^   Yoir  la   Rhétorique  d'Aris- 

plus  long  que  le  philosophe,  et  il  tote,  1.  I,   ch.   vm,  §   5. 
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fortune  aux  dépenses  de  l'État.  Pour  atteindre  plus 
sûrement  ce  but,  il  faut  que  les  riches,  en  retour  des 
dépenses  qu'ils  font  dans  l'intérêt  commun,  obtiennent, 
par  les  dispositions  mêmes  de  la  loi,  certains  honneurs 
bien  connus.  Il  faut  aussi  que,  dans  les  rangs  des  pau- 
vres ceux  qui  cultivent  la  terre  ou  qui  montent  les  na- 
vires, soient  entourésdeplusd'estime  que  les  marchands 
delà  place  publique.  Par  ces  moyens,  on  fera,  et  que  les 
riches  appliqueront  plus  volontiers  leur  fortune  aux 
besoins  de  la  cité,  et  que  la  foule  s'occupera  plutôt  de 
ses  travaux  que  d'intrigues  et  de  cabales  calomnieuses 
contre  les  citoyens  supérieurs.  On  doit  en  outre  porter 
les  lois  les  plus  énergiques  pour  empêcher  que  la  pro- 
priété ne  soit  illégalement  divisée,  et  pour  qu'on  ne 
mette  pas  en  vente  les  biens  des  personnes  mortes.  Des 
peines  sévères  doivent  être  portées  contre  ceux  qui  en- 
freindraient ces  prescriptions.  Pour  les  guerriers  morts 
dans  les  combats,  il  faut  consacrer  à  leur  mémoire, 
aux  frais  du  public,  un  lieu  spécial  de  sépulture  en  de- 
hors de  la  ville,  et  assurer  aux  orphelins  qu'ils  laissent 
le  secours  de  l'État  jusqu'à  leur  majorité. 

Voilà  comment  il  faut  considérer  l'établissement  des 
lois  dans  la  démocratie. 

§  9.  Dans  les  oligarchies,  il  faut  que  les  lois  répartis- 
sent également  les  fonctions  et  le  pouvoir  entre  tous 
ceux  qui  ont  part  au  gouvernement  des  affaires.  Il  faut 
que  les  fonctions  soient  pour  la  plupart  désignées  par 
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le  sort;  mais  quant  aux  plus  importantes,  il  convient 
qu'elles  soient  données  par  un  vote  secret.  On  fera  prêter 
des  serments  solennels,  et  on  les  entourera  de  toutes  les 
garanties  possibles.  C'est  surtout  dans  les  oligar- 
chies qu'il  faut  frapper  d'amendes  considérables  ceux 
qui  se  permettent  d'insulter  leurs  concitoyens;  car  la 
foule  est  moins  blessée  d'être  exclue  des  fonctions  pu- 
bliques que  d'être  insultée.  Un  soin  qu'on  doit  avoir 
xiussi,  c'est  d'apaiser  le  plus  vite  possible  les  dissen- 
sions des  citoyens  entre  eux  et  d'empêcher  qu'elles  ne 
durent.  11  faut  prendre  bien  garde  encore  d'attirer  la 
plèbe  des  champs  dans  la  ville  ;  car  c'est  d'ordinaire 
dans  cette  réunion  du  peuple  qu'on  trouve  les  moyens 
de  changer  l'opinion  de  la  masse  et  de  renverser  les 
ohgarchies.  D'une  manière  générale,  il  faut,  dans  les 
démocraties,  que  la  loi  empêche  la  multitude  de  pour- 
suivre les  riches  de  sa  jalousie  ;  et  dans  les  oligarchies, 
qu'elle  empêche  ceux  qui  gouvernent  d'insulter  les  plus 
faibles  et  de  se  jouer  des  citoyens'. 

Ainsi,  vous  devez  voir  quel  est  le  but  des  lois  et  de 
la  constitution  de  l'État.  Si  donc  on  veut  faire  porter 
quelque  loi,  on  devra  démontrer  que  cette  loi  est  égale 
pour  tous  les  citoyens,  qu'elle  ne  viole  aucune  des  lois 


'  On  pourrait  retrouver  dans  analogues  à  celles  qui  sont  ex- 
la  Politique  d'Aristole  beaucoup  posées  ici  -,  voir  aussi  la  Ilhélo- 
-de  considérations  sur  la  démo-  rique  d'Aristote ,  tome  premier, 
cratie  et   l'oligorohie  tout  à  fait  1.  I,  eh.  iv,  §  11. 

II.  14 


210  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

antérieures,  qu'elle  est  utile  à  tout  le  monde,  et  que 
surtout  elle  maintient  la  concorde.  Si  Ton  ne  peut  pas 
dire  cela,  il  faut  dire  au  moins  qu'elle  contribue  à 
accroître  la  vertu  des  citoyens,  à  augmenter  les  reve- 
nus de  l'État,  la  gloire  commune  de  la  cité,  et  sa 
puissance  politique,  ou  qu'elle  procure  tel  autre  avan- 
tage de  ce  genre. 

Si  l'on  veut  soutenir  précisément  le  contraire,  il  faut 
examiner  si  en  effet  cette  loi  est  bien  égale  pour  tous 
les  citoyens  ;  si,  d'accord  avec  quelques  lois  antérieures, 
elle  n'en  contredira  pas  d'autres;  et  surtout  si  elle  pro- 
cure aucun  des  avantages  dont  l'adversaire  aura  parlé, 
ou  si  elle  ne  froisse  pas  quelques  intérêts  qu'elle  devrait 
avoir  pour  but  de  servir. 

Voilà  donc  où  il  faut  puiser  ses  idées  et  ses  arguments 
quand  il  s'agit  des  lois  et  de  la  constitution. 

§  40.  Essayons  maintenant  de  parler  des  traités 
d'alliances  militaires,  ou  de  commerce,  qu'on  peut  faire 
avec  les  autres  États.  Les  traités  et  les  conditions  qu'ils 
contiennent  doivent  reposer  sur  des  principes  com- 
muns. Ainsi,  l'on  recherche  des  alliances  dans  les  cas  où 
l'on  se  sent  faible  soi-même,  dans  le  cas  où  l'on  a  la 
guerre,  et  dans  ceux  où  on  la  prévoit.  On  fait  aussi 
une  alliance  avec  des  gens  dont  on  redoute  une  dé- 
fection prochaine.  Ce  sont  là  des  motifs  pour  contrac- 
ter des  alliances;  ou  l'on  a  du  moins  des  motifs  qui  se 
rapprochent  de  ceux-là. 
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§  1 1 .  Si  donc  l'on  a  à  discourir  sur  une  alliance  possible 
que  l'on  conseille,  il  faut  démontrer  que  les  circon- 
stances requises  sont  en  effet  arrivées  ;  il  faut  prouver 
que  ceux  avec  qui  l'on  va  contracter  cette  alliance 
sont  des  gens  à  la  loyauté  desquels  on  peut  se  fier,  qui 
ont  déjà  rendu  des  services  à  l'État,  qui  ont  de  puis- 
santes ressources,  et  qui  sont  dans  le  voisinage.  Si 
ce  ne  sont  pas  là  précisément  les  faits,  il  faut  em- 
ployer ceux  qu'on  a  sous  la  main. 
.  Si  l'on  veut  au  contraire  s'opposer  à  une  alliance  pro- 
jetée, il  faut  s'attacher  à  démontrer  qu'il  n'est  pas  du 
tout  nécessaire  de  la  contracter  dans  les  circonstances 
présentes  ;  ensuite,  que  les  gens  auxquels  on  veut  s'a- 
dresser n'ont  pas  de  sûreté,  et  qu'ils  ont  antérieure- 
ment fait  grand  mal  à  l'État.  A  défaut  de  ces  argu- 
ments, il  faut  établir  que  ces  futurs  alliés  sont  trop 
éloignés,  et  qu'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour  prendre 
part  aux  événements  qui  se  préparent. 

Soit  donc  que  l'on  contredise  ou  que  l'on  conseille, 
voilà  précisément  les  sources  d'où  nous  pourrons  tirer 
nos  arguments  en  ce  qui  regarde  les  alliés;  ou  nous  les 
tirerons  de  sources  à  peu  près  pareilles. 

§  12.  Pour  la  paix  et  la  guerre,  c'est  encore  aux 
mêmes  considérations  que  nous  emprunterons  nos  idées 
principales.  Voici  les  motifs  les  plus  graves  qu'on  peut 
avoir  pour  faire  la  guerre  Antérieurement,  on  a  éprouvé 
de  grands  dommages;  et  comme  aujourd'hui  les  cir- 
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constances  sont  favorables,  il  faut  rendre  le  mal  qu'on 
a  jadis  reçu  ;  ou  bien,  si  c'est  un  dommage  actuel  qu'on 
souffre,  il  faut  faire  la  guerre,  ou  pour  soi-même,  ou 
pour  ceux  qu'on  doit  défendre,  pour  ses  bienfaiteurs  ou 
pour  ses  alliés,  qui  sont  attaqués  injustement;  ou  bien, 
on  fera  valoir  l'intérêt  de  l'État,  sa  gloire,  sa  fortune,  sa 
puissance,  ou  telles  autres  considérations  analogues. 

§  13.  Si  donc  on  veut  pousser  son  auditoire  à  faire  la 
guerre,  on  accumulera  le  plus  qu'on  peut  des  motifs 
d^  cet  ordre.  A  la  suite,  on  démontrera  que  ceux  à  qui 
l'on  parle  ont  toutes  les  ressources  qui  promettent  la 
victoire.  En  effet,  on  triomphe  soit  par  la  protection 
bienveillante  des  Dieux,  ce  qu'on  appelle  aussi  le  hasard 
heureux,  soit  parle  nombre  des  soldats,  et  par  leur  vi- 
gueur, soit  par  l'abondance  des  richesses,  soit  par 
riiabilelé  du  général,  soit  par  le  courage  des  alliés, 
soit  par  la  forte  disposition  des  lieux.  C'est  en  s' adres- 
sant à  des  considérations  de  ce  genre  ou  à  des  consi- 
dérations semblables,  qu'on  soutiendra  le  conseil  belli- 
queux qu'on  donne  ;  et  l'on  rabaissera  les  ressources 
des  ennemis,  en  exaltant  au  contraire  celles  que  l'on 
possède  soi-même. 

§  14.  Si,  dans  un  sens  opposé,  on  veut  essayer  de 
prévenir  la  guerre  qui  menace,  il  faudra  d'abord 
lâcher  de  prouver  du  mieux  qu'on  pourra  que  la 
guerre  n'a  absolument  aucun  motif  sérieux,  ou  que 
les  griefs  qu'on  peut  avoir  n'ont  pas  grande  impor- 
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tance  ni  grande  valeur;  ensuite,  qu'il  n'est  pas  avanta- 
geux de  faire  cette  guerre  ;  et  pour  le  faire  sentir,  on 
rappellera  tous  les  malheurs  que  la  guerre  cause  aux 
sociétés.  On  démontrera  en  outre  que  toutes  les  proba- 
bilités du  succès  sont  bien  plutôt  du  côté  de  l'ennemi,  et 
que  ses  ressources,  qui  promettentia  victoire,  sont  celles 
qu'on  vient  d'énumérer.  Voilà  comment  il  faudra  dé- 
tourner ses  auditeurs  de  la  guerre  qu'on  veut  empê- 
cher et  prévenir. 

§  15.  Mais  si  la  guerre  a  éclaté,  et  qu'on  veuille  y  mettre 
fin,  dans  le  cas  où  l'on  s'adresse  à  des  vainqueurs, 
il  faut  leur  faire  comprendre  tout  d'abord  que,  pour 
peu  qu'on  soit  prudent,  il  ne  faut  pas  pousser  les  choses 
jusqu'à  cette  extrémité  que  l'on  tombe  soi-même,  et  que 
c'est  précisément  quand  on  est  victorieux  qu'il  faut 
faire  la  paix;  ensuite,  qu'il  est  de  la  nature  même  de 
la  guerre  que,  tout  en  étant  heureuse,  elle  coûte  cepen- 
dant des  pertes  cruelles;  et  que,  si  la  paix  fait  le  salut 
des  vaincus,  elle  permet  aussi  aux  vainqueurs  de  jouir 
du  fruit  de  leur  victoire.  Il  faut  ajouter  que  la  guerre  a 
des  retours  aussi  nombreux  que  terribles. 

Voilà  les  arguments  qu'il  faut  employer  pour  déter- 
miner les  vainqueurs  à  faire  la  paix.  Quant  à  ceux,  au 
contraire,  qui  ont  le  dessous,  il  n'y  a  qu'à  considérer 
les  faits  eux-mêmes  pour  leur  faire  voir  qu'il  faut  céder 
aux  événements,  et  ne  pas  irriter  davantage  ceux 
qui  leur  ont  déjà  fait  tant  de  mal  ;  il  faut  rappeler 
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les  dangers  qu'on  a  courus  pour  n'avoir  pas  voulu 
faire  antérieurement  la  paix;  il  vaut  mieux  céder 
quelque  chose  de  ce  qu'on  a  à  ceux  qui  sont  les  plus 
forts,  que  de  périr  soi-même  définitivement  avec  tout 
ce  qu'on  peut  avoir. 

En  un  mot,  nous  devons  bien  savoir  que  d'ordinaire 
on  se  résout  à  terminer  la  lutte,  quand  on  finit  par 
croire  que  les  demandes  de  l'ennemi  sont  justes,  quand 
la  querelle  regarde  surtout  les  alliés,  quand  on  est 
las  de  la  guerre,  quand  on  redoute  ses  adversaires, 
ou  enfin  quand  on  a  la  discorde  dans  son  propre  sein. 
C'est  en  adoptant  toutes  ces  considérations,  ou  celles 
d'entre  elles  qui  seront  plus  particulièrement  adaptées 
aux  circonstances,  qu'on  trouvera  tous  les  arguments 
pour  parler  sur  la  guerre,  ou  sur  la  paix,  devant  le 
peuple  qui  vous  écoute. 

§  16.  Reste  à  dire  quelques  mots  des  ressources 
matérielles  de  l'État.  Le  premier  soin  qu'il  faut  pren- 
dre ici,  c'est  de  voir  si  quelqu'une  des  sources  de 
la  richesse  publique  est  négligée,  si  elle  ne  donne 
pas  les  produits  qu'elle  doit  rendre*,  ou  si  elle  n'est 
pas  consacrée  au  culte  des  Dieux.  Par  exemple,  il  se 
peut  fort  bien  qu'on  ait  négligé  certains  domaines 
qui,  vendus  ou  loués  à  de  simples  particuliers,  auraient 
pu  constituer  des  revenus  à  l'État.  C'est  là,  en  effet,  la 

^  Woirla.  Rhétorique  d'Aristote,    1.  I,  ch.  iv,  §  5. 
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source  d'impôt  qui  est  la  plus  ordinaire.  Si  l'on  n'a 
pas  des  biens -fonds  de  ce  genre,  il  faut  se  créer 
des  ressources  par  des  taxes  de  diverses  sortes.  Ainsi, 
on  imposera  aux  citoyens  pauvres  de  servir  de  leur 
personne  dans  les  dangers  de  la  guerre  ;  aux  riches,  on 
leur  demandera  une  partie  de  leur  fortune  ;  les  artisans 
seront  tenus  de  fabriquer  des  armes.  En  un  mot,  il  fau- 
dra dire,  en  recommandant  des  impôts,  qu'ils  portent 
également  sur  tous  les  citoyens,  qu'ils  sont  déjà  an- 
ciens, et  qu'ils  produisent  des  sommes  considérables. 
Si  l'on  parle  des  impôts  chez  l'ennemi,  il  faudra  les 
présenter  sous  un  jour  tout  à  fait  contraire. 

§  17.  Ce  qui  précède  suffit  pour  nous  apprendre 
quels  sont  les  principaux  sujets  qu'on  peut  avoir  à 
traiter  devant  le  peuple,  et  quels  sont  les  détails  aux- 
quels la  discussion  peut  s'appliquer,  soit  que  l'on  con- 
seille, soit  qu'on  dissuade  de  faire  quelque  chose  \ 

Posons  également  quelques  principes  à  la  suite  de 
ceux-ci,  pour  les  discours  où  l'on  a  à  faire  un  éloge  ou 
à  exprimer  un  blâme. 

'  Ce  sont  les  deux  premières  lions  développées  dans  ce  chapitre 

espèces    énumérées    plus    haut,  sont  empruntées  à  celles  qu'Aris- 

ch.  I,  §  1.  Il  est  évident  que  la  tote  a  présentées  sur  les  mêmes 

plus  grande  partie  des  considéra-  sujets,  d'une  manière  plus  concise. 
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CHAPITRE  IIL 

Du  genre  démonstratif;  procédés  généraux  pour  louer  ou  poui' 
blâmer  tour  à  tour  les  personnes  et  les  choses,  les  grandir  ou  les 
rabaisser;  lieux  communs  correspondant  à  ces  différents  points  de 

§  1.  Pour  être  bref,  on  peut  dire  que  le  genre  de 
l'éloge  consiste  à  exalter  des  résolutions,  des  actes  et 
des  discours  qui  ont  déjà  de  la  célébrité;  ou  même  à 
faire  la  supposition  bienveillante  de  qualités  que  la  per- 
sonne n'avait  pas.  Le  genre  du  blâme  consiste  préci- 
sément dans  le  contraire,  c'est-à-dire,  à  rabaisser  et 
à  amoindrir  des  choses  illustres^ 

§  2.  Les  choses  sont  louables  quand  elles  sont  justes, 
légitimes,  utiles,  belles,  agréables,  difficiles  à  accom- 
plir. Nous  avons  déjà  dit,  un  peu  plus  haut-,  ce  que  sont 
les  choses  de  cet  ordre,  et  comment  nous  pourrons  en 
tirer  un  parti  oratoire.  §  3.  Quand  on  veut  faire  un 
éloge  et  glorifier  par  son  discours,  il  faut  montrer,  soit 
dans  telle  personne,  soit  dans  telle  chose,  une  des  qua- 
lités qu'on  vient  de  dire.  Il  faut  affirmer  que  cette 
personne  a  accompli  quelque  action  de  cette  sorte,  ou 
qu'elle  l'a  fait  accomplir,  ou  bien  que  telle  chose  est  la 

'  De  réloge...,   du   blâme.  La  tout    ce    chapitre   la   Rhétorique 

louange  et  le  blâme  sont  les  deux  d'Aristote,   1.   I,   ch.  ix. 
secondes  espèces  énumérées  plus        '  Plus  haut.  Voir  plus  haut, 

haut,  ch.  I,  §  1.  Voir  aussi  pour  ch.  i,  §§  3  et  suivants. 


CHAPITRE  III,  §  5.  217 

conséquence  de  telle  autre,  ou  qu'elle  a  été  faite  en  vue 
(le  telle  autre,  ou  qu'elle  ne  l'aurait  pas  été  sans  la  pre- 
mière. De  même,  mais  à  l'inverse,  si  l'on  veut  blâmer, 
on  démontrera  que  c'est  précisément  dans  les  condi- 
tions contraires  que  se  trouve  la  personne  que  l'on  doit 
poursuivre  de  son  blâme.  §  4.  La  conséquence  qui  at- 
tire l'éloge  ou  le  blâme,  c'est,  par  exemple,  la  victoire, 
qui  est  la  suite  de  la  vigueur  du  corps  acquise  par  un 
exercice  assidu  ;  ou  la  lâcheté,  qui  est  la  suite  de  la 
paresse,  ôtant  l'amour  du  travail;  l'habileté  intellec- 
tuelle, qui  est  la  suite  des  études  philosophiques  ;  ou  la 
privation  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  qui  est  la  suite 
del'imprévoyance.Unechose  est  faite  en  vued'uneautre, 
quand,  par  exemple,  on  affronte  les  plus  rudes  fatigues 
et  les  dangers  les  plus  menaçants  pour  recevoir  des  cou- 
ronnesdelamaindesesconcitoyens;  ou  qu'on  néglige  tout 
le  monde  uniquement  pour  faire  plaisir  aux  personnes 
que  l'on  aime.  Une  chose  ne  peut  pas  être  faite  sans  une 
autre,  comme,'par  exemple,  il  n'y  a  pas  de  victoire  na- 
vale sans  matelots  ;  on  n'est  pas  ivre  sans  boire  de  vin. 

C'est  en  se  servant  de  toutes  ces  considérations,  ou  de 
considérations  analogues,  qu'on  aura  les  plus  nombreux 
arguments,  soit  pour  louer,  soit  pour  critiquer  les  gens. 

§  5.  Quant  à  amplifier  les  choses^  ou  à  les  rabaisser, 
je  dirai,  en  résumé,  qu'il  faut  se  servir  des  moyens  sui- 
vants. On  devra  d'abord,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 

'   Voir   la  Rhétorique   d'Aristote,  1.   I,    ch.   ix,    §    25. 
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montrer  tous  les  biens  ou  tous  les  maux  qui  ont  été 
produits.  C'est  la  première  méthode  d'amplification. 
En  voici  une  seconde:  c'est  de  citer  ce  qui  a  été  jugé 
bien  par  les  autres,  si  l'on  fait  l'éloge  ;  de  citer  ce  qui 
a  été  jugé  mal,  si  l'on  blâme,  au  lieu  de  louer;  puis,  d'a- 
jouter ce  qu'on  en  pense  soi-même,  et  de  rapprocher  les 
deux  opinions,  en  développant  excessivement  ce  qu'on 
a  dit  soi-même,  et  en  développant  le  moins  possible 
ce  qui  a  été  dit  par  les  autres.  De  cette  façon,  la  chose 
qu'on  soutient  paraît  bien  plus  grande.  Troisièmement, 
c'est  d'ajouter,  à  ce  qu'on  dit  longuement  soi-même,  le 
moins  possible  de  toutes  les  réflexions  qui  se  rangent 
dans  la  même  classe.  De  cette  façon,  ce  qu'on  dit  soi- 
même  gagne  d'autant,  de  même  que  les  hommes  d'une 
taille  médiocre  paraissent  plus  grands  si  on  les  met  au- 
près de  gens  qui  sont  au-dessous  de  la  taille  moyenne. 
§  6.  Voici  d'ailleurs  les  règles  générales  de  l'ampli- 
fication. S'il  y  a  quelque  bien  qu'on  ait  jugé  considé- 
rable, en  disant  quelque  chose  de  contraire  à  ce  lieu,  le 
mal  paraîtra  d'autant  plus  grand .  De  même,  s'il  y  a  quel- 
que mal  qu'on  regarde  comme  très-grand,  si  l'on  dit  quel- 
que chose  de  bien  qui  y  soit  contraire,  ce  bien  acquerra 
d'autant  plus  de  valeur.  On  peut  encore  amplifier 
extrêmement  le  bien  ou  le  maP,  si  l'on  démontre  qu'il 

'  Voir  la  Rhétorique  d'Arîs-  prunté  au  philosophe  ;  seulement 
lote,  loc.  cit.  Le  fond  de  toutes  elles  sont  ici  beaucoup  plus  lon- 
ces  idées   semble  avoir  été  em-    guement  développées. 


CHAPITRE  III,  §  8.  219 

a  été  fait  avec  intention,  en  ajoutant  que  l'agent  l'avait 
longuement  prémédité;  qu'il  a  fait  bien  des  actes  pré- 
paratoires pour  y  parvenir  ;  qu'il  l'a  fait  pendant  très- 
longtemps;  que  personne  avant  lui  n'y  avait  songé; 
qu'il  l'a  fait  par  des  moyens  auxquels  personne  n'a- 
vait eu  recours  auparavant;  qu'il  l'a  fait  après  telles 
circonstances  que  personne  n'a  osé  mettre  de  côté 
avant  lui  ;  qu'il  l'a  fait  après  une  longue  réflexion  ;  en- 
fin, que,  si  tous  les  hommes  agissaient  comme  lui,  le 
monde  serait  dans  le  bonheur,  ou  dans  la  misère. 

§  7.  On  peut  aussi  faire  des  conjectures,  et  en  les  en- 
tassant les  unes  sur  les  autres,  amplifier  les  choses  de 
la  manière  suivante.  Ainsi,  quand  quelqu'un  aime  vive- 
ment ses  amis,  il  est  bien  probable  qu'il  n'a  pas  moins 
de  respect  pour  ses  parents.  Il  n'est  pas  moins  clair 
que  celui  qui  honore  ses  parents,  s'appliquera  aussi 
de  toutes  ses  forces  à  rendre  service  à  sa  patrie.  En  un 
mot,  si  l'on  montre  que  quelqu'un  a  fait  une  foule  de 
choses,  soit  en  bien  soit  en  mal,  les  choses  paraîtront 
d'autant  plus  grandes.  Il  faut  bien  examiner  aussi  l'as- 
pect de  la  chose,  selon  qu'on  divise  ses  arguments,  ou 
qu'on  les  réunit,  sous  une  idée  générale  ;  et  l'on  adop- 
tera, pour  ce  qu'on  veut  dire,  le  moyen  qui  grandira  le 
sujet.  Pour  les  amplifications,  voilà  le  moyen  de  les 
multiplier  et  de  les  grossir  le  plus  possible. 

§  8.  On  rabaissera  et  l'on  réduira  le  bien  et  le  mal, 
dans  le  discours  qu'on  doit  faire,  en  prenant  les  moyens 
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précisément  contraires  à  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
quer pour  l'amplification.  Le  principal  sera  de  mon- 
trer que  la  chose  n'a  eu  aucune  conséquence,  ou  du 
moins  qu'elle  a  eu  les  conséquences  les  moins  nom- 
breuses et  les  moins  considérables  possible. 

Ainsi  donc,  nous  connaissons  maintenant  les  pro- 
cédés pour  agrandir  ou  rapetisser  les  choses,  soit  qu'on 
ait  à  louer^  soit  qu'on  ait  à  blâmer.  D'ailleurs,  les  motifs 
d'amplification  ne  sont  pas  moins  utiles  dans  les  espèces 
autres  que  celles  que  nous  avons  indiquées.  Mais  ils 
le  sont  plus  particulièrement  quand  on  loue  ou  quand 
on  blâme.  En  puisant  à  ces  sources,  les  arguments  ne 
nous  feront  jamais  défaut. 


^OJX^P 


CHAPITRE  IV. 


Du  genre  judiciaire  -,  procédés  généraux  pour  l'accusation  ;  trois  cas 
possibles  pour  la  défense  :  disculper  tout  à  fait  l'accusé,  montrer 
que  sou  action  est  conforme  à  la  loi,  montrer  que  son  action  est 
sans  importance;  lieux  communs  pour  ces  trois  positions. 

§  1.  Traitons,  par  des  méthodes  tout  à  fait  analogues, 
ce  qui  regarde  l'accusation  et  la  défense,  deux  espèces 
qui  se  rapportent  au  genre  judiciaire  ;  et  disons  de 
quels  éléments  elles  se  composent,  et  comment  il  faut 
en  user. 

§  2.  Sommairement,  l'accusation  est  l'exposé  des 
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fautes  et  des  délits  qui  ont  été  commis  ;  la  défense, 
c'est  la  justification  des  fautes  et  des  délits  dont  on  ac- 
cuse, ou  dont  on  soupçonne  quelqu'un.  §  3.  Comme 
ces  deux  espèces  ont  la  même  force,  toutes  différentes 
qu'elles  sont,  il  faut  quand  on  accuse  et  qu'on  admet 
la  perversité  des  adversaires,  démontrer  qu'ils  ont 
commis  des  actes  coupables  et  illégaux,  qui  font  le  plus 
grand  tort  à  la  majorité  des  citoyens.  Si  l'on  n'accuse 
que  la  brutalité  des  coupables,  il  faut  dire  que  l'acte 
est  fâcheux  aussi  pour  celui  qui  l'a  commis,  qu'il  est 
honteux,  repoussant,  et  qu'il  est  impossible  qu'on 
puisse  l'excuser.  Tels  sont  les  arguments,  ou  d'autres 
arguments  analogues,  dont  on  peut  se  servir,  soit  con- 
tre la  perversité  du  crime,  soit  contre  la  grossière  igno- 
rance des  accusés. 

§  4.  Il  faudra  également,  quand  on  accuse^,  recher- 
cher avec  soin  quels  sont  des  délits  contre  lesquels  la 
loi  elle-même  a  prononcé  directement  des  peines,  et 
quels  sont  ceux  contre  lesquels  les  juges  peuvent  déter- 
miner eux-mêmes  les  peines  qu'ils  infligent.  Si  c'est 
la  loi  elle-même  qui  a  déterminé  un  châtiment  précis, 
l'accusateur  n'a  plus  absolument  qu'une  seule  chose  à 
faire,  c'est  de  démontrer  que  le  fait  a  eu  lieu.  Une  fois 
que  les  juges  ont  acquis  la  certitude  du  fait,  il  faut 
grossir  les  délits  et  les  fautes  des  adversaires,  en  s'at- 
tachant  surtout  à  établir  que  l'accusé  les  a  commises 
de  son  plein  gré  et  avec  préméditation  ;  que  ce  n'est  point 
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par  un  pur  hasard,  mais  que  c'est  au  contraire  après 
de  longues  machinations.  §  5.  S'il  n'est  pas  possible 
d'obtenir  ce  résultat,  mais  si  vous  pensez  que  tout  au 
moins  la  partie  adverse  pourra  démontrer  qu'elle  n'a 
été  coupable  que  dans  une  certaine  mesure,  et  que  vou- 
lant bien  faire  elle  n'a  échoué  que  par  accident,  il  faut 
aller  au-devant  du  pardon  qu'on  pourrait  lui  accorder, 
en  disant  à  l'auditoire  que  les  gens  n'ont  pas  le  droit 
de  s'excuser,  après  avoir  agi^  en  prétendant  qu'ils  se 
sont  trompés,  mais  qu'ils  auraient  dû  prendre  toutes 
leurs  précautions  avant  d'agir.  On  peut  ajouter  encore 
que,  soit  que  l'accusé  ait  mal  fait  ou  qu'il  ait  été  mal- 
heureux, il  doit  être  puni  de  ses  fautes  ou  de  ses  im- 
prudences, bien  plutôt  que  celui  qui  n'a  commis  ni  les 
unes  ni  les  autres.  Un  autre  argument  à  rappeler,  c'est 
que  le  législateur  n'a  pas  absous  les  gens  qui  se  trom- 
pent, mais  qu'il  les  rend  responsables,  pour  empêcher 
que  tout  le  monde  ne  se  trompe  comme  eux.  Dites  en- 
core aux  juges  que,  s'ils  accueillent  un  tel  système  de  dé- 
fense, ils  pousseront  une  foule  de  gens  à  commettre  le 
délit.  Si  l'on  a  réussi,  on  aura  fait  alors  ce  qu'on  vou- 
lait; mais  si  l'on  échoue  et  qu'on  puisse  s'excuser  en 
disant  que  c'est  un  accident,  on  ne  subira  plus  la  peine. 
C'est  donc  ainsi,  quand  on  accuse,  qu'on  devra  essayer 
de  prévenir  un  acquittement  ;  et  comme  on  l'a  indiqué 
tout  à  l'heure,  il  faut  exagérer,  en  démontrant  que 
les  délits  des  adversaires  ont  été  cause  d'une  foule  de 
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maux.  Telles  sont  les  différentes  parties  du  genre  de 
l'accusation. 

§  6.  Quant  au  genre  de  la  défense,  il  y  a  trois 
méthodes  diverses  dont  on  peut  se  servir  pour  la 
soutenir  :  ou  il  faut  démontrer,  au  profit  de  l'accusé 
que  l'on  défend,  qu'il  n'a  commis  aucune  des  fautes 
dont  on  l'accuse;  ou,  si  l'on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'il  a  accompli,  en  effet,  l'acte  qu'on  discute,  il  faut 
démontrer  que  cet  acte  est  légal,  juste,  honorable 
et  utile  à  l'État;  enfin,  si  l'on  ne  peut  même  pas  sou- 
tenir cela,  il  faut  alors  réduire  l'acte  commis  à  une 
simple  faute  ou  à  un  pur  accident;  et  en  montrant 
qu'il  n'a  pas  eu  de  fâcheuses  conséquences,  s'efforcer 
d'obtenir  l'indulgence  des  juges. 

§  7,  En  définissant  ce  que  c'est  que  le  délit,  la 
faute  et  le  malheur  \  il  faut  étabHr  que  le  délit  con- 
siste à  faire  quelque  chose  de  propos  délibéré  ;  et  alors, 
accorder  que,  dans  ces  cas,  il  faut  frapper  de  la  peine 
la  plus  grave  ;  que  faire  du  mal  sans  le  savoir,  c'est 
une  simple  faute  ;  que,  quand  on  n'agit  point  par 
soi-même,  mais  par  la  contrainte  de  quelques  autres 
personnes,  ou  qu'on  ne  réussit  dans  aucun  des  louables 
projets  qu'on  avait  conçus  par  suite  d'un  hasard,  c'est 
un  accident  et  un  malheur;  et  déclarer  sans  détour 
qu'être  coupable,  c'est  le  propre  des  criminels;  mais 

'  Le  délit,  la  faute  et  le  mal-    la    Rhétorique   d'Arislote,    tome 
heur.    Rapprocher   tout   ceci   de    premier,  1.  I,  ch.  is. 
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que  se  tromper  et  échouer  dans  ses  entreprises,  ce 
n'est  pas  là  une  chose  spéciale  à  votre  client,  mais 
que  les  juges  eux-mêmes  sont  exposés  à  ces  mécomptes 
aussi  bien  que  lui,  et  que  c'est  le  sort  commun  de 
l'humanité.  Vous  pourrez  alors  demander  un  acquitte- 
ment, si  vous  avez  été  forcé  de  faire  un  aveu  de  ce 
genre,  en  attribuant  aux  auditeurs  eux-mêmes  une 
part  de  faute  et  de  malheur. 

§  8.  Quand  on  est  chargé  de  la  défense,  il  faut 
examiner  une  à  une  toutes  les  dispositions  de  la  loi  qui 
ont  prononcé  des  peines  contre  les  délits,  et  les  motifs 
qu'ont  les  juges  d'arbitrer  des  châtiments.  Dans  le 
cas  où  la  loi  spécifie  des  peines  déterminées,  il  faut 
prouver  que  l'accusé  n'a  rien  fait  absolument,  ou  qu'il 
n'a  fait  que  des  choses  justes  et  légales.  Quand  la 
loi  a  laissé  aux  juges  le  soin  de  fixer  eux-mêmes  les 
amendes,  il  ne  faut  pas  nier  absolument  que  l'accusé 
ait  fait  ce  qu'on  lui  reproche;  mais  il  vaut  mieux 
dire  qu'il  n'a  causé  à  l'adversaire  qu'un  très-léger 
dommage,  et  qu'il  n'y  a  pas  mis  la  moindre  intention. 

Voilà  des  sources  abondantes  d'arguments,  soit  pour 
l'accusation,  soit  pour  la  défense.  Il  nous  reste  à  par- 
ler de  l'espèce  où  l'on  interroge  et  où  l'on  questionne 
l'adversaire  ^ 

'  Voir  plus  haut,  ch.  i,  §  1. 
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CHAPITRE  V. 

De  l'enquête  et  de  l'interrogatoire  de  l'adversaire;  questions  qu'on 
peut  lui  adresser;  manière  de  les  lui  poser,  et  recherches  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  l'embarrasser. 

^  1.  Pour  être  bref,  nous  définirons  l'enquête  en 
disant  qu'elle  est  l'exposé  des  intentions,  des  actes,  des 
discours  et  du  reste  de  la  vie  de  quelqu'un,  en  vue 
de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  §  2.  Il 
faut  donc  que  celui  qui  fait  cet  examen  et  cette  en- 
quête cherche  avec  soin  si  les  discours,  si  les  actes, 
si  les  intentions  de  celui  qu'il  examine  ont  pu  se  trou- 
ver en  contradiction  les  uns  avec  les  autres.  Voici  le 
procédé.  En  remontant  au  passé,  il  faut  voir,  par 
exemple,  si  ayant  été  d'abord  l'ami  de  quelqu'un,  il 
n'est  pas  ensuite  devenu  son  ennemi;  ou  bien,  si, 
tout  en  étant  l'ami  de  quelqu'un,  il  n'a  pas  commis 
contre  lui  un  de  ces  actes  qui  ne  peuvent  venir  que 
de  la  malveillance  la  plus  perverse;  ou  bien,  s'il  ne 
serait  pas  capable  de  le  commettre  dans  le  cas  où 
les  circonstances  s'y  prêteraient,  en  faisant  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  fait  jusque-là.  §  3.  Voyez  de 
même  si  dans  ce  qu'il  dit  actuellement,  il  ne  dit  pas  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit  dans  d'autres  occasions; 
ou  s'il  ne  serait  pas  capable  de  démentir  plus  tard 

II,  15 


226  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

ce  qu'il  \'ient  de  dire  actuellement;  si  même  ce  ne 
serait  pas  pour  lui  une  préférence  de  dire  un  jour 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit  jusque-là,  pour  peu  que 
les  circonstances  vinssent  à  l'exiger.  C'est  de  la  même 
façon  qu'en  prenant  dans  la  vie  de  celui  qu'on  examine 
certains  actes,  on  les  mettrait  en  contradiction  avec 
des  actes  d'un  tout  autre  caractère. 

§  4.  En  suivant  cette  méthode  dans  le  genre  inqui- 
sitif,  vous  ne  laisserez  de  côté  aucune  partie  de  l'en- 
quête que  vous  désirez  faire. 


CHAPITRE  VI. 

Des  ressources  communes  aux  trois  genres;  mélange  habile  qu'on 
peut  en  faire  ;  exemples  pris  sur  quelques  lieux  communs. 

§  1.  Pour  toutes  les  espèces^  que  nous  avons  déjà 
décrites,  on  peut  se  servir  de  chacune  en  particulier 
selon  ses  convenances  ;  mais  on  peut  aussi  les  employer 
en  réunissant  les  ressources  spéciales  que  chacune 
d'elles  présente,  et  en  en  formant  un  habile  mélange. 
Les  différences  qui  les  séparent  sont  considérables; 
mais  elles  ont  des  rapports  entre  elles  par  l'emploi 

'   Les  sept   espèces   indiquées  endroit.  Cette  coupure  me  semble 

au   ch.   I,    §   J.  J'ai  légèrement  évidente,   quoique  plusieurs  édi- 

changé  la  division  des  chapitres,  teurs  ne  l'aient  point  faite  comme 

et  je  commence  le  sixième  à  cet  je  la  fais. 
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qu'on  peut  en  faire.  Elles  sont  absolument  comme 
les  variétés  des  hommes,  qui  sont  si  différents  les  uns 
des  autres.  A  certains  égards,  ils  sont  tous  semblables; 
mais  en  même  temps  ils  sont  aussi  tous  dissemblables, 
par  le  visage,  par  les  sensations,  etc.  De  même  pour  les 
espèces  que  nous  avons  étudiées  antérieurement,  nous 
allons  énumérer  leurs  lacunes,  et  nous  compléterons 
ainsi  en  général  l'usage  qu'il  faut  faire  de  chacune 
d'elles. 

§  2.  Nous  dirons  donc  d'abord  que  les  idées  de  juste, 
de  légal,  d'utile,  de  beau,  d'agréable,  avec  toutes  les 
conséquences  qu'on  en  peut  déduire,  sont  apphcables 
et  communes  à  toutes  les  espèces,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Mais  c'est  surtout  dans  le  cas  oti  l'on 
exhorte  à  agir  que  ces  idées  sont  d'un  bon  emploi.  §  3. 
En  second  lieu,  amplifier  les  choses  ou  les  rapetisser 
selon  l'occasion,  ce  sont  des  moyens  également  com- 
muns à  tous  les  genres  ;  mais  il  est  clair  qu'ils  le  sont 
surtout  quand  on  a  à  faire  un  éloge  ou  à  infliger  un 
blâme.  §4.  En  troisième  lieu,  viennent  les  preuves, 
qui  trouvent  aussi  leur  place  dans  toutes  les  espèces 
de  discours,  mais  qui  sont  très-particulièrement  utiles 
quand  on  accuse  ou  quand  on  défend  ;  car  c'est  là  sur- 
tout que  surgissent  les  contradictions  et  les  discussions 
les  plus  vives.  Il  y  a  en  outre  les  précautions  oratoires, 
les  concessions  qu'on  se  fait  faire,  les  répétitions,  les 
développements  plus  ou  moins  prolixes,  la  concision, 
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l'explication,  etc.  Ce  sont  là  des  moyens  qui,  de  façon 
ou  d'autre,  trouvent  leur  utile  et  commun  emploi  dans 
tous  les  genres  indistinctement,  ceux-là  ou  des  moyens 
analogues.  J'ai  antérieurement  traité  de  ce  que  c'est 
que  le  juste,  le  légal,  et  toutes  les  idées  de  même  ordre, 
et  j'ai  parcouru  tous  les  emplois  qu'on  peut  en  faire. 
J'ai  expliqué  également  ce  que  c'est  que  grandir  ou 
amoindrir  les  choses  '. 


CHAPITRE  Vil. 

Des  preuves;  il  y  en  a  de  deux  ordres,  intrinsèques  et  extrinsèques-, 
méthodes  à  appliquer  à  chacune  de  ces  preuves-,  définition  de  la 
probabilité  et  de  la  vraisemblance;  vraisemblable  pour  les  choses; 
vraisemblable  pour  les  personnes,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la 
défense. 

§  1.  Maintenant,  je  vais  exposer  les  autres  matières, 
en  commençant  par  les  preuves.  Il  y  a  deux  ordres 
de  preuves-.  Les  unes  ressortent  des  discours  mêmes 
qu'on  tient,  des  actions,  et  des  personnes.  Les  autres 
sont  la  conséquence  indirecte  de  ce  qu'on  dit  et  de 
ce  qu'on  fait.  Ainsi,  les  vraisemblances,  les  exemples, 
les  témoignages,  les  enthymèmes,  les  sentences,  les 

'  Ceci   est   une   répétition    de        ^  Voir,  sur  toute  la  théorie  des 

ce  qui  vient  d'être  dit  aux  §§  2  et  preuves,    la    Rhétorique  d'Aris- 

3;  et  ce  résumé  peut  paraître  bien  lole,    1.    I,    ch.   xv,   p.    158    et 

inutile  et  bien  insuffisant.  suivantes. 
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indices  et  les  réfutations  sont  des  preuves  ressortant 
directement  des  discours,  des  actes,  et  des  personnes. 
Au  contraire,  les  témoignages,  les  serments,  les  tor- 
tures sont  des  moyens  de  preuves  extrinsèques.  §  2.  Pour 
chacune  de  ces  preuves,  il  nous  faut  étudier  ce  qu'elle 
est  en  elle-même,  les  sources  où  nous  puiserons  nos 
arguments  pour  la  faire  valoir,  et  les  différences  qu'elles 
présentent  entre  elles.  Une  chose  a  de  la  vraisem- 
blance, lorsqu'à  peine  dite,  elle  suscite  dans  l'esprit 
des  auditeurs  une  foule  d'exemples  analogues.  Par 
exemple,  si  l'on  dit  qu'on  veut  la  grandeur  de  sa 
patrie,  la  prospérité  de  ses  proches,  la  ruine  de  ses 
ennemis,  et  si  l'on  exprime  tels  autres  sentiments 
semblables,  tout  cela  paraît  fort  vraisemblable  ;  car  il 
n'y  a  pas  un  auditeur  qui  n'ait  aussi  la  conscience 
d'éprouver  les  mêmes  sentiments,  et  qui  ne  pense 
sur  tous  ces  points  absolument  comme  celui  qui  mani- 
feste ces  passions.  Par  conséquent,  il  faut  recher- 
cher toujours  dans  les  discours  que  nous  prononçons, 
si  nous  aurons  la  sympathie  de  l'auditoire  pour  ce  que 
nous  disons;  car  il  est  bien  à  supposer  que  dans  ce 
cas,  il  ajoutera  une  foi  entière  à  ce  que  nous  expri- 
merons. Telle  est  la  nature  du  vraisemblable. 

§  3.  Nous  le  diviserons  en  trois  nuances.  La  pre- 
mière, c'est  de  toujours  admettre  dans  notre  discours, 
soit  pour  l'accusation,  soit  pour  la  défense,  les  senti- 
ments de  tout  ordre  qui  sont  le  partage  ordinaire  de 
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riiumaniLé.  Par  exemple,  il  faut  voir  si  l'auditoire 
n'a  pas,  pour  la  personne  en  question,  du  mépris 
ou  de  la  crainte,  si  les  auditeurs  n'ont  pas  fait  mille 
fois  la  même  chose,  s'ils  n'éprouvent  pas  du  plaisir,  de 
la  peine,  de  l'espérance,  s'ils  n'ont  pas  renoncé  à  tout 
désir  de  la  chose,  s'ils  sont  riches  ;  en  un  mot, 
s'ils  n'ont  pas  éprouvé,  soit  dans  leur  esprit,  soit  dans 
leur  personne,  quelque  passion  de  ce  genre,  ou  s'ils 
n'ont  pas  aussi  quelqu'un  des  sentiments  que  nous 
éprouvons  nous-mêmes.  Tous  les  sentiments  de  cet 
ordre  avec  tous  ceux  qui  leur  ressemblent,  et  qui 
sont  communs  à  la  nature  humaine  en  général,  sont 
par  cela  même  très-bien  connus  des  auditeurs.  Ce 
sont  là  des  sentiments  qui  se  rencontrent  habituelle- 
ment dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  et  voilà 
pourquoi  nous  recommandons  de  toujours  les  faire 
figurer  dans  les  discours  qu'on  prononce.  Il  y  a  aussi 
une  autre  nuance  du  vraisemblable  :  c'est  la  coutume, 
qui  fait  que  chacun  agit  selon  les  habitudes  contrac- 
tées. En  troisième  lieu,  il  y  a  enfin  l'idée  du  lucre,  qui 
bien  souvent  fait  violence  à  la  nature  et  aux  mœurs. 

§  4.  Ceci  fixé,  il  faut,  en  cas  que  l'on  conseille  ou 
que  l'on  détourne,  démontrer  pour  la  chose  en  ques- 
tion que  ce  que  nous  recommandons,  ou  déconseillons, 
est  bien  comme  nous  le  faisons  voir.  Sinon,  il  faut  tout 
au  moins  établir  qu'une  foule  de  choses  toutes  pareilles 
se  passent  de  la  manière  que  nous  disons,  si  ce  n'est 
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dans  tous  les  cas,  au  moins  dans  la  majorité  des  cas. 

§  5.  Voilà  comment  il  faut  comprendre  le  vraisem- 
blable en  ce  qui  concerne  les  choses.  Pour  ce  qui  regarde 
les  personnes,  il  faut,  quand  on  accuse,  prouver  que 
l'adversaire  a  fait  cent  fois  la  même  chose  dans  une  foule 
d'autres  cas,  ou  si  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose,  au  moins  des  choses  bien  semblables.  Il  faut 
ajouter  qu'il  lui  était  fort  utile  d'agir  ainsi  qu'on  le  dit. 
En  effet,  la  majorité  des  hommes  mettent  l'intérêt 
avant  tout,  et  ils  pensent  que  les  autres  hommes  ne 
font  non  plus  jamais  que  le  suivre.  Si  c'est  des  adver- 
saires mêmes  qu'on  doit  tirer  le  vraisemblable,  telle  est  la 
manière  dont  il  faut  s'y  prendre.  Sinon,  n'hésitez  pas 
à  exposer  le  cours  habituel  des  choses,  d'après  des  per- 
sonnes qui  leur  ressemblent.  Je  m'explique.  Par  exem- 
ple, si  celui  que  vous  poursuivez  est  jeune,  il  faut  affir- 
mer qu'il  a  fait  ce  que  font  d'ordinaire  tous  les  jeunes 
gens  de  son  âge.  Ce  qu'on  dira  de  lui  dans  ce  cas  inspi- 
rera de  la  confiance,  parce  que  ce  sera  fort  vraisembla- 
ble. De  même  encore,  on  prouvera  que  ses  amis  ont 
aussi  le  caractère  qu'on  lui  attribue  ;  et  alors  par  sa 
liaison  même  avec  eux,  il  semblera  tout  naturel  qu'il 
partage  leurs  goûts. 

§  6.  Si  c'est  là  la  manière  dont  le  vraisemblable  doit 
être  employé  par  ceux  qui  attaquent,  il  faut  que  ceux 
qui  défendent  démontrent  tout  au  contraire  que  leurs 
clients  n'ont  jamais  fait,  dans  le  passé,  rien  de  ce  dont 


•232  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

on  les  accuse,  qu'aucun  de  leurs  amis  ne  l'a  fait  non 
plus,  qu'aucun  de  ceux  qui  leur  ressemblent  ne  l'a  fait 
davantage,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  le  faire. 
Si  par  hasard  vous  avez  déjà  fait  antérieurement  l'acte 
qu'on  vous  reproche,  il  faut  alors  s'excuser  sur  l'âge,  ou 
trouver  telle  autre  échappatoire  qui  explique  et  jus- 
tifie la  faute  commise.  Dites  encore  que  ce  que  vous 
avez  fait  alors  ne  vous  a  pas  servi,  et  que  dans  le  cas  nou- 
veau dont  il  s'agit,  vous  n'en  auriez  pas  profité  davan- 
tage. Si  vous-même  vous  n'avez  rien  fait,  mais  si  ce  sont 
quelques-uns  de  vos  amis  qui  ont  fait  des  choses  analo- 
gues, dites  que  c'est  une  iniquité  de  vous  accuser  à  cause 
d'eux  ;  et  montrez  que  tous  les  autres  amis  que  vous 
avez  sont  d'honnêtes  gens.  Vous  rendrez  par  là  fort 
douteuse  l'accusation  portée  contre  vous.  Si  l'adversaire 
prétend  que  certaines  personnes  ont  fait  aussi  ce  dont 
on  vous  accuse,  dites  qu'il  est  insensé,  parce  que  d'au- 
tres ont  fait  une  faute^,  de  supposer  que  vous  aussi  vous 
ayez  commis  l'acte  qu'on  vous  reproche.  Si  donc  vous 
niez  le  fait  dont  on  vous  accuse,  il  faut  vous  défendre 
par  ces  arguments  vraisemblables;  et  vous  ébranlerez 
ainsi  la  foi  qu'on  pourrait  ajouter  à  l'accusation  portée 
contre  vous. 

§  7.  Si  vous  êtes  forcé  d'avouer  une  faute,  il  faut  assi- 
miler votre  action  à  celles  de  la  plupart  des  hommes,  et 
établir  que  la  majorité  des  hommes  ou  même  tous  les 
hommes  font  aussi  des  actes  tout  à  fait  pareils  à  celui 
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qu'il  VOUS  est  arrivé  de  commettre.  S'il  n'est  pas  pos- 
sible de  soutenir  et  de  prouver  cette  thèse,  alors  on  se 
rejette  sur  un  malheur,  sur  une  erreur  ;  et  l'on  essaie 
d'obtenir  un  acquittement,  en  rappelant  toutes  ces 
passions,  si  communes  dans  l'humanité,  qui  nous  en- 
lèvent à  l'empire  de  la  raison  :  l'amour,  la  colère,  l'i- 
vresse, l'ambition,  et  tant  d'autres  passions  qui  égarent 
nos  cœurs. 

§  8.  Tel  est  le  procédé  le  plus  habile  que  l'art  recom- 
mande pour  l'emploi  du  vraisemblable. 


CHAPITRE  Vni. 

Dos  exemples  ;  définition  de  l'exemple  ;  occasions  où  il  faut  employer 
les  exemples;  deux  formes  de  l'exemple-,  exemples  vraisemblable? 
et  invraisemblables  ;  examen  des  uns  et  des  autres  ;  citations  de 
quelques  faits  historiques  dans  les  deux  sens  ;  procédés  à  suivre. 

§  1.  L'exemple,  c'est  le  souvenir  d'actions  pareilles, 
ou  contraires,  à  celles  que  nous  discutons  actuelle- 
ment \  Il  faut  en  faire  usage  quand  vous  voulez  rendre 
évident  ce  que  vous  dites,  et  qu'on  ne  vous  croit  pas, 
parce  que  vous  n'avez  pas  pu  faire  sortir  la  conviction 
de  la  simple  vraisemblance.  Vous  employez  alors  l'exem- 
ple, pour  que  les  auditeurs,  voyant  un  fait  absolument 

'  Voir  la  définition  et  la  théorie  Rhétorique  d'Ar^istote,  1.  II,  ch.  xx, 
développée  de  l'exemple  dans  la    §  2,  tome  I",  p.  301. 
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pareil  à  celui  que  vous  alléguez,  ajoutent  alors  plus  de 
croyance  à  ce  que  vous  avez  dit.  §  2.  Il  faut  distinguer 
deux  formes  de  l'exemple.  Il  y  a  des  choses  qui  arrivent 
selon  toute  raison  ;  d'autres ,  au  contraire,  qui  sont 
parfaitement  contraires  à  ce  que  la  raison  peut  prévoir. 
Celles  qui  sont  conformes  à  la  raison  inspirent  toute 
confiance  ;  celles  qui  n'y  sont  pas  conformes  pro- 
voquent, au  contraire,  une  défiance  légitime.  Je  cite 
une  idée  spéciale.  Par  exemple,  quelqu'un  soutient  que 
les  riches  sont  en  général  plus  justes  que  les  pauvres, 
et  il  cite  en  effet  quelques  actions  tout  à  fait  justes 
qu'ont  faites  des  gens  riches.  Ce  sont  là  des  exemples 
qui  peuvent  sembler  entièrement  d'accord  avec  la  rai- 
son ;  car  c'est  en  effet  une  opinion  très-répandue,  que 
les  riches  ont  plus  de  justice  et  d'honnêteté  que  les 
pauvres.  Tout  à  l'inverse,  si  quelqu'un  démontre  que 
des  gens  riches  ont  commis  des  actes  iniques,  comme  il 
se  sert  là  d'un  exemple  qui  sort  de  l'ordre  vulgaire  du 
vraisemblable,  il  rend  aussitôt  défiants  ceux  de  ses  au- 
diteurs qui  peuvent  être  riches.  Il  en  est  de  même  si 
l'on  tire  son  exemple  des  événements  qui  semblent  les 
plus  raisonnables.  Ainsi,  Ton  soutient  que  les  Lacédé- 
moniens  ou  les  Athéniens,  ayant  pour  eux  une  foule 
d'alliés,  sont  parvenus  à  vaincre  leurs  adversaires.  Par 
cet  exemple,  on  pousse  les  auditeurs  à  se  faire  le  plus 
d'alliés  qu'ils  peuvent. 
§  3.  C'est  qu'en  effet  ces  exemples  sont  absolument 
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conformes  à  la  raison.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  pense 
qu'à  la  guerre  le  grand  nombre  des  alliés  ne  pèse  d'un 
poids  considérable  dans  la  balance,  pour  assurer  la  vic- 
toire. Mais  si  l'on  a  besoin  de  démontrer  que  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  garantit  le  succès,  il  faut  alors  recourir  à 
des  exemples  de  faits  qui  sont  arrivés  contre  toute  rai- 
son. Ainsi,  l'on  peut  rappeler  qu'à  Athènes,  des  exilés 
s'étant  d'abord  emparés  de  Phylé  avec  une  cinquan- 
taine d'hommes,  et  s'attaquant  ensuite  à  la  garnison  de 
la  place,  qui  était  beaucoup  plus  nombreuse,  et  qui 
avait  l'appui  des  Lacédémoniens,  finirent  néanmoins^ 
après  un  combat  heureux,  par  entrer  dans  la  ville  elle- 
même'.  De  même,  les  Thébains,  faisant  tête  à  eux  seuls 
aux  Lacédémoniens  qui  envahissaient  la  Béotie,  sui- 
vis de  presque  tout  le  Péloponnèse,  furent  vainqueurs 
à  Leuctres,  et  ruinèrent  toute  la  puissance  Lacédémo- 
nienne  -.  De  même  encore,  Dion  fit  voile  contre  Syra- 
cuse, avec  une  faible  troupe  de  trois  mille  hoplites,  et 
n'en  triompha  pas  moins  deDenys,  qui  avait  rassemblé 
des  forces  bien  plus  grandes  ^  On  pourrait  encore  citer 
les  Corinthiens,  qui  venant  au  secours  de  Syracuse  avec 
neuftrirèraeS;,  n'en  défirent  pas  moins  les  Carthaginois, 
qui  avalent  jusqu'à  loO  vaisseaux  dans  les  ports  syra- 

'    Cet    événement    est    de    la  la  cii^  olympiade,  371  ans  avant 

1 '■cannée  de  la  xciv«  olympiade,  J.-C. 
403    ans   avant  J.-C.  '  L'expédition  de  Dion  contre 

'  La  bataille  de  Leuctres  fut  Denys  est  de  la  3^  année  de  la 

livrée  dans  la  seconde  année  de  cv«  olympiade,  358  ans  avant  J.-C. 
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cusains,  et  qui  de  plus  étaient  maîtres  de  toute  la  ville, 
à  rexception  de  la  citadelle*. 

En  un  mot,  les  exemples  qui  viennent  d'être  rap- 
pelés ou  des  exemples  analogues,  peuvent  ordinaire- 
ment contribuer  à  mettre  l'auditoire  en  défiance  contre 
les  faits  qui  se  passent  selon  toute  vraisemblance. 

§  4.  Il  faut  se  servir  de  ces  moyens  dans  les  deux 
sens.  Quand  c'est  nous  qui  citons  les  exemples  de  faits 
arrivant  dans  l'ordre  de  la  raison,  il  faut  affirmer  que 
c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  le  plus  ordinaire- 
ment. Quand,  au  contraire,  ce  sont  des  exemples  contre 
l'ordre  rationnel  des  choses,  il  faut  alléguer  tous  les  faits 
qui  ont  l'air  de  se  passer  contre  la  raison ,  et  qui 
y  sont  cependant  entièrement  conformes.  Si  au  lieu  de 
vous,  ce  sont  vos  adversaires  qui  se  servent  de  ces  ar- 
guments, il  faut  prouver  que  ce  ne  sont  là  que  d'heu- 
reux hasards ,  et  que  des  faits  du  genre  de  ceux  qu'on 
allègue  sont  excessivement  rares,  tandis  qu'au  con- 
traire, les  faits  que  vous  citez  sont  très-communs. 

C'est  donc  là  la  façon  d'employer  les  exemples  ;  et 
quand  nous  alléguons  des  choses  qui  ne  se  produisent 
passelon  les^réyisions  ordinaires,  il  faut  accumuler  le 
plus^rand  nombre  possible  de  faits  analogues,  et  sou- 
tenir que  les  uns  n'ont  pas  lieu  plus  fréquemment  que 
les  autres. 

'  Le  combat  naval  des  Syra-  la  U«  année  de  la  cixc  olym- 
cusains  et  des  Carthaginois  est  de    piade,  340  ans  avant  J.-C, 
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§  5.  Il  ne  faut  pas  seulement  produire  ces  exemples 
d'une  façon  directe,  on  peut  encore  les  tirer  des  con- 
traires. Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  doit  démontrer 
qu'en  se  conduisant  mal  avec  ses  alliés,  on  risque  de 
perdre  leur  appui  et  leur  affection ,  il  faut  ajouter  : 
«  Mais  nous,  si  nous  savons  nous  bien  conduire  avec 
»  eux,  et  leur  faire  une  part  égale  dans  la  fortune,  nous 
«  conserverons  à  jamais  cette  précieuse  alliance.  »  Si, 
dans  un  autre  sens,  vous  avez  démontré  que  certains 
États  ont  fait  la  guerre  sans  être  suffisamment  prêts, 
et  que  cette  imprudence  leur  a  coûté  une  défaite,  vous 
ajouterez  :  «  Si  nous  ne  faisons  la  guerre  qu'après  des 
»  préparatifs  suffisants,  nous  aurons  des  espérances  de 
»  victoire  bien  autrement  justifiées.  » 

§  6.  On  pourra  puiser  un  grand  nombre  d'exemples 
indifféremment,  soit  dans  l'histoire  du  passé,  soit  dans 
les  faits  contemporains  '  ;  car,  en  réalité,  la  plupart 
des  faits  qui  se  passent  sont  en  grande  partie  sem- 
blables, ou  en  grande  partie  dissemblables,  les  uns 
aux  autres.  C'est  donc  par  ces  moyens  que  nous  trou- 
verons autant  d'exemples  que  nous  pourrons  le  dé- 
sirer, ou  que  nous  renverserons  sans  trop  de  peine 
ceux  qui  nous  seraient  opposés  par  les  adversaires. 

Par  conséquent,  nous  savons  et  les  différentes  ma- 

'   M.   Spengel,    en    examinant  être  composé  entre  340  et  330. 

les   dates   des   événements    rap-  La  conclusion  n"est  pas  absolu - 

portés   dans   ce   chapitre,    en  a  ment  rigoureuse.  Voir  plus  haut 

conclu   que    ce    traité  avait   dû  la  Dissertation,  p.  158  et  suiv. 
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nières  d'user  des  exemples,  leurs  diverses  espèces,  et 
les  sources  ou  nous  pouvons  les  puiser. 


CHAPITRE  IX. 

Des  indices;  définition  de  l'indice;  lieux  communs  des  indices; 
procédés  pour  s'en  servir. 

§  1.  Les  indices  sont  tous  les  faits  qui  se  sont  pas- 
sés d'une  manière  opposée  à  celui  dont  il  est  ques- 
tion, et  tous  ceux  oii  le  discours  prononcé  se  contredit 
lui-même*;  car  la  plupart  des  auditeurs,  tirant  argu- 
ment de  tout  ce  qui  est  contraire  au  discours  ou 
au  fait  dont  il  s'agit,  en  déduisent  cet  indice,  qu'il 
n'y  a  rien  d'exact  ni  dans  ce  qu'on  a  dit,  ni  dans  ce 
qu'on  a  fait.  Un  moyen  d'avoir  de  nombreux  indices 
de  ce  genre,  c'est  de  rechercher  si  les  allégations  de 
l'adversaire  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  elles- 
mêmes,  ou  si  le  fait  allégué  n'est  pas  précisément 
le  contraire  de  l'exposé  qu'on  en  a  fait. 

§  2.  Voilà  ce  que  sont  les  indices,  et  tel  est  le 
moyen  de  s'en  ménager  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible. 

'  Cette  détinition  de  l'indice  santé.  Voir  la  Rliélorique  d'Aris- 
est  bien  étrange  et  bien  insuffî-    loie,  1.  II,  ch.  xxv,  §§  7  et  13. 
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CHAPITRE  X. 

Des  enth\Tnèmes;  définition  ;  procédé  pour  eu  avoir  à  sa  disposition, 
selon  qu'on  attaque  l'adversaire,  ou  qu'on  se  défend  soi-même; 
nécessité  de  la  concision  quand  on  se  sert  des  enthymèmes. 

§  1.  Les  enthymèmes  sont  tout  ce  qui  est  opposé, 
non  pas  seulement  au  discours  prononcé  par  l'ad- 
versaire et  au  fait  qu'il  allègue,  mais  encore  à  tout 
le  reste  ^  Une  manière  d'avoir  beaucoup  d'enthy- 
mèmes  et  d'en  faire  usage,  c'est  de  suivre  le  procédé 
que  nous  avons  indiqué  dans  le  genre  inquisitif -,  et 
d'examiner  si  le  plaidoyer  de  l'adversaire  n'est  pas 
en  contradiction  avec  lui-même,  ou  si  les  faits  ne  sont 
pas  contraires  à  la  justice ,  à  la  loi ,  à  l'intérêt,  au 
bien,  au  possible,  au  facile,  au  convenable,  à  l'habi- 
tude de  celui  qui  parle,  ou  au  caractère  même  des 
faits  énoncés.  Les  enthymèmes  de  ce  genre  doivent 
être  empruntés  aux  contraires.  §  2.  C'est  précisé- 
ment l'opposé  de  tout  cela  qu'il  faut  nous  appliquer 
à  nous-mêmes,  en  démontrant  que  nos  paroles  et  nos 
actions  sont  tout  le  contraire  de  l'injustice,  de  l'ini- 
quité, de  l'inutilité,  des  habitudes  des  méchants,  en 

'Cette  définition  n'est  pas  moins    7-ique  à  Aristote,  1.  II,  ch.  xxii, 
singulière  que  celle  de  l'indice;    xxiii,  xxiv  et  xxv. 
voir  sur  l'Enthymème  la  Rhélo-       ^  Voir  plus  haut,  ch.  v,  p.  225. 
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LUI  mot,  le  contraire  de  tout  ce  qu'on  regarde  comme 
mauvais.  Il  faut  du  reste  en  tout  ceci  apporter  le 
plus  de  concision  qu'on  peut,  et  employer  le  moins 
de  mots  possible. 

§  3.  Voilà  comment  nous  pourrons  multiplier  les 
enthymèmes  selon  que  nous  le  voudrons^  et  en  faire  le 
meilleur  usage. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  sentence;  définition-,  deux  espèces  de  sentences-,  sentence 
admise  par  tout  le  monde  ;  sentence  paradoxale  ;  caractère  propre 
de  la  sentence  ;  exemples  de  diverses  sentences  tirées  de  la  nature 
propre  du  sujet  en  question,  ou  hyperboliques,  ou  par  similitude. 

§  1.  La  sentence,  pour  le  dire  sommairement,  est 
l'expression  d'une  opinion  qui  s'applique  spécialement 
aux  choses  dont  on  traite ^  Il  peut  y  avoir  deux  es- 
pèces de  sentence  :  l'une  qui  est  vulgairement  reçue  ; 
l'autre  qui  est  paradoxale  et  contre  l'opinion  courante. 
Quand  on  ne  fait  qu'énoncer  une  opinion  vulgaire,  il 
n'est  pas  besoin  de  remonter  aux  causes  et  de  les  in- 
diquer ;  car  ce  qu'on  dit  n'est  ignoré  de  personne,  et 
n'inspire  de  doute  à  qui  que  ce  soit.  Au  contraire, 
quand  on  avance  un  paradoxe,  on  doit  en  exposer 

'  Pour  la  définition  et  toute  la  Rhétorique  d'Arislote,  1.  II, 
théorie  de  la  Sentence,  voir  la    ch.  xxi,  p.  307. 
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biièvoment  les  motifs,  afin  de  ne  j3oint  se  donner  les 
apparences  de  la  prolixité  et  de  ne  point  exciter  la 
défiance.  §  2.  Les  sentences  qu'on  allègue  doivent  s'ap- 
pliquer exactement  aux  choses  dont  il  s'agit  ;  car  au- 
trement, on  semblerait  n'énoncer  que  des  idées 
étrangères  à  l'objet  en  question,  ou  que  des  idées  peu 
ordonnées.  On  pourra  d'ailleurs  les  tirer  en  grand  nom- 
bre, ou  de  la  nature  même  du  litige,  ou  des  proportions 
exagérées  qu'on  lui  donne,  ou  delà  comparaison  qu'on 
en  fait  avec  d'autres  objets  analogues. 

§  3.  Voici  par  exemple  des  sentences  tirées  de  la  na- 
ture même  de  l'objet  discuté  :  ce  Je  déclare  qu'il  n'est  pas 
»  possible  de  devenir  un  bon  général  sans  une  expé- 
^>  rience  consommée  des  choses  de  la  guerre.»  En  voici 
encore  une  autre  :  «  II  est  digne  d'hommes  raison- 
»  nables  et  prudents  de  mettre  à  profit  les  leçons  du 
»  passé,  pour  tâcher  d'éviter  toutes  les  fautes  qui  nais- 
»  sent  de  l'irréflexion.»  Ce  sont  là  des  sentences  tirées 
de  la  nature  même  des  objets  qu'on  discute.  §  4.  En 
voici  d'autres  qu'on  forme  par  hyperbole,  en  exagérant 
les  choses  :  «  Les  voleurs  me  semblent  encore  plus  cou- 
^>  pables  que  les  brigands  à  main  armée  ;  car  les  uns 
»  dérobent  en  secret,  tandis  que  les  autres  du  moins 
>'  pillent  au  grand  jour.»  C'est  en  suivant  cette  ma- 
nière de  procéder  qu'on  tirera  beaucoup  de  sentences 
de  l'hyperbole  et  de  l'exagération.  §  4.  Eniîn,  voici  des 
sentences  qu'on  forme  par  assimilation  et  par  res^em- 
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blance  :  «  Il  me  paraît  que  ceux  qui  dérobent  le  bien 
»  d'autrui  ressemblent  de  très -près  aux  traîtres  qui 
»  vendent  les  États.  Les  uns  et  les  autres,  en  effet,  abu- 
»  sent  également  de  la  confiance  que  l'on  a  en  eux, 
»  pour  nuire  à  ceux  qui  la  leur  accordent.»  Sous  une 
autre  forme,  on  peut  encore  dire  :  «  Les  adversaires  qui 
»  plaident  contre  nous  ne  font  guère  autre  chose  que 
»  ce  que  font  les  tyrans,  et  ils  leur  ressemblent.  Ainsi, 
)>  les  uns  ne  s'inquiètent  jamais  de  la  souffrance  des 
))  victimes  qu'ils  font,  tandis  qu'ils  tirent  une  ven- 
»  geance  éclatante  des  prétendues  injures  qu'ils  reçoi- 
»  vent.  Les  autres,  s'ils  retiennent  quelque  pariie  de 
»  mon  bien,  ne  me  le  rendent  jamais,  non  plus  que  les 
»  intérêts,  tandis  que,  si  je  leur  dois  au  contraire  quel- 
7,  que  chose,  ils  exigent  rigoureusement  et  le  capital 
»  et  les  intérêts  en  sus.» 

§  5.  C'est  en  adoptant  ces  procédés  que  nous  pour- 
rons multiplier  les  sentences  à  notre  gré. 
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CHAPITRE  XII. 

Du  sigue  ;  sa  définition  ;  le  signe  peut  également  s'appliquer  à  ce  qui  est 
et  à  ce  qui  n'est  pas;  signe  qui  fait  simplement  supposer  les 
choses;  signe  qui  les  fait  savoir  précisément;  sources  d'où  l'on  peut 

tirer  les  signes  ;  lieux  communs. 

§  i.  Le  signe  est  une  chose  qui  s'applique  à  une 
autre,  non  pas  la  première  chose  venue  s'appliquant 
au  hasard,  ni  une  chose  tout  entière  s'appliquant  à 
une  autre  chose  tout  entière  également  ;  mais  c'est  une 
chose  qui  le  plus  ordinairement  en  précède  une  autre, 
ou  qui  l'accompagne,  ou  qui  la  suit'.  Une  chose  qui  est 
peut  être  le  signe  d'une  chose  qui  est,  et  en  outre  le 
signe  d'une  chose  qui  n'est  pas.  De  même  encore,  une 
chose  qui  n'a  pas  été  peut  être  non- seulement  le  signe 
de  ce  qui  n'est  pas,  mais  aussi,  de  ce  qui  est. 

§  2.  Il  y  a  tel  signe  qui  fait  supposer  une  chose  ;  il  y 
a  tel  signe  aussi  qui  révèle  la  chose  et  la  fait  savoir.  Le 
signe  le  meilleur  est  celui  qui  fait  qu'on  sait  précisé- 
ment la  chose  qu'on  cherche.  Le  second  rang  est  à  celui 
qui  rend  seulement  très-probable  l'opinion  qu'on  a 
déjà.  §  3.  Pour  le  dire  en  peu  de  mots,  on  peut  tirer 
bon  nombre  de  signes  de  chaque  fait  accompli,  ou  de 

'  Voir  l'usage  du  Signe  dans  eh.  xxiv,  §  11,  et  livre  II, 
la  Rhétorique  d'Aristote,  livre  II,    ch.  xxv,  §§  7  et  13. 
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mots  prononcés,  ou  de  choses  vues,  en  les  accommo- 
dant, selon  les  cas,  soit  à  l'importance,  soit  à  l'insigni- 
fiance des  biens  ou  des  maux  qui  sont  les  conséquences 
de  la  chose.  §  4.  On  peut  encore  tirer  des  signes  des 
dépositions  faites  par  les  témoins,  soit  en  notre  faveur, 
soit  en  faveur  des  adversaires,  des  déclarations  qu'ils 
ont  faites  eux-mêmes,  des  réclamations  qu'on  a  élevées, 
des  temps  où  les  choses  se  sont  passées,  et  d'une  foule 
de  circonstances  analogues. 

§  5.  Voilà  les  sources  où  nous  puiserons  abondam- 
ment les  signes  dont  nous  pouvons  avoir  besoin. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  réfutation  ;  sa  définition  ;  des  choses  naturellement  nécessaires  ; 
des  choses  qui  ne  sont  nécessaires  que  dans  la  pensée  de  l'homme 
et  non  dans  la  nature;  impossibilités  résultant  de  la  nature  des 
choses. 

§  1.  La  réfutation  est  l'argument  qui  ne  peut  pas  être 
autrement  que  nous  ne  le  disons  nous-mêmes'.  On  la 
tire  soit  de  la  nature  même  des  choses  qui  sont  néces- 
sairemcHt  ce  qu'elles  sont,  de  la  manière  que  nous  les 
avons  représentées,  ou  que  les  présente  l'adversaire  On 
la  tire  également  de  ce  qui  est  naturellement  possible, 
ou  impossible,  d'après  le  dire  de  la  partie  adverse. 

'  Voir,  pour  la  Réfutation  et  tatifs.  la  Rhétorique  d'Aristoie, 
l'omjiloi    des    enthymèmes   réfu-    1.  II,  ch.  xxiii,  §  32. 
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§  2.  Voici  ce  qu'on  entend  par  des  choses  qui  sont 
naturellement  nécessaires:  Les  êtres  vivants  ont  besoin 
de  se  nourrir;  et  autres  assertions  pareilles.  Selon  l'opi- 
nion des  hommes,  et  non  plus  dans  l'ordre  de  la  nature, 
on  dit  qu'il  est  nécessaire  que  les  gens  qu'on  fait  fouetter 
finissent  par  faire  des  aveux,  dans  la  voie  où  le  veulent 
ceux  qui  les  fustigent.  Au  contraire,  il  est  naturelle- 
ment impossible  qu'un  tout  jeune  enfant  ait  dérobé  une 
masse  d'argent  telle  qu'il  ne  pourrait  la  porter,  et  qu'il 
ne  pourrait  faire  un  seul  pas  en  la  soulevant.  Si  l'on 
s'en  tient  à  réfuter  le  dire  de  l'adversaire,  il  sera  im- 
possible, par  exemple,  que  nous  ayons  pu  conclure 
telle  affaire  à  Athènes,  à  telle  époque  ;  et  nous  aurons 
alors  à  démontrer  à  notre  auditoire  qu'à  la  même 
époque  nous  étions  dans  une  autre  ville. 

§  3.  Voilà  les  sources  d'où  nous  tirerons  des  réfuta- 
tions; ou  bien,  ce  sera  de  sources  à  peu  près  pareilles. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  différences  entre  ces  divers  arguments;  du  vraisemblable  et  de 
l'exemple;  des  enthymèmes  et  des  indices;  des  sentences  et  des 
enthymèmes;  des  autres  espèces  d'arguments  et  des  sentences;  de 
la  réfutation  et  du  signe  ;  examen  des  arguments  secondaires,  fondés 
sur  l'opinion  perstnnelle  des  orateurs. 

§  i .  Le  vraisemblable  diffère  de  l'exemple  en  ce  que 
les  auditeurs  ont  déjà  par  eux-mêmes  une  certaine  no- 
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tion  de  la  vraisemblance,  tandis  que  l'on  peut  tirer  les 
exemples,  et  de  choses  contraires,  et  de  choses  sem- 
blables qu'ils  ne  connaissent  pas^  Les  indices  ne  peu- 
vent être  empruntés  qu'aux  faits  contraires,  soit  à  ce 
qu'on  a  dit,  soit  à  ce  qu'on  a  fait.  Les  enthymèmes  dif- 
fèrent des  indices  en  ce  que  l'indice  est  quelque  chose 
d'opposé,  soit  au  discours  prononcé,  soit  à  l'action  qu'on 
a  commise,  tandis  que  l'enthymème  admet  aussi  les 
oppositions  à  toutes  les  autres  espèces  d'idées-.  On  peut 
encore  établir  entre  eux  cette  différence  qu'il  ne  dépend 
pas  de  nous  d'établir  l'indice,  s'il  n'y  a  pas,  soit  dans 
les  paroles  soit  dans  les  actes,  une  contradiction  réelle, 
tandis  qu'il  ne  dépend  que  de  ceux  qui  portent  la 
parole  de  faire  naître  l'enthymème  à  leur  gré,  d'une 
foule  de  manières. 

Les  sentences  diffèrent  des  enthymèmes  en  ce  que  ces 
derniers  ne  peuvent  se  composer  que  d'oppositions, 
tandis  que  les  sentences  peuvent  à  la  fois  s'accom- 
moder très-bien  des  oppositions  quelles  qu'elles  soient, 
et  qu'il  est  très-possible  de  les  énoncer  purement  et 
simplement,  avec  la  valeur  qu'elles  ont  en  elles-mêmes. 
Quant  aux  signes,  voici  comment  ils  diffèrent  des  sen- 
tences et  de  toutes  les  autres  propositions  dont  nous 


'  Voir,  sur  ces  difTérences,  la  paraît   d'une    grécité   très-posté- 

Rhétorique   d'Aristote,  livre    II,  rleure  au  temps  d'Aristole.  Voir 

ch.  XX,  §  9,  et  ch.  xxi,  §  3.  la  Disserlation,  plus  haut,  p.  163 

'  Le  mot  qu'emploie  ici  le  texte  et  suivantes. 
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venons  de  parler.  Toutes  les  autres  propositions  ne 
donnent  aux  auditeurs  qu'une  opinion  d'un  certain 
genre,  tandis  que,  parmi  les  signes,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  font  très-clairement  savoir  aux  auditeurs  ce 
que  sont  les  choses  qu'on  discute.  De  plus,  pour  les 
autres  propositions,  il  est  impossible  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  les  auditeurs  puissent  les  connaître  direc- 
tement par  eux-mêmes,  tandis  qu'il  leur  est  assez 
facile  de  se  figurer  à  eux  seuls  la  plus  grande  partie 
des  signes. 

La  réfutation  diffère  du  signe,  en  ce  qu'il  y  a  des  signes 
qui  ne  font  que  donner  aux  auditeurs  une  notion  assez 
vague,  tandis  que  toute  réfutation  met  les  juges  en  pos- 
session complète  et  directe  de  la  vérité. 

Ainsi,  on  peut  bien  voir,  d'après  ce  qui  précède,  com- 
ment les  paroles  ou  les  actes  peuvent  inspirer  de  la 
confiance,  de  quelle  nature  est  la  confiance  donnée  par 
ces  arguments,  quelles  sont  les  sources  où  l'on  peut 
abondamment  les  puiser,  et  enfin  comment  ils  dif- 
fèrent les  uns  des  autres. 

§  2.  Examinons  maintenant  la  série  des  arguments 
accessoires  et  secondaires  ^  L'opinion  est  le  droit 
qu'a  toujours  celui  qui  parle,  d'exprimer  ce  qu'il 
pense  personnellement  sur  les  choses  dont  il  s'agit.  Il 

'  Voir  plus  haut  cette  division  comme  tant  d'autres  idées  de  ce 

formellement  indiquée,   ch.   vu,  tra.[l6  ;  voir  la  Rhétorique  d'Aris- 

§   1,  p.  2-28.  Cette  division  ap-  tote,  1.  I,  ch.   ii,  §  2,  p.  14,  et 

partient  tout  entière  à  Aristote,  ch.  xv,  §  1,  p.  158. 
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faut  alors  que  l'orateur  montre  toute  son  habileté  et  sa 
connaissance  profonde  des  choses  dont  il  parle,  et  qu'il 
prouve  qu'il  vous  importe  de  connaître  pertinemment 
la  vérité  sur  ces  choses.  Quant  à  l'adversaire,  il  doit 
s'efforcer  de  faire  croire  que  celui  qu'il  combat  n'a  pas 
la  moindre  notion  de  ce  dont  il  traite,  et  que  l'opinion 
qu'il  en  exprime  est  dénuée  de  toute  valeur.  Si  l'on  ne 
peut  pas  établir  directement  cette  assertion,  il  faut 
rappeler  tout  au  moins  combien  de  fois  il  est  arrivé 
aux  plus  habiles  de  commettre  une  erreur  ;  et  si  l'on 
ne  peut  même  se  permettre  d'aller  jusque-là,  il  faut 
soutenir  que  les  adversaires  n'ont  pas  le  plus  léger  in- 
térêt à  savoir  la  vérité  sur  la  question,  et  qu'elle  serait 
au  contraire  dangereuse  pour  eux  si  on  la  divulguait. 
§  3.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  usage  des  opinions 
personnelles  de  l'orateur,  soit  qu'on  ait  à  exposer  la 
sienne,  soit  qu'on  ait  à  combattre  celle  des  autres. 


CHAPITRE  XV. 

Des  témoignages  et  des  témoins  ;  caractères  des  témoins  et  des  témoi- 
gnages, selon  qu'ils  méritent  plus  ou  moins  de  confiance  ;  manière 
de  contraindre  les  témoins  à  être  sincères  ;  manière  d'attaquer  la 
valeur  d'un  témoignage  et  de  le  rendre  suspect  aux  juges;  moyens 
de  détourner  les  témoignages,  et  de  les  surprendre. 

§  1.  Le  témoignage  est  l'aveu  que  fait  quelqu'un 
qui  sait  la  chose  à  quelqu'un  qui  reçoit  de  plein  gré 
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cette  confidence'.  Nécessairement  le  fait  dont  on  té- 
moigne est  croyable,  ou  il  est  incroyable,  ou  bien  même 
il  est  douteux  et  peu  digne  de  foi.  De  même  aussi, 
le  témoin  qui  dépose  peut  être  digne  de  confiance,  ou 
indigne  de  confiance,  ou  bien  douteux.  §  2.  Quand 
le  fait  dont  on  témoigne  est  croyable,  et  que  le  témoin 
est  sincère,  de  tels  témoignages  n'ont  pas  besoin  de 
confirmation,  à  moins  qu'on  ne  veuille  aussi  ajouter 
son  opinion  personnelle,  ou  exprimer  brièvement  un 
enthymème,  uniquement  par  politesse  et  bonne  grâce. 
Mais  si,  par  hasard,  le  témoin  donne  prise  à  quelque 
soupçon,  il  faut  alors  démontrer  que,  ni  par  affection, 
ni  par  haine,  ni  par  intérêt,  un  témoin  ne  doit  faire 
un  faux  témoignage.  Il  faut  en  outre  lui  rappeler 
que  le  mensonge  ne  serait  d'aucune  utilité  dans  le 
cas  dont  il  s'agit;  car  on  en  tirerait  un  très-faible 
profit^  et  l'on  courrait  grand  risque  d'être  découvert  ; 
et  que  s'il  est  convaincu  de  mensonge,  les  lois  dé- 
crètent non  pas  seulement  une  pénalité  en  argent^, 
mais  la  déconsidération  et  le  déshonneur,  qui  ôte 
désormais  toute  espèce  de  crédit.  C'est  en  faisant 
valoir  de  tels  arguments  qu'on  obtiendra  la  sincé- 
rité des  témoins. 

§  3.  Si  l'on  doit  attaquer  un  témoignage  et  le  contre- 
dire, il  faut  s'en  prendre  au  caractère  du  témoin,  et 

'  Sur   les   témoignages  et  sur    d'Aristote,\.J,  ch.  xv.  §9,  p.  162 
les  témoins,  voir  la  Rhétorique    et  suivantes. 
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le  décrier  s'il  est  peu  honorable;  ou  bien,  examiner 
le  fait  allégué,  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  accep- 
table; ou  bien,  il  faut  tout  à  la  fois  arguer  le  témoin 
et  le  témoignage,  et  condenser  en  une  seule  récri- 
mination l'insuffisance  de  la  partie  ou  de  l'assertion 
adverse.  Un  point  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de 
vue,  c'est  de  savoir  si  le  témoin  est  l'ami  de  celui  pour 
qui  il  dépose,  ou  s'il  a  une  part  quelconque  dans  l'af- 
faire, ou  s'il  est  l'ennemi  de  celui  contre  qui  il  dépose, 
ou  enfin  s'il  est  dans  la  pauvreté.  Car,  dans  tous  ces 
cas  divers,  le  témoignage  peut  être  soupçonné  d'être 
faux,  tantôt  par  affection,  tantôt  par  haine,  et  tantôt 
par  avidité.  Il  faudra  rappeler  alors  que  le  législateur 
a  porté  des  peines  tout  exprès  contre  les  faux  témoins  ; 
et  l'on  en  conclura  que,  si  le  législateur  a  dû  montrer 
cette  défiance  contre  les  témoins,  il  serait  bien  impos- 
sible que  les  juges,  après  leur  serment  de  juger  selon 
les  lois,  pussent  avoir  plus  de  confiance  que  le  législa- 
teur lui-même. 

Tels  sont  les  moyens  de  rendre  les  témoins  suspects, 
et  de  leur  enlever  tout  crédit. 

§  4.  Il  y  a  encore  moyen  de  dérober  un  témoi- 
gnage, et  voici  le  procédé  :  «  Lysiclès,  viens  déposer  ici 
»  ton  témoignage.  —  Non,  par  les  Dieux,  je  n'en  ferai 
»  rien  ;  car  l'accusé  a  agi  malgré  mon  opposition.  »  De 
cette  manière,  le  témoin  qui  vient  de  se  parjurer  par 
une  simple  négation  et  un  simple  refus,  ne  pourra  en- 
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courir  la  peine  du  faux  témoignage.  Aussi,  quand  il  y 
aura  quelque  avantage  pour  nous  à  dérober  ainsi  une 
déposition,  c'est  là  le  procédé  qu'il  faudra  mettre  en 
usage.  Si  ce  sont,  au  contraire,  nos  adversaires  qui 
l'emploient  à  leur  profit,  il  faudra  mettre  à  nu  leur  dé- 
loyauté; et  nous  leur  porterons  le  défi  de  prouver  leur 
témoignage  par  des  pièces  authentiques. 

§  5.  Voilà  donc  ce  qui  peut  nous  apprendre  à  em- 
ployer comme  il  convient  les  témoins  et  les  dépositions 
qu'ils  peuvent  faire. 


CHAPITRE  XVI. 


De  la  torture-,  définition  :  manière  de  faire  valoir  la  justice  et  l'efTica- 
cité  de  la  torture  ;  manière  opposée  de  lui  ôter  tout  crédit  et  toute 
valeur;  arguments  en  sens  contraires;  tortures  appliquées  aux 
esclaves  et  aux  hommes  libres. 


§  1.  La  torture  est  la  confession  arrachée  par  la  vio- 
lence à  quelqu'un  qui  connaît  le  fait  dont  il  s'agit'. 
Quand  nous  avons  intérêt  à  prouver  que  la  torture  est 
toute-puissante  pour  la  découverte  du  vrai,  il  faut  rap- 
peler que  les  simples  particuliers,  dans  les  circon- 


'  Voir  la  Rhétorique  d'Aristote    qu'en  peut  tirer  l'orateur,  1.   I, 
sur  la  torture,  et  les  arguments    ch.  xv,   p.    169    et  suivantes. 
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stances  les  plus  graves,  et  les  États,  pour  les  afiaiies 
les  plus  considérables,  n'hésitent  pas  à  chercher  les 
preuves  dont  ils  ont  besoin  dans  les  tortures,  et  que  ce 
sont  là  des  motifs  qui  doivent  faire  attacher  d'autant 
plus  de  foi  à  la  torture  des  témoins.  En  effet,  les  té- 
moins ont  bien  souvent  tout  intérêt  à  mentir,  tandis 
que  les  gens  soumis  à  la  torture  ont  le  plus  grand  in- 
térêt à  dire  la  vérité,  puisqu'ils  font  cesser  alors  en  un 
instant  les  douleurs  qu'ils  endurent. 

§  2.  Si  l'on  veut,  dans  un  sens  inverse,  ôter  tout 
crédit  à  la  torture,  on  dira  d'abord  que  les  esclaves 
soumis  aux  tourments  deviennent  naturellement  les 
ennemis  des  maîtres  qui  les  ont  livrés,  et  que  c'est 
ainsi  que  bien  souvent  les  esclaves  font  contre  leurs 
maîtres  des  dépositions  tout  à  fait  fausses.  Ensuite, 
on  dira  que  très-fréquemment  les  malheureux  ainsi 
torturés  disent  à  ceux  qui  les  tourmentent  tout  le 
contraire  de  la  vérité,  afin  de  suspendre  au  plus  vite 
leurs  souffrances.  Il  faut  même  ajouter  que  bien  des 
hommes  libres,  soumis  à  ce  mal  affreux,  ont  porté 
de  faux  témoignages  contre  eux-mêmes,  pour  se  sous- 
traire à  l'instant  même  aux  maux  qu'ils  redoutaient. 
Il  est  donc  bien  plus  présumable  que  des  esclaves, 
portant  de  faux  témoignages  contre  leurs  maîtres, 
veulent  se  soustraire  par  là  à  leurs  propres  douleurs, 
plutôt  que  de  croire  qu'ils  vont  supporter  des  tortures 
de  corps  et  d'âme,  afin  de  les  épargner  à  d'autres. 
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et  8fin  de  ne  pas  faire  eux-mêmes  un  mensonge'. 
§  3.  C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  les  tortures  nous 
leur  donnerons,  ou  leur  ôterons,  toute  importance  et 
tout  crédit,  par  les  moyens  qui  viennent  d'être  indi- 
qués, ou  par  des  moyens  qui  se  rapprochent  de  ceux-là. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  serment:  définition;  arguments  pour  démontrer  l'importance  ou 
l'insignifiance  du  serment,  selon  qpi'on  attaque  ou  qu'on  se  défend. 
Indication  sommaire  des  matières  qui  vont  suivre. 

§  1.  Le  serment  est  une  affirmation  sans  preuves, 
dans  laquelle  on  invoque  la  puissance  des  Dieux  -.  Si 
nous  avons  à  faire  valoir  le  serment,  et  à  y  donner 
grande  importance,  voici  les  arguments  :  «  Personne 
»  ne  voudrait  prêter  un  faux  serment  dans  la  crainte 
)>  d'attirer  sur  sa  tête  la  vengeance  des  Dieux,  et  de 
»  se  déshonorer  aux  yeux  des  hommes.  »  On  doit  ajouter 
en  analysant  les  choses,  qu'on  peut  à  toute  force  se 
soustraire  aux  yeux  humains  ;  mais  qu'il  est  impos- 
si])le  d'échapper  aux  regards  des  Dieux,  Si  c'est,  au 

'   Toutes    ces    idées  sont    em-  torique  d'Aristote.  1.  1,  ch.  xv. 

pruutées  à  celles  que  développe  §   23,    p.    170   et  suivantes.   La 

Aristote  sur  le  même  sujet,  comme  seule    dififérence   entre  les   deux 

il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  ouvrages,  c'est  qu'ici  les  idées  sont 

rapprochant  les  unes  des  autres,  exprimées  avec   un  peu  plus  de 

-  Pour  le  serment,  voir  la  Rhé-  concision. 


254  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

contraire,  la  partie  adverse  qui  a  recours  au  serment, 
et  que  nous  ayons  intérêt'  à  le  déprécier,  nous  di- 
rons que  les  mêmes  gens  qui  s'inquiètent  peu  de 
commettre  le  mal,  ne  s'inquiètent  pas  davantage  de 
le  dissimuler  en  se  parjurant;  car  si  l'on  s'est  ima- 
giné, tout  en  faisant  un  acte  coupable,  qu'on  échap- 
pera à  la  vengeance  des  Dieux,  à  plus  forte  raison 
pensera-t-on  y  échapper  en  faisant  un  serment  faux. 

C'est  en  plaidant  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire, 
dans  les  deux  sens  contraires,  que  nous  apprendrons 
à  tirer  bon  parti  du  serment  dans  l'un  ou  l'autre 
sens,  selon  le  besoin  de  la  cause. 

§  2.  Nous  voici  donc  arrivés,  pour  nous  résumer 
ici,  à  avoir  parcouru  tous  les  genres  de  preuves, 
comme  nous  nous  étions  proposé  de  le  faire  '  ;  et 
nous  avons  montré  non-seulement  la  valeur  propre 
de  chacune  d'elles,  mais  aussi  leurs  différences  mu- 
tuelles, et  l'usage  qu'on  en  doit  faire.  Maintenant, 
nous  allons  tâcher  de  traiter  de  tout  ce  qui  nous 
reste    à  dire   sur  les  trois-    genres,    et   peut    s'ap- 


'  Voir  plus  haut,  cli.  va.  première  note  du  ch.  i.  et  la  Dis- 
'  M.  Spengel  propose  de  chan-  scrtalion,  p.  ICI.  Au  lieu  de  Gen- 
ger  Trois  en  Deux,  comme  il  l'a  res,  le  texte  dit  précisément  Es- 
fait  déjà  au  début  du  traité,  pour  pèces;  mais  évidemment  il  s'agit 
que  le  tout  soit  d'accord  avec  le  ici  des  trois  genres,  puisque  les 
passage  de  Quintilien.  Mais  il  n'y  espèces  admises  par  l'auteur  sont 
a  pas  de  manuscrit  qui  autorise  ce  au  nombre  de  sept.  Voir  plus 
changement.  Voir  plus  haut   la  haut,  ch.  i,  §  1  et  la  Disserlatlon. 
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pliquer  en  général  à  toutes  sortes  de  discours  quels 
qu'ils  soient. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  précautions  oratoires;  manière  de  les  prendre  dans  les  assem- 
Llées  politiques  contre  des  auditeurs  qu'on  croit  peu  bienveillants 
ou  turbulents;  précautions  oratoires  devant  ks  tribunaux  et  dans 
les  plaidoiries,  si  l'agitation  se  produit  au  début  du  discours  ou 
vers  le  milieu;  concision  nécessaire;  emploi  des  sentences  et  des 
enthymèmes;  précautions  à  prendre  contre  les  arguments  des 
adversaires,  selon  qu'on  parle  le  premier  ou  le  second  ;  citation  du 
Philoctète  d'Euripide. 

§  1.  La  précaution  oratoire,  ou  préoccupation,  con- 
siste à  aller  au-devant  des  impressions  défavorables  de 
l'auditoire,  ou  au-devant  des  arguments  des  adver- 
saires, afin  de  détruire  ainsi  et  de  prévenir  les  diffi- 
cultés qui  pourraient  se  présenter  \  , 

§  2.  Voici,  par  exemple,  comment  on  peut  se  pré- 
munir contre  les  dispositions  peu  bienveillantes 
qu'on  craint  dans  les  auditeurs  :  «  Peut-être  en  est-il 
»  parmi  vous  qui  seront  étonnés  que,  malgré  ma  jeu- 
y>  nesse,  je  nie  risque  à  parler  sur  si  grands  inté- 
»  rets.  »  Ou  bien  encore  :  «  Qu'on  ne  vienne  pas 
»  m'objecter  avec  malveillance  que  je  veux  vous  parler 
y>  de  choses  dont  bien  d'autres  hésitent  à  parler  de- 

'  Voir  la  Rhétorique  d'Aristote,    1.  II,  ch.  i,  p.  17G  et  suivantes. 
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»  vant  VOUS,  avec  toute  la  franchise  qu'elles  exigent.  » 
Quand  le  sujet  dont  on  a  à  traiter  doit  déplaire  aux 
auditeurs  auxquels  on  s'adresse,  ce  sont  là  les  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  en  recourant  aux  motifs 
qui  pourront  donner  la  meilleure  tournure  à  vos 
conseils,  en  démontrant  l'inanité  des  arguments  pro- 
duits par  ceux  qui  ont  parle  avant  vous,  en  appuyant 
sur  l'imminence  du  danger,  sur  l'utilité  commune, 
ou  sur  telle  autre  considération  qui  pourra  le  mieux 
amoindrir  et  éluder  la  difficulté  que  vous  redoutez. 
Si  les  auditeurs  n'en  sont  pas  moins  dans  l'agitation, 
il  ne  faut  ajouter  que  quelques  paroles  très-brèves 
sous  forme  de  sentence  ou  d'enthymème  :  «  Rien  n'est 
»  plus  insensé,  direz-vous,  que  de  se  donner  l'air  de 
»  venir  délibérer  le  plus  sérieusement  qu'on  peut,  et 
»  de  s'imaginer  qu'on  discute  convenablement  les 
>^  choses  en  refusant  d'écouter  ceux  qui  vous  en  par- 
y>  lent.  »  Ou  bien,  on  peut  dire  encore:  <f  Ce  qui  est 
»  conv^nable^  c'est  ou  de  vous  lever  sur-le-champ,  et 
»  de  prononcer  directement  vous-mêmes;  ou  bien, 
»  après  avoir  écouté  ceux  qui  ont  la  parole,  de  décider 
»  ce  que  bon  vous  semble,  en  passant  au  vote  par 
»  mains-levées.  » 

Voilà  comment,  dans  les  assemblées  politiques,  il 
faut  prendre  les  précautions  oratoires,  et  prévenir  les 
tumultes  qui  empêchent  d'entendre  les  orateurs. 

§  3.  Devant  les  tribunaux  et  dans  les  causes  judi- 
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claires,  ce  sont  bien  encore  des  précautions  analogues 
qu'il  faut  prendre  en  suivant  les  préceptes  qui  ont 
été  donnés.  Si,  par  hasard,  l'agitation  vient  à  se 
produire  au  début  même  de  la  plaidoirie,  voici 
comment  il  faut  la  combattre  :  «  Quand  le  législateur 
»  a  prescrit  avec  tant  de  soin  qu'on  laissât  chacun 
»  des  adversaires  parler  à  son  tour,  et  même  répli- 
»  quer,  n'esl-il  pas  inique  que  vous,  juges,  qui  avez 
»  juré  de  prononcer  selon  les  lois,  vous  ne  vouliez 
»  pas  même  entendre  un  seul  discours?  Quand  le 
»  législateur,  dans  sa  sollicitude  pour  vous,  a  décidé 
»  que  vous  ne  pourriez  rendre  votre  sentence  qu'a- 
»  près  avoir  prêté  le  serment,  est-il  admissible  que 
»  vous  ayez,  vous,  si  peu  de  souci  de  ces  disposi- 
»  tions  prudentes  que  vous  ne  puissiez  pas  même 
»  tolérer  le  début  d'un  discours  que  vous  ne  con- 
»  naissez  point,  et  que  vous  vous  figuriez  connaître 
»  déjà  la  vérité  tout  entière?  Quand  le  législateur  a 
»  voulu  qu'en  cas  de  partage  l'accusé  fût  absous, 
»  n'est-il  pas  absurde  que  vous  ayez  sur  ces  points 
»  essentiels  des  opinions  tellement  contraires  aux 
»  siennes,  que  vous  ne  laissiez  pas  même  les  inno- 
»  cents  se  défendre  contre  les  calomnies  dont  on  les 
5)  poursuit?  Gomme  les  accusés  courent  toujours  plus 
»  de  péril,  le  législateur  a  voulu  leur  garantir  au 
»  moins  cet  avantage  dans  la  manière  de  compter 
»  les  votes;  et  vous,  vous  faites  bon  accueil  à  ceux 

II.  17 
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y>  qui  ne  risquent  rien  à  porter  leurs  accusations, 
»  et  vous  réservez  ce  tumulte  effrayant  contre  ceux 
»  qui,  venant  ici  pour  repousser  ces  attaques,  sont 
»  saisis  de  crainte  et  entourés  de  périls.  » 

Si  c'est  au  début  de  la  plaidoirie  que  le  bruit  se  pro- 
duit, voilà  comment  il  faut  le  conjurer  et  le  combattre. 

Si  c'est  au  contraire  lorsque  le  discours  est  déjà 
assez  avancé  que  le  trouble  a  lieu,  quand  les  perturba- 
teurs sont  en  petit  nombre,  il  faut  leur  en  faire  honte 
et  leur  dire  :  «  Il  est  indispensable  que  vous  écoutiez 
»  maintenant  ce  qu'on  vous  dit,  pour  ne  pas  empêcher 
»  les  autres  déjuger  en  connaissance  de  cause.  Après 
»  que  vous  aurez  écouté,  vous  déciderez  comme  vous  le 
»  trouverez  bon.»  Si  c'est  la  majorité  qui  fait  du  bruit, 
il  faut  vous  en  prendre  non  plus  aux  juges,  mais  à  vous- 
même.  Faire  des  reproches  à  la  foule,  c'est  susciter  de 
nouvelles  colères,  tandis  que  s'en  prendre  à  soi  et  recon- 
naître qu'on  a  eu  tort,  c'est  un  moyen  de  rentrer  en 
faveur  et  de  se  faire  excuser.  Il  faut  aussi  dans  ce  cas 
s'adresser  aux  plus  distingués  de  l'auditoire  et  leur  de- 
mander d'entendre  ce  qu'on  leur  dit  avec  bienveillance, 
et  de  se  laisser  expliquer  clairement  les  choses  sur  les- 
quelles ils  vont  tout  à  l'heure  porter  un  vote  secret. 

En  résumé,  il  faut  combattre  et  réprimer  le  désordre 
en  quelques  mots,  soit  par  des  sentences,  soit  par  des 
enthymèmes,  en  essayant  de  faire  voir  que  ceux  qui 
font  ce  bruit  s'opposent  à  une  chose  juste,  aux  lois,  à 
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l'intérêt  de  l'Etat,  ou  même  au  bien  en  général.  Ce  sont 
là  les  procédés  les  plus  efficaces  pour  apaiser  le  tu- 
multe de  l'auditoire  ;  et  ce  que  nous  venons  de  dire 
suffit  pour  nous  montrer  comment  il  faut  prendre  ses 
précautions  à  l'égard  de  ses  auditeurs,  et  réprimer 
le  bruit  qu'ils  peuvent  faire. 

§  4.  Je  vais  expliquer  maintenant  comment  on  doit 
prévenir  l'effet  des  choses  vraisemblables  que  les  anta- 
gonistes peuvent  avoir  à  dire  :  «  Peut-être  viendra-t-il 
»  déplorer  devant  vous  sa  pauvreté,  dont  je  ne  suis  pas 
»  cause  apparemment,  et  qu'il  a  amenée  lui-même  par 
»  sa  conduite.»  Ou  bien  encore  :  <r  Je  sais  bien  qu'il  va 
»  dire  que...  qu'il  va  dire  que...»  Dans  le  cas  où  l'on 
doit  parler  le  premier,  c'est  sous  ces  formes  qu'on  peut 
aller  au-devant  des  arguments  spécieux  dont  les  adver- 
saires auront  à  faire  usage,  et  par  là,  les  affaiblir  et  les 
rendre  impuissants  ;  car,  en  supposant  même  que  les 
accusations  doivent  être  ensuite  des  plus  graves,  elles 
feront  toujours  moins  d'effet  et  sembleront  moins  fortes, 
auprès  de  juges  qui  les  auront  déjà  entendues  une  pre- 
mière fois. 

§  5.  Si,  au  contraire,  on  ne  parle  qu'en  second  lieu, 
et  que  ce  soient  les  adversaires  qui  aient  pris  les  de- 
vants contre  nous,  en  dévoilant  ce  que  nous  allons  dire, 
il  faut  repousser  cette  attaque  en  allant  à  son  tour  au- 
devant  de  ce  qu'on  pourrait  répliquer,  et  l'on  s'y  prend 
de  cette  façon  :  «  Non-seulement  cet  homme  vous  a  fait 
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>»  contre  moi  une  foule  de  mensonges  ;  mais  sachant 
»  fort  bien  que  je  le  réfuterais,  il  est  allé  au-devant  de 
»  mes  arguments  et  a  commencé  par  me  déchirer  pour 
*  que  vous  ne  m' écoutiez  pas  comme  vous  l'avez  écouté 
»  lui-même,  ou  que  je  ne  puisse  pas  également  parler 
»  contre  lui,  parce  qu'il  m'a  préalablement  décrié  au- 
»  près  de  vous.  Mais  je  pense  que  c'est  de  moi  et  non 
»  pas  de  lui  que  vous  devez  apprendre  ce  que  j'ai  à 
»  vous  dire.  S'il  a  tâché  de  prendre  ainsi  les  devants, 
»  j'affirme  que  c'est  là  une  preuve  bien  manifeste  qu'il 
»  n'avait  absolument  rien  de  bon  à  dire.  » 

Euripide,  dans  son  Philoctète,  se  sert  de  ce  procédé; 
voici  le  passage  : 

«  Sous  ces  préventions,  je  parle  en  ce  moment, 
»  Bien  qu'il  m'ait  accablé  pour  se  faire  innocent. 
)»  Vous  allez  donc  savoir  par  moi  ma  propre  affaire  ; 
»  Lui-même  il  a  montré  ce  qu'est  son  caractère.  » 

§  6.  Ainsi  donc,  nous  savons  maintenant  comment  il 
faut  user  des  précautions  oratoires,  soit  à  l'égard  des 
juges^  soit  contre  les  adversaires. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  postulats;  définition;  division  des  concessions  que  l'orateur  peut 
demander  à  son  auditoire,  justes  et  injustes;  utilité  de  cette  divi- 
sion dans  la  pratique. 

§  1 .  Les  postulats  sont,  en  fait  de  discours,  les  con- 
cessions que  les  orateurs  demandent  de  la  part  de  ceux 
qui  les  écoutent.  De  ces  concessions,  les  unes  ne  sont 
pas  justes;  les  autres  sont  légitimes.  Par  exemple,  il 
est  bien  juste  de  demander  aux  auditeurs  qu'ils  prêtent 
leur  attention  à  ce  qu'on  leur  dit,  et  qu'ils  écoutent  avec 
bienveillance.  On  peut  demander  non  moins  justement 
que  les  juges  soutiennent  l'accusé  qui  a  la  loi  pour  lui, 
qu'ils  ne  prononcent  aucune  sentence  contraire  à  la 
légalité,  et  même  qu'ils  aient  de  l'indulgence  pour  des 
fautes  qui  ne  tiennent  qu'au  hasard  de  la  fortune.  Si  la 
concession  qu'on  se  permet  de  demander  est  contraire 
aux  lois,  elle  est  injuste;  si  elle  n'y  est  pas  contraire,  elle 
est  juste. 

Tels  sont  les  postulats  qu'on  peut  avoir  à  faire. 

§  2.  Nous  les  avons  disposés  selon  leurs  espèces  en 
justes  et  en  injustes,  afin  que  nous  sachions  les  employer 
les  uns  et  les  autres  selon  les  cas,  et  que  nous  puissions 
bien  dénoncer  la  manœuvre  des  adversaires  demandant 
une  iniquité  aux  juges.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour 
éviter  toute  ignorance  sur  ce  point. 
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CHAPITRE  XX. 

De  la  répétition  ;  délinition  ;  quatre  formes  diverses  de  la  répétition  : 
en  reproduisant  les  arguments  de  l'adversaire-,  en  reprenant  ses 
propres  raisonnements-,  en  se  bornant  à  énumérer  de  nouveau  les 
choses;  en  interrogeant  l'antagoniste;  exemples  de  ces  différentes 
formes. 

§  1 .  La  répétition  est  une  récapitulation  concise  de  ce 
qu'on  a  dit,  faite  en  vue  de  rafraîchir  la  mémoire 
des  auditeurs.  Il  faut  en  faire  usage  soit  dans  les  conclu- 
sions des  parties  différentes  de  son  discours,  soit  tout  à 
fait  à  la  fin,  quand  on  termine  l'ensemble  de  ce  qu'on 
avait  à  dire.  On  peut  se  servir  de  la  répétition  dans  ses 
résumés,  soit  en  tirant  ses  raisonnements  de  ceux  qu'on 
a  déjà  présentés,  soit  en  en  choisissant  un  seul  qu'on 
fait  prédominer,  soit  en  posant  des  questions  à  l'adver- 
saire, soit  en  énumérant  ce  qu'on  a  déjà  dit  \  Je  vais 
montrer  ce  que  sont  toutes  ces  formes  une  à  une. 

•  Les  expressions  dont  se  sert  ces  différences  sont  trop  peu  mar- 
ie texte  pour  dénommer  chacune  quées ,  et  elles  paraissent  bien 
des  quatre  formes  de  la  répéti-  subtiles.  Ici,  l'auteur  n'indique  que 
tion,  sont  peu  claires  par  elles-  quatre  formes  de  la  répétition; 
mêmes;  et  les  exemples  qu'il  y  mais  la  fin  du  ch.  xxi,  comme 
ajoute  ne  les  éciaircissent  pas  celle  du  ch.  xxiii,  prouve  qu'à 
beaucoup.Voirla  fin  du  ch.xxxiii,  ces  quatre  formes  il  faut  joindre 
§  2.  J'ai  dû  paraphraser  ces  ex-  aussi  l'ironie,  qui  est  alors  la 
pressions  pour  les  faire  un  peu  cinquième.  Voir  la  Rhétorique 
mieux  comprendre.  Mais  toutes  d' Aristote,  \.  ïll,  ch.Tii\,  %^. 
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§  2.  Voici  d'abord  pour  celle  où  l'on  s'en  tient  à  ses 
propres  raisons  :  «  Je  ne  saurais,  moi  non  plus^  ce  qu'ils 
))  ont  pu  faire,  s'ils  n'avaient  pris  soin  de  se  démasquer 
»  eux-mêmes  ouvertement,  quand  ils  nous  ont  aban- 
»  donnés  déjà  une  première  fois.  Mais  ils  ont  été  con- 
»  vaincus  d'avoir  pris  les  armes  contre  notre  cause, 
»  puisqu'ils  n'ont  jamais  rien  tenu  des  promesses  solen- 
»  nelles  qu'ils  nous  avaient  faites.  »  C'est  là  la  forme 
dans  laquelle  on  raisonne  pour  son  propre  compte. 

§  3.  Quand  on  ne  veut  qu'énumérer  ce  qu'on  a  déjà 
dit,  voici  la  forme  qu'on  peut  adopter  :  «  J'ai  démontré 
»  qu'ils  avaient  été  les  premiers  à  rompre  l'alliance 
»  contractée  avec  nous,  et  à  nous  attaquer  quand  nous 
»  avons  été  en  guerre  avec  les  Lacédémoniens  ;  et  j'ai 
»  démontré  par  là  qu'ils  avaient  tout  fait  pour  infliger 
»  à  notre  cité  la  défaite  et  l'esclavage.  »  C'est  ainsi  qu'on 
énumère  ce  que  soi-même  on  a  déjà  dit. 

§  4.  Voici  maintenant  ce  que  c'est  que  rappeler  avec 
intention  un  souvenir  utile  :  «  Il  faut  bien  se  dire  que, 
»  du  moment  que  nous  avons  contracté  une  alliance 
»  avec  eux,  nous  avons  été  à  l'abri  de  tous  les  coups  de 
»  l'ennemi;  qu'en  venant  plus  d'une  fois  à  notre  secours 
»  ils  ont  empêché  les  Lacédémoniens  de  ruiner  cette 
»  ville,  et  qu'ils  ne  cessent  de  nous  fournir  d'abon- 
»  dants  subsides  et  des  ressources  de  tout  genre.  » 
Voilà  comment  on  peut  réveiller  le  souvenir  d'une  ré- 
solution antérieure. 
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§  5.  Enfin,  si  nous  interrogeons,  voici  la  formule  : 
«  Je  voudrais  bien  leur  poser  une  question  :  Pourquoi 
»  ne  nous  payent-ils  plus  les  tributs  qu'ils  avaient  pro- 
»  mis  solennellement?  En  effet,  ils  n'oseraient  pas  sou- 
»  tenir  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  les  payer,  quand  chaque 
»  année  ils  tirent  eux-mêmes  de  leur  pays  tant  de  res- 
»  sources,  qu'ils  ne  peuvent  dissimuler.  Ils  n'oseraient 
»  pas  même  prétendre  qu'ils  ont  fait  de  grandes 
»  dépenses  pour  leur  propre  administration;  car  on 
»  peut  leur  démontrer  que  ce  sont  eux  qui,  parmi  tout 
»  le  reste  des  insulaires,  ont  fait  les  dépenses  les  plus 
»  faibles  *.  » 

§  6.  Voilà  comment  on  peut  se  répéter  en  présentant 
les  choses  sous  forme  de  question. 


CHAPITRE  XXI. 

De  l'ironie;  définition;  deux  formes  de  l'ironie-,  exemples  de  l'une 
de  l'autre. 

§  1.  L'ironie  consiste  à  dire  quelque  chose  qu'on  feint 
de  ne  pas  exprimer,  ou  bien  à  faire  comprendre  les  choses 
en  leur  donnant  des  noms  contraires  à  ce  qu'elles  sont. 
Voici  la  forme  qu'elle  peut  revêtir  :  par  exemple,  afin 

'  Il  est  bien  probable  que  tous  l'auteur  lui-même,  comme  le  re- 
ces  exemples  sont  imaginés  par    marque  M.   Cope. 
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de  rappeler  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  a  été  dit  :  «  Je 
»  crois  à  peine  nécessaire  de  le  répéter  :  ces  gens  qui 
»  prétendent  avoir  rendu  tant  de  services  à  l'Etat,  ne 
»  nous  ont  presque  jamais  fait  que  du  mal;  et  nous, 
»  qu'ils  osent  accuser  d'ingratitude,  nous  leur  avons 
»  cent  fois  porté  secours  ;  et  nous  n'avons  jamais  fait  de 
»  mal  à  qui  que  ce  soit  de  nos  autres  alliés,  » 

C'est  ainsi  qu'en  rappelant  brièvement  les  choses,  on 
peut  les  dire  tout  en  ayant  l'air  cependant  de  les  passer 
sous  silence. 

§  2.  Voici  ce  que  c'est  que  de  faire  comprendre  les 
choses,  et  de  les  indiquer  en  leur  donnant  des  noms  con- 
traires :  «  Ces  braves  gens  ont  fait  mille  maux  à  leurs 
»  alliés,  tandis  que  nous,  les  gens  malhonnêtes,  nous 
»  ne  leur  avons  jamais  fait  que  du  bien.  » 

§  3.  Voilà  comment,  par  une  énumération  concise, 
nous  rappelons  les  choses,  et  usons  de  répétitions,  soit  à 
la  fin  des  parties  diverses  du  discours,  soit  à  la  conclu- 
sion définitive  du  discours  entier  \ 

'  Voir  plus  haut,  ch.  xx,  §  1  et  Bhélorique  d'Aristote,  livre  III. 
la  noie.  Sur  l'Ironie,  voir  aussi  la    ch.  xviii,  §  10. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  manière  de  dire  des  choses  gracieuses  et  d'allonger  les  discours  ; 
éviter  les  répétitions,  si  l'on  tient  à  l'élégance  ;  moyens  spéciaux  de 
développer  le  discours;  emploi  des  répétitions;  moyens  d'être  concis 
et  bref;  procédés  pour  les  discours  qui  ne  sont  ni  trop  concis  ni 
trop  longs  ;  pour  plaire  en ,  écrivant,  il  faut  surtout  s'attacher  à 
reproduire  les  mœurs  de  son  temps,  dans  ce  qu'elles  ont  de  mieux. 

§  1.  Nous  allons  encore  expliquer  par  quels  procédés 
on  peut  dire  des  choses  gracieuses,  et  donner  à  son  dis- 
cours toute  l'ampleur  et  le  développement  qu'on  dé- 
sire ».  Voici  le  lieu  commun  pour  la  bonne  grâce  et 
rélégance  du  discours  :  c'est  d'exprimer  les  enthymè- 
mes  en  totalité,  ou  de  ne  les  dire  qu'à  demi  pour  que 
les  auditeurs  devinent  d'eux-mêmes  le  reste  '.  Il  faut 
aussi  les  entremêler  de  sentences.  Il  convient  de  ré- 
pandre ces  ornements  dans  tout  le  courant  du  discours 
en  changeant  les  expressions,  et  de  ne  jamais  faire  la 
faute  de  répéter  plusieurs  fois  la  même  chose  sous  une 
forme  semblable.  C'est  le  moyen  de  donner  à  ce  qu'on 
dit  de  la  grâce  et  de  l'élégance. 

§  2.  Quand  on  veut  développer  et  allonger  ce  qu'on 
doit  dire,  il  faut  faire  de  nombreuses  divisions  dans  la 

*  Y oir  la.  Rhétorique  d'Arislote,    presque    textuellement,    I.    III, 
1.    III,    ch.   X,    p.    62    et   suiv.    ch.   x,   §  5;  voir  aussi,   dans  le 
'  Ceci  est  emprunté  d'Aristote    1.  III,  tout  le  chapitre  xi. 
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chose,  et  énoncer  pour  chaque  division  tous  les  éléments 
qui  la  composent,  en  exposer  la  nature  tout  au  long, 
en  montrer  l'utilité  particulière  et  publique,  et  en  faire 
saillir  toutes  les  faces.  Si  nous  voulons  même  allonger 
davantage  notre  discours,  il  faut  désigner  chaque  chose 
par  plusieurs  mots,  qu'on  accumule.  Il  faut  aussi  se  ré- 
péter pour  chaque  partie  du  discours,  et  résumer  même 
ensuite  ses  propres  répétitions.  A  la  fin  du  discours  et 
pour  conclure,  on  condense  en  masse  tout  ce  qu'on  a  dit 
sur  chaque  point  qu'on  a  traité,  et  l'on  parle  de  l'en- 
semble général  de  son  sujet.  C'est  le  moyen  de  donner 
aux  discours  qu'on  prononce  tout  le  développement 
possible. 

§  3,  Si  l'on  veut,  au  contraire,  être  bref,  on  dit  la 
chose  tout  entière  en  un  seul  mot,  qui  la  résume  ;  et  l'on 
va  même  jusqu'à  choisir  le  mot  le  plus  court  possible 
qui  exprime  cette  chose.  Il  faut  employer  rarement  les 
conjonctions,  et  réunir  dans  une  seule  phrase  le 
plus  de  choses  qu'on  peut.  Pour  les  mots,  il  faut  tâcher 
d'eu  employer  un  seul  au  lieu  de  deux,  retrancher  la 
répétition,  quelque  concise  qu'elle  soit,  dans  les  divisions 
secondaires  du  discours,  et  la  réserver  exclusivement 
pour  la  conclusion.  C'est  par  ces  procédés  qu'on  arri- 
vera à  la  brièveté  qu'on  recherche.  §  4.  Si  vous  voulez 
prendre  un  moyen  terme  entre  la  concision  et  la  pro- 
lixité, il  vous  faudra  choisir  les  points  les  plus  impor- 
tants et  ne  vous  attacher  absolument  qu'à  ceux-là.  Il 
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conviendra  alors  aussi  de  ne  prendre  que  des  mots  de 
moyenne  dimension,  qui  ne  soient  ni  trop  longs  ni  trop 
courts,  de  ne  pas  vous  arrêter  trop  longtemps  à  une 
seule  chose,  et  de  n'en  parler  que  dans  une  juste  me- 
sure. Quant  aux  épilogues  et  aux  réflexions,  il  ne  fau- 
dra ni  les  éviter  complètement  dans  les  parties  inter- 
médiaires, ni  les  introduire  dans  toutes  les  parties 
indistinctement.  Mais  pour  les  points  qu'on  veut  plus 
spécialement  signaler  à  l'attention  des  auditeurs,  il  ne 
faudra  pas  craindre  de  se  répéter,  surtout  dans  la  con- 
clusion définitive. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  pourra  développer  à  son  gré 
le  discours  qu'on  prononce,  en  employant  les  moyens 
indiqués'. 

§  5.  D'ailleurs,  quand  on  prétend  à  l'élégance  et  à 
l'urbanité  du  style,  le  soin  le  plus  important,  c'est  de 
conformer  ce  qu'on  dit  au  caractère  des  mœurs  qui 
régnent  généralement  parmi  les  hommes.  On  y  par- 
viendra en  reproduisant  surtout  ce  que  les  mœurs  peu- 
vent avoir  de  grand,  de  distingué  et  de  mesuré. 

§  6.  Sur  ce  sujet,  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  nous  éclairer;  et  nous  allons  traiter  de  l'arrange- 
ment des  mots;  car  c'est  là  aussi  un  point  essentiel. 

'  Yolr  ]ai  Rhcloinque  d'Aristote,  1.  II,  ch.  xii,  §  13. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Dus  nuances  des  mots  :  simples,  composés,  ou  métaphoriques-,  arran- 
gement des  syllabes  selon  les  consonnes,  ou  les  voyelles,  du  début 
ou  de  la  fin  du  mot;  quatre  ordres  différents  pour  la  disposition 
des  mots. 


§  1.  D'abord,  il  faut  compter  trois  espèces  diverses 
dans  les  mots  :  ils  sont,  ou  simples,  ou  composés,  ou 
métaphoriques'.  De  même  aussi,  il  y  a  trois  dispositions 
possibles  :  ou  les  syllabes  finissent  par  des  voyelles , 
après  avoir  commencé  par  des  consonnes;  ou  bien, 
après  avoir  commencé  par  une  consonne,  on  finit  aussi 
par  une  consonne;  ou  en  troisième  lieu,  on  entremêle 
les  consonnes  et  les  voyelles.  Il  y  a  quatre  ordres  diffé- 
rents dans  lesquels  on  peut  disposer  les  mots  :  l'un, 
c'est  de  mettre  parallèlement  les  mots  qui  se  ressem- 
blent les  uns  à  côté  des  autres,  ou  de  les  disperser;  le 
second,  c'est  de  se  servir  des  mêmes  mots  qu'on  a  déjà 
employés,  ou  de  les  changer  pour  d'autres;  le  troisième, 
c'est  de  prendre,  selon  les  cas,  ou  un  seul  mot  ou  plu- 
sieurs; enfin,  ledernier,  c'est  d'énoncer  les  choses  dans 
l'ordre  où  elles  se  sont  passées  à  la  suite  les  unes  des 
autres,  ou  d'en  déplacer  quelques-unes. 

'  Voir  la  Rhétorique  d'Aristote,    1.  III,  ch.  v,  p.  62  et  suiv. 
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§  2.  Maintenant,  nous  allons  dire  comment  on  arri- 
vera à  être  clair,  et  à  présenter,  lorsqu'il  le  faut, 
l'explication  »  la  plus  belle  possible. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  explications  et  des  distinctions  que  l'orateur  peut  faire  entre  lui 
et  l'adversaire;  six  cas  possibles;  énumération  et  exemple  de  chacun 
de  ces  six  cas;  de  la  clarté  d'expression  qu'on  peut  donner  à  ces 
distinctions. 

§  I .  D'abord,  il  faudra  faire  une  double  part  dans  ce 
qu'on  doit  dire,  et  ensuite  on  s'efforcera  d'être  clair 
dans  ce  qu'on  dit  de  l'un  et  l'autre  côté  \  Voici  les  for- 
mes que  peut  présenter  cette  division  en  deux  parts. 
Premièrement,  on  dit  qu'on  peut  faire  soi-même  ceci,  et 
puis  aussi  l'autre  chose;  secondement,  que  telle  per- 
sonne ne  peut  pas  faire,  mais  que  l'autre  personne  le 
peut;  troisièmement,  que  telle  personne  peut  faire  ceci 
et  qu'elle  peut  aussi  faire  l'autre  chose  ;  quatrièmement, 
que  soi-même  on  n'est  pas  capable  de  faire,  et  que  l'autre 
ne  l'est  pas  davantage;  cinquièmement,  que  soi-même 
on  peut  et  que  l'autre  ne  peut  pas;  sixièmement^  enfin, 

'  Ce  mot  d'Explication  est  assez  '  Sur  le  style  et  la  clarté  de 

obscur  ;  mais  le  mot  du  texte  grec  l'expression,  voir    la  Bhétonque 

ne  l'est  pas  moins.  J'ai  cru  devoir  d'Aristote  ,  1.   III,   ch.  ii  et  les 

ajouter  :  «  A  être  clair.  »  chapitres  suivants. 
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que  soi-même  on  peut  faire  l'autre  chose,  et  que  l'ad- 
versaire ne  le  peut  pas. 

§  2.  Voici  des  exemples  de  toutes  ces  nuances,  qu'on 
peut  étudier.  Pour  le  premier  cas,  où  l'on  peut  soi-même 
faire  telle  chose  et  faire  aussi  l'autre  :  «  Voilà  non-seu- 
»  lement  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ;  mais,  en  outre,  je 
»  suis  parvenu  à  arrêter  la  marche  de  Timothée  '^  qui 
y>  allait  vous  faire  la  guerre.  »  Pour  le  second  cas,  où 
l'adversaire  ne  peut  pas  agir,  mais  où  l'autre  le  pour- 
rait: «  Pour  lui,  il  est  hors  d'étal  de  négocier  pour  vous  ; 
»  mais  l'autre  est  dans  les  meilleurs  termes  avec  la  ré- 
»  publique  de  Sparte;  et  il  est  parfaitement  en  mesure 
»  de  faire  ce  que  vous  désirez.  »  Pour  le  troisième  cas, 
où  l'on  peut  soi-même  faire  les  deux  choses,  celle-ci  et 
l'autre  :  «  Non-seulement  il  s'est  montré  aussi  vigou- 
»  reux  que  possible  à  la  guerre;  mais,  en  outre,  il  n'est 
»  personne  parmi  les  citoyens  qui  soit  plus  capable  de 
»  donner  un  bon  conseil.  »  Pour  le  quatrième  cas,  où 
soi-même  on  ne  peut  pas  faire  et  où  l'autre  ne  le  peut 
pas  davantage  :  «  Si  avec  aussi  peu  de  forces,  il  est 
»  hors  d'état  de  vaincre  les  ennemis,  il  n'y  a  pas  un 
»  seul  autre  citoyen  qui  puisse  le  faire  plus  que  lui.  » 
Pour  le  cinquième  cas,  où  tel  autre  peut  agir,  et  où  soi- 
même  on  ne  le  peut  pas  :  «  Cet  homme  a  une  force  de 
»  corps  prodigieuse  ;  mais  moi  je  me  trouve  sans  aucune 

'   Ceci    est    probablement    un    de  ceux  que  cite    ce  traité.  Voir 
exemple  fictif,  comme  la  plupart    plus  haut,  ch.  xvm,  §3. 
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»  vigueur.  »  Pour  le  sixième  cas,  enfin;,  où  l'on  peut 
soi-même  faire  l'une  des  choses,  et  où  l'adversaire  ne  le 
peut  pas  :  «  Moi,  je  suis  capable  de  tenir  et  de  diriger  le 
»  gouvernail  ;  lui,  ne  saurait  pas  même  tenir  une  rame.» 
§  3.  Tels  sont  les  procédés  par  lesquels  on  divisera 
en  deux  parts  distinctes  ce  qu'on  a  à  dire  de  deux  per- 
sonnes différentes.  On  pourra  observer  ces  procé- 
dés dans  toute  espèce  de  sujets.  §  4.  Voici  maintenant 
comment  on  arrivera  à  une  expression  claire,  et  c'est 
ce  que  nous  allons  expliquer. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  clarté  du  discours-,  se  servir  du  mot  propre  ;  éviter  les  amphi- 
bologies; parallélisme  régulier  des  conjonctions,  qui  se  corres- 
pondent; de  l'arrangement  des  mots,  où  il  faut  éviter  la  confusion 
et  la  recherche;  emploi  régulier  des  articles:  causes  de  l'ambiguïté; 
moyens  de  l'éviter. 

§  1 .  La  première  règle,  c'est  de  toujours  se  servir  dans 
ce  qu'on  dit  du  mot  propre  et  d'éviter  toute  expression 
équivoque  \  Il  faut  bien  prendre  garde,  dans  les  lettres, 
à  l'emploi  des  voyelles,  pour  ne  pas  en  mettre  plusieurs 
à  la  suite  les  unes  des  autres.  Un  autre  soin,  c'est  de 
bien  employer  comme  il  convient  ce  qu'on  appelle  les 

'  Voir,  pour  la  clarté  du  dis-  ristote,  1.  III,  ch.  ii  et  v,  p.  9 
cours  et  du  style,  les  admirables  et  suivantes.  Tout  ceci  semble  en 
préceptes  de  la  Rhétorique  d'A-    être  comme  un  extrait. 
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articles.  Quant  à  l'arrangement  des  mots,  il  y  a  à  le 
bien  soigner,  pour  qu'il  ne  soit  ni  confus  ni  affecté  ; 
car  les  mots  mal  ordonnés  ont  l'inconvénient  d'être 
oJjscurs  et  difficiles  à  corn j3 rendre.  Après  les  conjonc- 
tions qu'on  a  précédemment  employées,  il  faut  faire 
suivre  exactement  les  particules  qui  y  correspondent. 

§  2.  Voici  ce  que  j'entends  par  faire  suivre  les  con- 
jonctions de  celles  qui  s'y  rapportent  régulièrement  : 
«  Pour  moi,  je  suis  venu  au  rendez-vous  dans  le  temps 
»  que  j'avais  indiqué  ;  mais  toi,  qui  avais  annoncé  ton 
»  arrivée,  tu  n'y  es  pas  venu.  »  Parfois,  c'est  la  même 
conjonction  qui  doit  venir  à  la  suite  et  se  répéter:  «  Oui, 
»  c'est  toi  qui  as  été  cause  de  ces  premiers  malheurs  ;  et 
»  c'est  encore  toi  qui  es  cause  de  ces  malheurs  nou- 
»  veaux.  » 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  des  conjonctions;  et 
d'après  ces  détails,  on  peut  aisément  suppléer  les  autres. 

§  3.  Il  faut  que  l'arrangement  des  mots  ne  soit  ni 
confus  ni  affecté.  Il  y  a  confusion  évidente,  lorsque  l'on 
s'exprime,  par  exemple,  de  cette  façon  :  «  Il  est  odieux 
»  que  cet  homme  frappe  cet  homme  ;  »  car  alors  il  est 
impossible  de  savoir  clairement  quel  est  celui  qui  a 
frappé  l'autre.  Si,  au  contraire,  on  veut  être  parfaite- 
ment clair,  on  dira  :  «  Il  est  odieux  que  celui-ci  ait  élé 
»  frappé  par  celui-là.  » 

Voilà  donc  ce  qu'on  entend  par  faire  une  confusion 
de  mots. 

n.  18 
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§  4.  Quand  je  recommande  d'employer  régulièrement 
les  articles  et  de  les  exprimer  toujours  avec  soin,  voici 
ce  que  j'entends  :  «  L'homme  que  voici  a  fait  un  grand 
»  tort  à  l'homme  que  voilà.  »  Les  articles  ainsi  bien 
employés  donnent  au  style  une  clarté  qu'il  n'aurait  pas 
sans  eux.  Si  on  les  supprime,  on  rendra  l'expression 
obscure.  Il  est  vrai  que  quelquefois  c'est  précisément 
tout  le  contraire. 

Telles  sont  les  règles  qui  concernent  l'emploi  des 
articles. 

§  5.  Quant  aux  voyelles,  il  faut  avoir  soin  d'éviter 
leur  rencontre  et  leur  rapprochement,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  nécessité  absolue  de  le  faire  pour  rester  clair,  ou 
qu'il  n'y  ait  une  pause  ^  dans  la  phrase,  ou  telle  autre 
division  indispensable. 

§  6.  Voici  ce  que  j'entends  lorsque  je  recommande 
d'éviter  toute  ambiguïté.  Il  y  a  des  mots  qui  peuvent 
être  employés  à  désigner  plusieurs  choses  différentes; 
par  exemple,  le  mot  de  Marche,  qui  s'applique  à  la  fois 
et  à  la  Marche  d'une  porte,  et  à  la  Marche  que  l'on  fait 
quand  on  est  en  route.  Il  faut  toujours,  dans  ce  cas,, 
choisir  exclusivement  le  mot  propre  à  la  chose  en  ques- 
tion. On  obtiendra  toute  la  clarté  désirable  dans  les 


'  J'ai   adopté   ici   la   variante  un  sens  qu'il  n'a  pas  ;  ou,  il  faut, 

proposée  par  M.  Knebel,  et  adop-  comme  je  le  fais  ici,  lui  en  donner 

tée  déjà  par  M.  Gope.  Ou  il  faut  un  qui  s'accorde  avec  le  contexte; 

prêter  au  mot  ordinaire  du  texte  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux. 
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mots  dont  on  se  sert,  eu  observant  les  règles  qu'on  vient 
de  prescrire  ;  et  l'on  s'expliquera  dans  les  deux  sens,  en 
observant  la  méthode  que  nous  avons  indiquée. 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  antithèses  ou  oppositions;  elles  peuvent  être  dans  le  fond  des 
idées,  et  dans  la  forme  des  mois,  ou  simultanément,  ou  isolément  ; 
trois  espèces  d'antithèses;  première  espèce. 

§  1.  Parlons  maintenant  des  antithèses,  des  égalités 
et  des  ressemblances.  Ce  sont  là  des  procédés  dont  on 
peut  avoir  également  besoin  ' . 

§  2.  On  entend  par  antithèse  une  expression  qui  a 
une  forme  et  aussi  une  valeur  contraire  aux  choses  aux- 
quelles elle  est  opposée,  ou  du  moins  qui  a  l'une  des 
deux,  ou  le  sens,  ou  la  forme.  Voici  un  exemple  où  tout 
à  la  fois  la  forme  et  le  sens  sont  contraires  :  «  Il  n'est 
»  pas  juste  que  cet  homme  s'enrichisse  en  me  dépouil- 
»  lant  de  mes  biens  qu'il  usurpe,  et  que  moi  je  sois  ré- 
»  duit  à  la  pauvreté,  en  perdant  ce  qui  m'appartient.  » 
Voici  une  antithèse  qui  est  uniquement  dans  les  mots  : 
«  Que  le  riche  et  l'heureux  sache  généreusement  don- 
»  ner  au  pauvre  et  à  l'infortuné  qui  est  dans  le  besoin.  » 
Voici  une  antithèse  dans  le  sens  et  l'idée  :  «  Je  l'ai  soi- 

'  Pour  les  Antithèses,  voir  la  ch.  ix,  §  15,  p.  59  et  suivantes. 
Rhélorique    d'Ârisiote  ,    1.     III,    Ceci  semble  encore  un  extrait. 
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»  filé  quand  il  était  malade;  et  lui,  il  m'a  fait,  en  retour, 
»  tout  le  mal  qu'il  a  pu.  »  Dans  cette  phrase,  ce  ne  sont 
pas  les  mots  qui  sont  en  opposition  ;  ce  sont  les  faits  et 
les  actes.  L'antithèse  est  d'autant  plus  forte  et  plus  belle 
qu'elle  s'applique  tout  ensemble,  et  aux  mots  et  aux 
idées,  au  sens  et  à  la  forme. 
§  3.  Restent  encore  deux  formes  de  l'antithèse. 


CHAPITRE  XXVII. 

Seconde  espèce  de  rantithèse-,  de  l'égalité  entre  les  divers  membres 
de  la  phrase  ;  procédés  pour  l'obtenir, 

§  i .  L'égalité  consiste  à  énoncer  deux  membres  de 
phrase  qui  sont  égaux  l'un  à  l'autre.  Beaucoup  de  pe- 
tites choses  réunies  peuvent  être,  par  leur  assemblage, 
égales  à  certaines  choses  peu  nombreuses,  mais  gran- 
des. Il  y  a  aussi  des  égalités  de  nombre  et  des  égalités 
de  grandeur.  L'assimilation,  ou  parité,  peut  avoir  la 
forme  suivante  :  «  Ou  par  le  défaut  d'argent^  ou  par 
»  l'importance  de  la  guerre.  »  On  ne  peut  pas  dire 
que  ces  deux  choses  se  ressemblent;  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elles  soient  contraires  entre  elles  ;  mais  seulement, 
elles  deviennent  réciproquement  égales. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Troisième  espèce  de  l'antithèse;  l'assimilation;  procédés  pour  réta- 
blir. Récapitulation  des  règles  précédentes;  indication  de  ce  qui  va 
suivre  sur  la  composition  générale  du  discours. 

§  i.  L'assimilation  est  le  dernier  degré  de  l'égalité; 
car,  non-seulement  elle  fait  que  les  deux  membres  de 
phrases  sont  égaux;  mais  encore  elle  fait  qu'ils  sont 
semblables,  parles  mots  semblables  qui  les  composent  : 
«  Autant  tu  as  besoin  d'imiter  la  raison  que  tu  n'as  pas, 
»  autant  laisse  voir  les  ruses  de  la  passion  que  tu  as.  » 
C'est  la  fin  des  mots  surtout  qu'il  faut  rendre  la  plus 
pareille  possible  ;  car  ils  produisent  ainsi  une  ressem- 
blance d'autant  plus  forte. 

§  2.  Les  mots  peuvent  être  semblables  en  ce  sens 
qu'ils  ont  un  nombre  pareil  de  syllabes,  qui  ont  la  plu- 
part des  lettres  pareilles  aussi.  Par  exemple  :  «  En 
»  nombre,  faiblement  ;  en  valeur,  fortement.  » 

§  3.  Quant  aux  expédients  qui  sortent  du  domaine 
de  l'art,  il  faudra  les  improviser  soi-même  selon  les 
cas  *.  On  a  toujours  assez  de  ressources,  parce  que  l'on 
sait  de  reste  ce  que  sont  le  juste  S  le  bien,  l'utile  et  les 

'  Voir  plus  haut,  ch.  xiv,  §  2,  qui  a  été  exposé  précédemment, 

avec  les  références  à  la  Rhéto-  depuis  le  commencement  de  ce 

rique   d'Aristote.  Ce  paragraphe  traité. 

n'est   qu'un    résumé   de   tout   ce  '  Plus  haut,  ch.  j,  §  3. 
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autres  choses  de  cet  ordre,  qu'on  connaît  suffisamment, 
et  qu'on  peut  amplifier  autant  qu'on  le  veut,  en  puisant 
aux  sources  que  l'on  sait.  Nous  possédons  également  les 
méthodes  pour  exagérer  les  choses  ou  pour  les  atténuer  ; 
nous  savons  ce  que  sont  ces  méthodes,  et  les  moyens 
de  nous  en  servir,  dans  l'occasion,  avec  toute  l'abon- 
dance désirable.  C'est  encore  de  la  même  manière  que 
nous  avons  expliqué  les  précautions  oratoires,  les  con- 
cessions qu'il  faut  demander  aux  auditeurs  à  qui  l'on 
s'adresse,  les  répétitions,  les  élégances  de  style,  les  pro- 
cédés pour  développer  ce  qu'on  doit  dire,  et  enfin  tout 
l'agencement  de  l'expression.  Connaissant  ainsi,  par  tout 
ce  qui  précède,  les  ressources  communes  qu'offrent  ces 
diverses  formes,  leurs  différences,  et  l'emploi  qu'on 
peut  en  faire,  c'est  à  nous  de  nous  y  former  par  l'habi- 
tude, et  de  nous  exercer  à  les  mettre  en  usage  dans  nos 
études  préparatoires  ;  et  nous  verrons  tout  le  profit  que 
nous  en  tirerons,  soit  pour  parler,  soit  pour  écrire  *. 

§  4.  Pour  les  diverses  parties  d'un  discours,  les  mé- 
thodes qu'on  vient  d'indiquer  sont  les  plus  exactes  qu'on 
puisse  avoir.  Mais  pour  ce  qui  concerne  la  disposition 
matérielle  des  discours,  dans  les  espèces  que  nous  avons 
énumérées,  je  vais  exposer  quelles  sont  les  parties  qu'il 

'  Il  semble  que  l'ouvrage  finit  dont  il  est  parlé  plus  l'.aut  dans  la 

ici,    et  que   le  plan    de   l'auteur  Lettre  d'envoi,  p.   191.  Postérieu- 

est  complètement  rempli.  Ce  qui  rement,  on  aura  réuni  les  deux 

suit  aura  été  ajouté  ;  et  c'est  peut-  ouvrages    en  un,    au  risque    de 

être  le  second  des  deux  ouvrages  nombreuses  redites. 
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faut  placer  en  premier  lieu,  et  l'usage  qu'il  faut  faire 
de  chacune  d'elles.  Je  mets  en  première  ligne  les  exor- 
des;  et  ce  que  je  vais  en  dire  s'applique  également  aux 
sept  genres  de  discours  que  j'ai  constatés,  et  à  tous  les 
sujets,  quels  qu'ils  soient  '. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  l'exorde-,  détinition  ;  objets  de  l'exorde  ;  de  l'emploi  et  de  la  nature 
de  l'exorde  dans  les  discours  politiques;  s'interroger  soi-même 
pour  juger  des  dispositions  de  l'auditoire  ;  manière  de  se  concilier 
la  bienveillance  de  ses  auditeurs,  selon  l'état  d'esprit  où  sont  les 
auditeurs  à  votre  égard,  ou  à  l'égard  du  discours  qu'on  prononce, 
ou  à  l'égard  de  la  question  qu'on  discute;  manière  de  repousser  la 
malveillance  ou  de  dissiper  la  froideur;  griefs  présents  et  griefs 
passés  que  l'auditoire  peut  avoir;  ses  préventions  contre  l'âge,  ou 
trop  jeune  ou  trop  avancé;  contre  la  question  débattue;  contre  le 
discours  qu'il  entend.  De  l'ordre  du  discours  après  l'exorde. 

§  1.  D'une  manière  générale,  l'exorde  a  pour  but  de 
disposer  les  esprits  des  auditeurs  et  de  leur  indiquer 
en  peu  de  mots  le  sujet  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  afin 


'  Il  est  bien  vrai  que  tout  ceci 
est  une  suite  nécessaire  de  ce 
qui  précède,  et  un  complément 
indispensable.  Voir  la  Rhétorique 
d'Aristote,  1.  III,  ch.  xiv,  p.  98 
et  suivantes,  où  les  mêmes  ma- 
tières sont  traitées.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  cette  fin  du  traité 
(ch.  XXIX  à  xxxvm;  soit  tout  en- 


tière un  seul  ouvrage,  dont  on 
puisse  attribuer  le  fond,  si  ce 
n'est  la  forme,  au  vieux  Corax, 
de  Sicile,  l'inventeur  de  la  rhé- 
torique ;  car,  à  partir  du  ch.  xxxiv, 
c'est  encore  comme  un  troisième 
ouvrage,  où  le  sujet  recommence 
dans  son  ensemble,  d'une  façon 
d'ailleurs  très-peu  régulière.  Voir 
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qu'ils  apprennent  ce  dont  il  va  être  question  et  qu'ils 
suivent  mieux  les  intentions  de  l'orateur*.  On  excite 
ainsi  leur  attention  à  être  plus  constante,  et  par  là  on 
se  les  rend  favorables,  autant  du  moins  que  le  peut  la 
simple  parole.  C'est  là  tout  ce  que  doit  faire  et  préparer 
l'exorde. 

§  2.  Je  vais  indiquer  d'abord  comment  on  doit  l'em- 
ployer dans  les  discours  politiques,  où  l'on  conseille  de 
prendre  une  résolution.  Exposer  la  question  à  son  audi- 
toire et  lui  faire  clairement  comprendre  cedont  il  s'agit, 
voici  ce  que  c'est  :  «  Je  me  lève  pour  vous  expliquer  com- 
»  ment,  à  mon  avis,  vous  pouvez  secourir  les  Syracu- 
»  sains.  »  Ou  bien  :  «  Je  me  lève  pour  vous  conseiller 
»  de  ne  prêter  aucun  aide  à  la  cause  de  Syracuse.  » 
C'est  là  ce  qu'on  entend  par  exposer  sommairement  la 
question. 

§  3.  Pour  fixer  l'attention  et  l'exciter,  il  faut  se  re- 
présenter quels  seraient  les  arguments  et  les  faits  qui 
produiraient  sur  nous-mêmes  le  plus  puissant  effet,  si 
nous  avions  à  nous  prononcer  sur  quelque  question 
analogue.  Ne  sont-ce  pas,  en  effet,  tels  et  tels  argu- 
ments, quand  nous  avons  à  décider  une  affaire  considé- 

plus  loin ,  la  première  note,  sur  le  toute  cette   partie  de   la  Rhélo- 

ch.  XXXIV  ;  voir  aussi  la  Disse)'-  riqiie  à  Alexandre  se  rapproche 

tation,  p.  \11.  de  la  Bhélorique  d'Aristote,  pour 

'  Voir  la  Rhétorique  d'Aristote,  l'exorde,  la  narration,  la  conlir- 

1.  III,  ch.  XIII,  p.  95.  M.  Cope,  mation,   et  la  récapitulation,  ou 

p.  332,  a  déjà  remarqué  combien  épilogue. 
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rable,  ou  terrible,  ou  une  affaire  personnelle?  Ceux  qui 
veulent  nous  convaincre  ne  nous  disent-ils  pas  qu'ils 
vont  nous  démontrer  que  les  actes  auxquels  ils  nous 
engagent  sont  justes,  beaux,  avantageux,  faciles  et 
vrais  ?  Est-ce  qu'ils  ne  nous  demandent  pas  de  les  écou- 
ter avec  la  plus  grande  attention  ?  Ainsi  donc,  de  même 
que  nous  répondons  à  l'appel  d'autrui,  de  même  aussi 
en  prenant,  dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  ce 
qui  convient  le  plus  directement  à  la  cause  que  nous 
soutenons,  et  en  le  faisant  voir  à  ceux  qui  nous  enten- 
dent, nous  obtiendrons  l'attention  que  nous  réclamons 
d'eux. 

§  4.  Quant  à  la  bienveillance,  nous  nous  la  concilie- 
rons en  discernant  d'abord  avec  soin  comment  l'audi- 
toire est  disposée  notre  égard,  s'il  est  favorable  ou  hos- 
tile, ou  bien  s'il  est  indifférent  à  notre  égard,  sans 
affection  ou  sans  haine.  Quand  les  auditeurs  sont  bien 
disposés,  il  serait  tout  à  fait  superflu  de  faire  appel  à 
leur  bienveillance.  Si,  cependant,  nous  le  voulons  à 
toute  force,  il  faut  alors  le  faire  en  quelques  mots  d'un 
ton  un  peu  ironique  et  de  cette  façon  :  «  Comme  j'ai 
»  toujours  été  dévoué  à  la  République,  et  que  mes  con- 
»  seils,  écoutés  par  vous,  vous  ont  été  bien  souvent 
»  profitables;  comme  je  me  suis  toujours  montré  ex- 
»  clusivement  occupé  du  bien  général,  et  que  je  suis 
»  disposé  à  sacrifier  mes  intérêts  personnels  plu- 
»  tôt  qu'à  rien  demander  aux  intérêts  publics,  je  crois 
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»  bien  inutile  de  vous  le  dire,  puisque  vous  le  savez 
»  aussi  clairement.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  faire  voir, 
»  c'est  que,  si  dans  cette  circonstance  vous  suivez  encore 
»  mon  conseil,  vous  vous  déciderez  aussi  sagement  que 
»  jamais.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  les  assemblées  politiques,  on 
peut  toucher  à  son  auditoire  quelques  mots  de  la  bien- 
veillance, quand  on  est  sûr  de  la  posséder  déjà.  Quand, 
au  contraire,  on  a  affaire  à  des  gens  qui  ne  sont  ni  hos- 
tiles, ni  favorables,  il  faut  leur  dire  qu'il  y  a  justice  et 
profit  à  écouter  avec  bienveillance  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qui  n'ont  pas  encore  eu  l'occasion  de  se  faire 
connaître.  Il  faut,  après  ce  début,  flatter  les  auditeurs 
en  les  louant  d'apprécier  toujours,  comme  ils  en  ont 
l'habitude,  avec  équité  et  attention,  tous  les  discours 
qu'on  leur  adresse.  Il  faut,  en  outre,  employer  certains 
ménagements  qui  atténuent  les  choses,  et  dire  par 
exemple  :  «  Si  je  me  suis  levé  pour  prendre  la  parole, 
»  ce  n'est  pas  du  tout  que  j'aie  confiance  en  mon  habi- 
»  leté;  mais  c'est  que  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'exposer 
»  ce  qui  me  paraît  être  dans  l'intérêt  public.  » 

Tels  sont  les  moyens  de  capter  la  bienveillance  d'un 
auditoire  indifférent,  qui  n'est  ni  favorable,  ni  hostile. 

§  5.  Quand  on  est  décrié  auprès  de  son  auditoire,  il 
faut  nécessairement  que  cette  défaveur  tienne  à  l'ora- 
teur lui-même,  ou  aux  choses  dont  il  doit  parler,  ou 
au  discours  même  qu'il  prononce.  Les  calomnies  qui 
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indisposent  ainsi  l'auditoire,  ou  sont  actuelles,  ou 
se  rapportent  au  passé.  Si  donc  le  soupçon  qui  s'atta- 
che à  quelqu'un  remonte  au  passé,  il  faut  tout  d'abord 
effacer  les  préventions  des  auditeurs,  et  dire,  par 
exemple  :  «  Je  n'ignore  pas  les  calomnies  dont  j'ai  été 
»  l'objet  ;  mais  je  vais  vous  démontrer  que  toutes  ces 
»  accusations  sont  fausses.  »  Puis,  après  ces  premières 
paroles,  il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  brièvement 
son  apologie,  dans  l'exorde,  si  l'on  a  quelque  chose 
à  dire  sur  soi-même,  et  d'attaquer  les  jugements  dont 
on  a  pu  être  l'objet.  Car,  nécessairement,  que  l'accusa- 
tion ait  été  publique  ou  privée,  il  faut  toujours  qu'il  y 
ait  eu  un  jugement,  ou  qu'il  y  en  ait  un  plus  tard, 
ou  que  les  promoteurs  de  l'accusation  ne  veulent  pas 
qu'elle  soit  jamais  l'objet  d'une  sentence.  S'ily  a  un  juge- 
ment, il  faut  dire  qu'il  a  été  surpris  à  l'équité  des  juges, 
et  que  ce  sont  nos  ennemis  qui  l'ont  obtenu  frauduleu- 
sement. Si  l'on  ne  peut  pas  se  servir  de  cet  argument, 
alors  vous  devez  dire  :  «  Que  c'est  bien  assez  pour  vous 
»  d'un  ancien  malheur  et  qu'il  ne  serait  pas  équitable, 
»  puisque  les  choses  ont  été  déjà  jugées,  d'être  encore 
»  exposé  à  une  nouvelle  accusation  pour  des  faits  désor- 
»  mais  effacés.  » 

Si  l'on  redoute  un  jugement  qui  menace,  il  vous  faut 
déclarer  «  que  vous  êtes  tout  prêt  à  discuter,  devant  l'au- 
»  ditoire  qui  vous  écoute,  les  accusations  dont  on  vous 
»  poursuit,  et  de  payer  de  votre  vie  le  dommage  que  vous 
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»  serez  convaincu  d'avoirfailàl'État.wQuesi  les  accusa- 
teurs n'insistent  pas,  il  faut,  de  cette  circonstance  même, 
tirer  la  preuve  qu'ils  n'ont  porté  contre  nous  que  de 
pures  calomnies;  «  car  il  n'est  pas présumable  que  des 
»  gens  qui  auraient  en  mains  un  véritable  grief  renon- 
»  cassent  à  le  faire  juger.  »  En  toutétatde  cause,  il  faut 
flétrir  énergiquement  la  calomnie  et  rappeler  tout  ce 
qu'elle  a  d'odieux,  quelque  commune  qu'elle  soit,  et 
tout  ce  qu'elle  a  fait  dé  mal.  Il  faut  ajouter,  en  outre, 
que  bien  des  innocents  ont  déjà  succombé  à  des  ac- 
cusations non  moins  iniques.  Une  autre  leçon  qu'on 
peut  tirer  du  passé,  c'est  qu'il  serait  bien  peu  sage  de 
vouloir  décider  de  l'intérêt  public  dont  on  s'occupe, 
sans  avoir  entendu  l'avis  de  tout  le  monde,  et  de  s'en 
tenir  aux  vaines  accusations  de  quelques  personnes  qui 
cherchent  à  indisposer  les  esprits.  Il  faut  même  aller 
plus  loin,  et  l'on  doit  alors  se  vanter  et  promettre  solen- 
nellement de  ne  dire  que  des  choses  justes,  utiles,  et 
honorables^  sur  les  questions  discutées. 

Voilà  comment,  devant  des  assemblées  politiques, 
il  faut  effacer  l'effet  redoutable  d'accusations  qui 
remontent  dans  le  passé. 

§  6.  Si  la  calomnie  est  actuelle  et  s'attache  au  pré- 
sent, il  faut  d'abord  faire  attention  à  l'âge  que  l'on  a. 
Si  l'on  est  très-jeune  ou  si  l'on  est  trop  vieux,  on  peut 
également  déplaire  à  son  auditoire;  car  il  pense  dans 
un  cas  que  l'orateur  ne  devrait  pas  encore  commencer 
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à  parler  en  public  ;  et,  dans  l'autre  cas,  qu'il  y  a  déjà 
longtemps  qu'il  aurait  dû  cesser  de  le  faire.  On  se  rend 
désagréable  encore  en  parlant  trop  souvent;  car,  de 
cette  façon,  on  importune  bien  vile  ;  ou  bien  en  n'ayant 
pas  encore  antérieurement  parlé  ;  car  il  semble  alors  que 
c'est  un  intérêt  personnel  qui  vous  pousse  à  prendre 
la  parole,  dans  un  âge  où  d'ordinaire  on  s'en  abstient. 

Voilà  les  motifs  des  griefs  actuels  que  l'auditoire  peut 
avoir  contre  l'orateur,  quand  il  parle  devant  une  assem- 
blée politique. 

§  7.  Il  faut  répondre  à  tous  ces  griefs,  réels  ou  imagi- 
naires. Si  l'on  est  trop  jeune,  on  s'excuse  en  disant 
qu'on  n'a  pris  la  parole  qu'à  défaut  d'autres  orateurs 
qui  ne  se  présentent  pas,  et  que,  d'ailleurs,  le  sujet  con- 
vient à  l'âge  qu'on  a.  Je  veux  dire,  par  exemple,  que  si 
l'on  parle  delà  fête  des  lampes,  du  gymnase,  des  armes, 
des  soldats,  de  la  cavalerie  ou  même  de  la  guerre,  on 
peut  alors  soutenir  que  de  telles  matières  peuvent  être 
traitées  par  un  jeune  homme  aussi  convenablement  que 
par  qui  que  ce  soit,  puisque  tout  cela  regarde  la  jeu- 
nesse. On  peut  dire  encore  que,  si  l'on  n'est  pas  assez 
âgé  pour  avoir  de  la  sagesse,  on  peut,  ou  l'avoir  déjà 
par  un  don  de  la  nature,  ou  par  une  longue  applica- 
tion. Il  faut  expliquer,  en  outre,  que  si  l'on  se 
trompe,  il  n'y  aura  dommage  que  pour  celui  qui  aura 
fait  cette  faute,  et  que  l'intérêt  public  a  beaucoup  à 
gagner  si  l'on  réussit. 
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Voilà  les  apologies  que  peut  présenter  un  jeune 
homme  qui  se  risque  à  parler. 

§  8.  Dans  le  cas  où  c'est  un  'vieillard  qui  parle,  il  peut 
s'excuser,  tout  ensemble,  et  sur  le  défaut  d'autres  ora- 
teurs et  sur  sa  propre  suffisance.  II  peut  se  retrancher 
aussi  sur  l'importance  de  la  question,  sur  l'imminence 
et  la  nouveauté  des  dangers,  et  sur  une  foule  de  consi- 
dérations de  ce  genre.  Si  l'on  a  l'habitude  de  parler  sou- 
vent, on  peut  s'excuser  encore  sur  la  connaissance  par- 
ticulière qu'on  a  de  la  question,  et  sur  la  conviction  où 
l'on  est,  qu'ayant  déjà  parlé  dans  d'autres  occasions,  il 
serait  honteux  de  se  taire  dans  celle-ci  sans  donner 
encore  son  opinion.  Si  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  parler, 
on  peut  alléguer  la  grandeur  des  périls  qu'on  voudrait 
conjurer,  et  la  nécessité  pressante  où  se  trouve  tout  bon 
citoyen  qui  s'intéresse  à  la  chose  publique,  de  prendre 
la  parole  et  de  dire  son  avis  dans  les  circonstances 
actuelles. 

C'est  par  tous  les  moyens  qui  viennent  d'être  indi- 
qués que  l'on  essaie,  devant  les  assemblées  politiques, 
de  repousser  toutes  les  défaveurs  qui  peuvent  s'élever 
contre  la  personne  même  de  l'orateur. 

§  9.  Les  dispositions  défavorables  de  l'auditoire  sont 
produites  par  la  question  même  qu'on  discute,  quand 
l'orateur  conseille  la  guerre  i  contre  des  voisins  qui 

'  L'orateur  conseille  la  guerre,  contraire,  et  il  n'y  a  pas  de 
Le     texte     dit     précisément     le    variante  qui  permette  de  le  modi- 
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n'ont  fait  aucun  mal  à  l'État,  ou  contre  des  voisins  plus 
puissants,  ou  bien,  quand  il  propose  une  paix  honteuse, 
ou  qu'il  propose  des  dépenses  mesquines  pour  les  sacri- 
fices publics,  ou  qu'il  donne  quelque  conseil  analogue. 
Dans  toutes  ces  occasions,  il  faut  avoir  soin  d'aller  soi- 
même  au-devant  du  mécontentement  des  auditeurs. 
Puis,  il  faut  ensuite  rejeter  le  conseil  qu'on  donne  sur 
la  nécessité  urgente,  sur  la  fortune,  sur  les  circon- 
stances où  l'on  se  trouve,  même  sur  l'intérêt  public,  qui 
exige  impérieusement  qu'on  se  décide  en  ce  sens;  et 
ajouter  que  ce  ne  sont  pas  les  orateurs,  mais  les  choses 
elles-mêmes  qui  sont  cause  d'extrémités  pareilles. 

Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  on  pourra  com- 
battre, dans  l'esprit  des  auditeurs  les  préventions,  qui 
peuvent  naître  de  la  chose  elle-même. 

§  10.  Dans  les  assemblées  politiques,  le  discours  que 
prononce  l'orateur  devient  importun  s'il  est  trop  long, 
ou  s'il  remonte  à  des  faits  trop  anciens,  ou  s'il  inspire 
trop  de  défiance.  Si  l'on  sent  qu'on  trouve  le  discours 
trop  long,  il  faut  se  rejeter  sur  la  multitude  des  choses 
dont  on  doit  parler.  Si  on  le  trouve  arriéré,  il  faut  dé- 
montrer qu'il  est  encore  tout  à  fait  de  circonstance.  Si 


lier;  mais  la  raison  exige  absolu-  pas    moyen   de    s'y    méprendre; 

ment  le  changement  que  j'ai  fait,  car  l'auditoire  n'aurait  pas  à  se 

J'ai  cru  devoir  me  le  permettre,  fâcher  qu'on  lui  conseillât  la  paix 

parce   qne    la  pensée   vraie   est  envers  des  voisins  qui  n'ont  fait 

d'une  telle  évidence  qu'il  n'y   a  aucun  dommage  à  l'État. 
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l'on  s'en  défie,  il  faut  promettre  que  l'on  va  tout  à 
l'heure  en  prouver  l'exacte  vérité. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  assemblées  populaires,  il 
faudra  se  tirer  d'embarras. 

§  11.  Mais  quel  sera  l'ordre  du  discours  et  sa  dispo- 
sition générale'?  Si  nous  n'avons  à  faire  face  à  aucun 
grief,  à  aucune  accusation  que  l'auditeur  pourrait  por- 
ter, soit  contre  l'orateur,  soit  contre  son  discours,  soit 
contre  la  question  même  qu'on  discute,  il  faut,  dès  les 
premiers  mots  de  son  début,  poser  tout  d'abord  la  thèse 
qu'on  doit  soutenir  ;  et  puis  ensuite,  réclamer  l'atten- 
tion de  l'auditoire,  et  sa  bienveillance  à  écouter  ce  qu'on 
veut  lui  dire.  Mais  si  les  auditeurs  avaient  quelque  pré- 
vention du  genre  de  celles  qu'on  vient  d'indiquer,  il 
faudrait,  même  avant  de  poser  la  question^  circonvenir 
les  esprits,  et  présenter  brièvement  ses  réponses  et  ses 
motifs  sur  les  faits  dont  on  est  accusé.  Puis,  après 
avoir  annoncé  son  sujets  on  pourrait  faire  appel  à  l'at- 
tention des  auditeurs. 

Voilà  comment,  dans  les  réunions  populaires  et  poli- 
tiques, l'orateur  peut  se  faire  une  situation  forte  et 
solide. 

'  Voir  plus  haut,  ch.  xxviit,  §  4. 
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De  la  narration  ;  cas  où  l'on  a  à  rendre  compte  d'une  mission,  selon 
qu'on  a  échoué  ou  qu'on  à  réussi;  narration  de  faits  qui  n'ont  rien 
de  personnel;  faits  accomplis;  faits  actuels;  faits  à  venir;  clarté, 
concision,  vraisemblance;  moyens  d'obtenir  ces  effets;  procédés 
pour  atténuer  la  défiance  que  les  faits  racontés  peuvent  susciter. 

§  1.  Après  l'exorcle,  il  y  a  nécessité,  ou  d'exposer  les 
faits  antérieurement  accomplis,  ou  d'en  raviver  la 
mémoire,  ou  d'expliquer  l'état  présent  des  choses,  en  y 
faisant  les  divisions  qu'elles  comportent,  ou  en  prédi- 
sant les  événements  qui  devront  se  produire  plus  tard. 

§  2.  Si  nous  avons  à  expliquer  des  négociations  que 
nous  avons  faites,  comme  ambassadeurs,  il  faut  porter 
la  clarté  la  plus  complète  sur  tous  les  pourparlers,  afin 
que,  dès  le  début,  le  discours  ait  toute  l'ampleur  dé- 
sirable. Il  ne  sera  d'ailleurs  qu'une  simple  énonciation; 
et  il  ne  faudra,  pour  le  moment,  faire  usage  d'aucune 
autre  figure  de  discours.  Que  si  nous  avons  à  raconter 
un  échec  pour  nous,  il  faudra  faire  en  sorte  que  les  au- 
diteurs n'attribuent  pas  notre  revers  à  notre  inhabileté, 
mais  à  toute  autre  cause  quelconque.  Si,  au  contraire, 
nous  avons  réussi,  il  faudra  leur  faire  croire  que  ce 
n'est  pas  du  tout  par  hasard,  mais  par  suite  d'une  ré- 
solution antérieure,  qui  ne  dépendait  absolument  que  de 
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nous.  Ils  ont  alors  pleine  confiance  à  ce  que  nous  leur 
disons,  puisqu'ils  n'ont  pas  assisté  eux-mêmes  aux  faits 
comme  témoins,  et  qu'ils  voient,  par  nos  paroles,  que 
c'était  bien  de  propos  délibéré  que  nous  avons  agi,  que 
nous  n'avons  commis  aucune  négligence,  et  que  nous 
rendons  compte  de  tout  exactement,  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails. 

Si  donc  nous  devons  parler  d'une  négociation  dont 
nous  avons  été  chargés,  il  nous  faut  expliquer  de  cette 
façon,  et  avec  des  développements  complets,  tout  le 
cours  des  choses  qui  se  sont  succédé. 

§3.  Si,  parlant  en  notre  propre  nom,  nous  avons  à 
raconter  des  faits  passés,  ou  si  nous  expliquons  des 
faits  actuels,  ou  si  nous  annonçons  des  faits  qui  s'ac- 
compliront dans  l'avenir,  il  faut,  dans  tous  ces  cas, 
parler  en  termes  concis  et  clairs,  afin  que  les  auditeurs 
comprennent  à  fond  ce  qu'on  leur  a  exposé;  en  termes 
concis,  pour  qu'ils  n'aient  pas  de  peine  à  retenir  ce 
qu'on  leur  a  dit  ;  en  termes  qui  leur  inspirent  confiance, 
afin  qu'ils  n'aillent  pas  suspecter  le  récit  que  nous  leur 
avons  fait,  avant  même  que  nous  n'ayons  pu  leur  expo- 
ser les  preuves  et  les  pièces  juridiques  sur  lesquelles 
nous  pouvons  l'appuyer. 

§  4.  La  clarté  peut  venir  soit  des  mots  dont  on  se 
sert,  soit  des  choses  elles-mêmres.  La  clarté  qui  vient  des 
choses  se  produira,  si  nous  racontons  sans  confusion  et 
sans  désordre  les  faits  eux-mêmes,  et  si  nous  traitons 
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régulièrement,  en  premier  lieu,  les  choses  qui  ont  été 
faites,  qui  sont  faites  actuellement  ou  qui  seront  faites 
dans  l'avenir  aussi  en  premier  lieu  ;  classant  ensuite 
le  reste  dans  l'ordre  même  où  le  tout  se  sera  produit, 
sans  rien  changer  à  l'ordre  que  nous  avons  primitive- 
ment adopté,  pour  passer  à  un  ordre  différent.  Voilà 
comment  nous  obtiendrons  la  clarté  qui  vient  des 
choses.  §0.  Quant  à  celle  qui  vient  des  mots,  c'est  d'in- 
diquer les  faits  en  se  servant  des  expressions  qui  ren- 
dent le  plus  directement  les  choses  qui  sont  les  plus  or- 
dinaires, et  en  plaçant  successivement  les  choses  dans 
l'ordre  naturel  qu'elles  ont  entre  elles.  C'est  en  obser- 
vant sûrement  ces  règles  que  nous  arriverons  à  nous 
exprimer  clairement.  §  6.  Quant  à  la  concision,  nous 
serons  brefs  si  nous  retranchons,  soit  des  mots,  soit  des 
choses,  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable,  et  en  ne 
conservant  que  ce  dont  l'absence  ôterait  au  discours  la 
clarté  qu'il  doit  toujours  présenter.  C'est  à  ces  condi- 
tions que  nous  serons  concis. 

§  7.  Pour  dissiper  la  défiance,  il  faut  expHquer  les 
causes  des  faits  incroyables  dont  nous  aurions  à  parler  ; 
et,  grâce  à  ces  éclaircissements,  les  faits  allégués  par 
nous  finiront  par  sembler  acceptables.  Il  faut,  d'ailleurs, 
laisser  dans  l'ombre  les  événements  qui  paraîtraient 
hors  de  toute  croyance.  Si  l'on  est  forcé  de  s'occuper  de 
choses  de  cet  ordre,  il  faut  bien  faire  voir  qu'on  s'en 
rend  compte,  et  ne  les  admettre^  en  passant  légèrement 
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dessus,  que  comme  indispensables  à  Tensemble  du  dis- 
cours, d'où  l'on  voudrait  pouvoir  les  retrancher.  Vous 
devez,  en  outre,  promettre  que,  dans  ce  qui  va  suivre, 
vous  ne  direz  que  le  vrai,  en  insinuant  que  vous  voulez 
démontrer  que  les  choses  dites  précédemment  sont 
vraies,  ou  justes,  ou  d'une  nature  qui  s'éloigne  peu  de 
la  justice  et  de  la  vérité. 

§  8.  C'est  ainsi  qu'on  portera  remède  aux  défiances 
qu'on  pourrait  éveiller.  En  résumé,  on  voit,  d'après 
tout  ce  qui  précède,  comment  on  rendra  les  relations, 
les  expositions,  et  même  les  prédictions,  claires,  brèves 
et  croyables. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  l'ordre  dans  les  narrations;  on  peut  les  confondre  avec  l'exorde 
môme,  et  les  y  mettre  quand  les  faits  sont  peu  nombreux  ;  s'ils  sont 
très-nombreux,  il  faut  les  traiter  à  part  en  les  enchaînant  fortement 
les  uns  aux  autres;  s'ils  sont  en  nombre  ordinaire,  on  peut  encore 
les  confondre  dans  l'exorde. 

§  1.  Il  y  a  trois  manières  de  classer  les  narrations.  Si 
les  choses  dont  il  est  question  sont  peu  nombreuses,  et 
si  elles  sont  bien  connues  des  auditeurs,  on  pourra  les 
joindre  à  l'exorde,  de  peur  que  cette  partie  du  dis- 
cours, étant  absolument  isolée,  ne  paraisse  par  trop 
brève.  Si,  au  contraire,  les  faits  sont  trop  nom- 
breux, et  s'ils  ne  sont  pas  connus  de  l'auditoire,  il  fau- 
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dra  soigneusement  les  enchaîner  les  uns  aux  autres,  et 
démontrer  qu'ils  sont  tout  à  la  fois  utiles  et  honorables. 
Et  cela,  non  pas  seulement  pour  que  notre  propre  dis- 
cours soit  simple  et  n'ait  pas  plusieurs  tons  disparates, 
mais  aussi  pour  nous  gagner  l'esprit  des  auditeurs. 
§  2.  Si  les  faits  sont  en  nombre  ordinaire  et  inconnus, 
il  faut  mettre  la  relation,  l'exposition  et  la  prédiction 
qu'on  fait  dans  l'exorde,  avec  lequel  elles  feront  corps  ; 
et  nous  y  parviendrons  si  nous  nous  contentons  de  ra- 
conter les  faits,  du  début  jusqu'à  la  fin,  sans  y  ajouter 
quoi  que  ce  soit  en  dehors  de  l'énumération  pure  et 
simple  des  faits  eux-mêmes. 

§  3.  Ces  règles  nous  montrent  comment  nous  pou- 
vons classer  les  narrations  môme  dans  les  exordes. 


CHAPITRE  XXXII. 


De  la  confirmation  ;  délinitiou  ;  considérations  qu'il  faut  présenter  pour 
confirmer  ce  qu'on  a  dit;  opinion  personnelle  de  l'orateur;  cours 
ordinaire  des  choses  ;  exemples,  sentences  ;  ordre  qu'il  faut  mettre 
dans  ces  diverses  considérations,  et  manière  de  les  présenter  à  son 
auditoire. 


§  1 .  Après  la  narration  qui  expose  les  choses,  vien- 
nent les  confirmations,  par  lesquelles  nous  confirmons 
et  certifions  les  faits  antérieurement  exposés  par  toutes 
les    considérations   qui    peuvent  les   faire  croire  et 
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les  faire  trouver  justes  et  utiles,  au  point  de  vue  où 
nous  nous  sommes  placés  afin  de  les  démontrer. 

§  2.  Pour  bien  enchaîner  les  confirmations  les  unes 
aux  autres,  les  preuves  qui,  devant  les  assemblées  poli- 
tiques, conviennent  le  mieux,  ce  sont  le  cours  habi- 
tuel des  choses,  les  exemples,  les  surenthymèmes ', 
et  l'opinion  personnelle  de  celui  qui  parle.  Il  faut 
recourir  à  ce  genre  de  preuves  quand  môme  d'autres 
preuves  encore  pourraient  venir  à  la  traverse.  Voici, 
en  outre,  l'ordre  qu'il  faut  mettre  entre  elles.  La  pre- 
mière à  employer,  c'est  l'opinion  particulière  de  l'ora- 
teur ;  et  si  l'on  ne  peut  pas  la  produire,  il  faut  recourir 
à  la  coutume  et  au  cours  habituel  des  choses,  en  dé- 
montrant ([ue  les  choses  que  nous  disons,  ou  du  moins 
des  choses  tout  à  fait  analogues,  ne  cessent  de  se  pro- 
duire journellement.  Après  ces  deux  premières  espèces 
de  preuves,  on  peut  se  servir  des  exemples  ;  et  pour  peu 
qu'il  y  ait  de  ressemblance,  il  faut  les  rapprocher  de 
ce  que  nous  disons  nous-mêmes.  Toutefois,  il  faut  choi- 
sir toujours  des  exemples  qui  s'adaptent  à  la  question, 
et  qui  sont  le  plus  à  la  portée  des  auditeurs,  soit  par  le 
temps,  soit  par  les  lieux  où  les  faits  se  sont  produits.  Si 
l'on  n'a  pas  de  ces  exemples  voisins,  il  faut  prendre, 
parmi  les  autres,  les  plus  considérables  et  les  plus 

'  Ce  mot  paraît  appartenir  ex-  des  enthymèmcs  Supplémentaires, 
clusivemenlà  l'auteur  de  ce  traité;  Voir,  sur  cette  expression,  M.  Spen- 
et  il  doit  signilier  probablement    gel  et  M.  Cope,  p.  445. 
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connus.  Ces  moyens  épuisés,  il  faudra  recourir  aux 
sentences.  Pour  les  parties  où  l'on  n'a  pu  employer  que 
les  vraisemblances  et  les  exemples,  il  faut,  à  la  pérorai- 
son, mettre  des  enthymèmes  et  des  sentences  qui  ter- 
minent les  phrases. 

Voilà  la  manière  dont  il  faut  mettre  les  preuves  à  la 
suite  des  faits  et  avant  d'aller  plus  loin  dans  sa  harangue. 

§  3.  Si  les  faits  qu'on  a  exposés  sont  tels  que  la  con- 
fiance s'y  attache  déjà  suffisamment,  on  peut  lais- 
ser les  preuves  de  côté;  et  alors  il  n'y  a  plus  qu'à  con- 
firmer les  faits  racontés,  en  montrant  qu'ils  s'appuient 
sur  la  justice,  sur  la  loi,  sur  l'intérêt,  sur  le  bien,  sur 
l'agréable,  le  facile,  le  possible  et  même  sur  le  néces- 
saire. Dans  le  cas  oii  l'on  a  recours  à  ces  considérations, 
c'est  toujours  la  justice  qu'il  faut  mettre  au  premier 
rang,  en  tirant  ses  arguments,  et  de  la  justice  elle-même 
telle  qu'on  la  présente,  et  de  ce  qui  ressemble  à  la  jus- 
tice, ou  de  son  contraire,  ou  bien  enfin  de  ce  qui  a  été 
décidé  comme  juste  par  quelque  document  judiciaire. 
Il  faut  aussi  tâcher  de  faire  voir  que  les  exemples  qu'on 
allègue  sont  conformes  aux  idées  de  justice  qu'on  a  soi- 
même  développées.  On  pourra  emprunter  beaucoup 
d'arguments  à  la  manière  dont  chaque  peuple  peut 
avoir  envisagé  le  droit,  et  aussi  à  la  manière  dont  on 
l'envisage  dans  la  cité  où  l'on  parle,  et  dans  les  autres 
cités  qu'on  connaît. 

§  4.  Lorsque  nous  avons  ])arcouru  tous  ces  arguments 
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et  employé  tous  ces  moyens,  il  faut,  pour  terminer, 
énoncer  ses  opinions  personnelles,  et  mettre  en  avant 
des  enthymèmes  sans  aucune  exagération,  et  qui  aient 
entre  eux  d'assez  grandes  différences.  Si  cette  portion 
de  notre  discours  est  de  quelque  longueur,  et  que  nous 
sentions  le  besoin  de  ranimer  le  souvenir  des  faits,  nous 
ne  craindrons  pas  de  faire  quelques  répétitions  en  ter- 
mes concis.  Si  cette  portion  de  la  harangue  est  de  di- 
mension assez  courte,  et  qu'on  en  ait  pleinement  la 
mémoire,  il  faudra  se  borner  à  cette  partie  même  et  la 
clore,  afin  d'en  présenter  une  autre  à  la  suite.  Voici, 
par  exemple,  comment  on  pourrait  s^y  prendre:  «  Qu'il 
»  y  ait  toute  justice  de  votre  part  à  porter  secours  à 
»  Syracuse,  c'est  là  ce  que  je  crois  avoir  démontré  dans 
»  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  que  ce  soit,  en 
»  outre,  votre  intérêt  manifeste  de  le  faire,  c'est  ce  que 
»  je  vais  essayer  de  vous  faire  voir.  » 

§  5.  Après  avoir  traité  du  juste  par  la  méthode  qu'on 
vient  d'exposer,  il  faudra  passer  à  la  considération  de 
l'intérêt  et  en  traiter  d'après  les  mêmes  principes. 
Quand  on  sera  à  la  fin  d'une  des  parties  du  discours, 
on  pourra  ou  y  faire  une  répétition  ou  simplement  s'en 
tenir  à  ce  qu'on  a  dit,  pour  yjoindre  telle  autre  partie 
dont  on  aura  à  parler.  C'est  de  cette  façon  qu'on  en- 
chaînera une  partie  du  discours  à  une  autre  partie,  et 
qu'on  fera  do  l'ensemble  une  trame  serrée  et  compacte. 
Quand  on  aura  ainsi  épuisé  tout  ce  ({u'on  a  d'argu- 
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ments  pour  confirmer  la  thèse  qu'on  a  préalablement 
exposée,  on  démontrera  sommairement,  àl'aided'enthy- 
mèmes,  de  sentences  et  de  figures  diverses,  qu'il  y  au- 
rait injustice,  dommage,  honte,  et  même  douleur,  à  ne 
pas  faire  ce  qu'on  conseille.  Ou  bien,  tout  à  l'inverse,  il 
faut  démontrer  qu'il  est  juste,  utile,  beau  et  agréable 
de  prendre  le  parti  que  vous  recommandez.  Puis, 
quand  on  a  suôisamment  accumulé  de  sentences,  il 
faut  terminer,  par  une  conclusion  nette,  la  proposition 
que  l'on  a  faite. 

§6.  C'est  par  touscesmoyensquel'on pourra  confirmer 
la  thèse  qu'on  a  mise  en  avant  et  qu'on  soutient.  Après 
cette  parti C;,  nous  allons  parler  de  la  préoccupation. 


CHAPITRE   XXXIII. 

De  la  préoccupation  ou  moyen  de  rétorquer  à  l'avance  les  arguments 
contraires;  manières  diverses  de  grouper  ces  arguments  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  ;  récapitulation  nécessaire. 

§  1.  La  préoccupation  consiste  à  aller  au-devant  des 
contradictions  qu'on  pourra  opposer  à  vos  affirmations 
personnelles,  et  à  ôter  ainsi  toute  force  à  ces  contradic- 
tions. Il  faut,  dans  ce  cas,  amoindrir  autant  qu'on  le 
peut  les  arguments  de  l'adversaire,  et  enfler  les  siens 
propres,  ainsi  qu'on  l'a  vu  un  peu  plus  haut  ',  quand 

'  Voir  plus  haut,   ch.  m,  §  5.     11  semble  d'ailleurs  que  le  sujet 
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il  a  été  traité  des  amplifications.  Il  faut  même  opposer 
un  à  un,  argument  à  argument,  quand  on  a  pour  soi 
un  argument  plus  fort  ;  ou  bien  il  faut  opposer  plusieurs 
arguments  en  masse  à  plusieurs  arguments,  ou  bien 
encore  un  seul  à  plusieurs,  ou  enfin,  plusieurs  à  un 
seul,  et  recourir  à  tous  ces  moyens  divers,  selon  l'occur- 
rence, en  ayant  toujours  bien  soin  de  grandir  tout  ce 
qu'on  a  dit  soi-même,  et  de  rapetisser  et  de  diminuer 
tout  ce  qu'ont  dit  les  adversaires. 

C'est  ainsi  qu'on  devra  faire  usage  de  la  préoccupa- 
tion, considérée  à  ces  divers  points  de  vue. 

§  2.  Une  fois  qu'on  les  aura  su  mettre  à  profit,  il 
faudra  répéter  à  la  fin  les  choses  qu'on  aura  discutées, 
en  prenant  les  formes  de  récapitulation  dont  nous  avons 
antérieurement  *  parlé  :  l'exposition  de  ses  propres  rai- 
sonnements, renonciation,  le  choix  d'un  seul  argument, 
l'interrogation,  et  enfin  l'ironie. 

de  ce  chapitre  a  été   déjà  traité  qui  ont  été  déjà  em])]oyés.  Mais 

dans  le  cli.  xviii  ;  voir  plus  haut,  ces   expressions    jiaraissent   peu 

p.  255,  ce  qui   est  dit  des  pré-  régulières  et   peu    exactes,  dans 

cautions  oratoires.  le  langage  technique  de   la  rhé- 

'  Voir  plus  haut,  ch.  xx,  pour  torique    ordinaire.    Il    osL    Irès- 

les  quatre  premières  formes,    et  diflicile    de    trouver   des    termes 

ch.   XXI,    pour   l'ironie   spéciale-  équivalents  et   clairs  dans  notre 

mont.  Les  termes  qu'emploie  ici  langue.    Voir    aussi    plus    loin , 

le  texte  sont  les  mêmes  que  ceux  ch.  xxxviir,  §  7. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Des  moyens  de  pousser  l'auditoire  à  une  résolution;  sentiments  préa- 
lables qu'a  l'auditoire  pour  les  clients  qu'on  soutient;  services  anté- 
rieurement rendus;  éléments  de  sympathie  et  de  pitié;  moyens 
contraires  pour  dissuader  l'auditoire  d'agir  ;  réfutation  des  argu- 
ments présentés  par  l'adversaire  ;  moyens  d'exciter  dans  l'auditoire 
des  sentiments  de  jalousie,  de  haine  et  de  colère,  ou  d'exciter,  selon 
l'occasion,  des  sentiments  opposés. 

§  1.  Si  l'on  doit  conseiller  de  prêter  secours,  dans 
certaines  occasions,  soit  à  de  simples  particuliers,  soit 
à  des  États,  il  sera  convenable  de  le  faire  en  quelques 
mots  concis,  surtout  si  les  gens  auxquels  on  veut  porter 
de  l'aide  sont  aimésdcrauditoire,ous'ilsontsa  faveur,  ou 
même  sa  pitié;  car  on  est  toujours  fort  disposé  à  pren- 
dre la  défense  des  gens  pour  lesquels  on  a  ces  senti- 
ments ^  §  2.  On  aime  toujours  ceux  dont  on  croit  avoir 
reçu  un  service,  dans  la  mesure  qui  convenait  de  part  et 


'  Il  semble  que  dans  ce  chapitre 
et  dans- les  suivants,  l'auteur  re- 
commence en  quelque  sorte  son 
ouvrage.  Ainsi  dans  ce  chapitre, 
c'est  du  genre  délibératif  qu'il 
traite  ;  dans  le  chapitre  suivant, 
XXXV,  il  traite  du  genre  démons- 
tratif; enfin,  dans  le  ch.  xxxvi, 
il  achève  l'étude  des  trois  genres 
par  celle  du  genre  judiciaire.  Au 
ch.  xxxvii,  il  s'occupe  du  genre 


Inquisitif,  qu'il  a  déjà  étudié  plus 
haut,  ch.  v, p.  225.  Il  est  évident 
qu'il  y  a  dans  tout  ceci  un  grand 
désordre  ;  mais  il  serait  très-diffi- 
cile de  faire  disparaître  toutes  ces 
taches  ;  et  pour  rétablir  quelque 
régularité,  il  faudrait  risquer  bien 
des  suppressions.  Ce  serait  là 
d'ailleurs  un  travail  qui  serait  à 
peu  près  aussi  inutile  qu'arbi- 
traire.Voir  \d.Disscrlalion,  p.  17  r~ 
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d'autre,  ceux  dont  on  le  reçoit  actuellement,  ou  ceux 
dont  on  espère  le  recevoir,  soit  que  les  gens  pour  qui 
l'on  est  ainsi  disposé  aient  agi  par  eux-mêmes,  ou  que 
le  service  soit  venu  de  leurs  amis,  et  qu'on  ait  profité 
soi-même  de  ce  service,  ou  que  des  gens  qu'on  aime  en 
aient  profité  à  votre  place  ^  On  a  de  la  gratitude  envers 
les  personnes  qui  ne  vous  devaient  rien  et  qui  vous  ont 
rendu  service,  ou  qui  vous  le  rendent  actuellement,  ou 
qui  doivent  vous  le  rendre,  soit  par  eux-mêmes  directe- 
ment, soit  par  l'influence  de  leurs  amis,  qu'on  en  profite 
soi-même  personnellement  ou  qu'on  en  fasse  profiter 
les  personnes  à  qui  l'on  tient. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  ce'  genre,  il  ne  faut  pas 
manquer  de  le  faire  savoir  aux  auditeurs,  afin  d'exciter 
leur  sympathie;  et,  s'il  le  faut,  leur  pitié.  Il  y  aura, 
d'ailleurs,  mille  moyens  d'émouvoir  la  pitié  de  l'audi- 
toire dans  toutes  les  occasions  où  l'on  croira  devoir  le 
faire,  si  l'on  se  rappelle  que  tout  le  monde  se  laisse  aller 
à  la  commisération  et  à  la  sympathie  pour  ceux  dont 
on  connaît  les  bonnes  dispositions  à  notre  égard,  de 
même  que  pour  ceux  qu'on  croit  frappés  de  malheurs 
immérités.  Il  faudra  toujours  exposer  soigneusement 
ces  considérations  si  Ton  a  des  clients  pour  qui  la  pitié 
des  auditeurs  soit  nécessaire;  et  il  faudra  mettre  dans 
le  plus  grand  jour  l'iniquité  dont  ils  ont  été,  ou  dont 

'   A^oir    des   idées    lout    à   fait    ri^itolc,  1.  II,  ch.  iv,  §  i,  Tome  I, 
pareilles  dans  la  lihélurique  d'A-    il  201  et  suivantes. 
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ils  sont,  ou  dont  ils  seront  les  victimes,  dans  le  cas  où 
l'auditoire  auquel  vous  vous  adressez  déciderait  de  les 
abandonner. 

Si  l'on  n'a  pas  à  présenter  des  considérations  de  cette 
sorte,  il  faut  démontrer  que  ceux  pour  qui  vous  parlez 
sont  privés  durement  des  biens  qui  appartiennent  à 
tout  le  monde,  ou  du  moins  à  la  majorité  des  hommes, 
ou  bien  qu'ils  n'ont  jamais  eu,  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
actuellement,  ou  qu'ils  ne  pourront  avoir  dans  l'avenir 
les  biens  qu'ils  méritent,  si  ceux  qui  vous  écoutent  ne 
les  prennent  pas  à  présent  en  commisération. 

Tels  sont  les  moyens  de  pousser  son  auditoire  à  res- 
sentir la  pitié  et  la  sympathie  qu'on  désire  exciter  dans 
les  cœurs. 

§  3.  Quand  on  veut,  au  contraire,  détourner  les  au- 
diteurs de  faire  quelque  chose,  il  faut  prendre  des 
moyens  tout  opposés  à  ceux-là,  en  commençant  d'ail- 
leurs de  la  même  façon,  en  racontant  d'abord  les  faits, 
en  les  confirmant  par  les  preuves  qu'on  en  peut  donner, 
et  en  démontrant  ensuite  à  ceux  qui  vous  écoutent  que 
ce  qu'ils  veulent  faire  est  défendu  par  la  loi,  réprouvé 
par  la  justice,  redoutable  à  leur  intérêt,  honteux,  pé- 
nible, impossible,  ou  tout  au  moins  plein  de  difficultés, 
et  que  ce  n'est  nécessaire  absolument  en  rien. 

Du  reste,  l'ordre  pour  dissuader  sera  tout  à  fait  iden- 
tique à  ce  qu'il  était  quand  on  voulait  pousser  l'audi- 
toire à  faire  quelque  chose.  Ce  sont  là  les  procédés  qu'il 
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faut  suivre,  quand  on  veut  dissuader  en  son  propre 
nom  de  faire  quelque  chose. 

§  4.  Si  l'on  a,  tout  au  contraire,  à  combattre  un  dis- 
cours où  l'on  a  voulu  persuader  aux  auditeurs  quel- 
que entreprise,  il  faut  tout  d'abord  exposer  bien  claire- 
ment dans  son  exorde  les  arguments  qu'on  se  propose 
de  repousser;  et  ensuite,  on  peut  prouver  tout  le 
reste,  d'après  les  règles  ordinaires  de  l'exorde,  en  pre- 
nant les  faits  pour  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes.  Une 
fois  l'exorde  achevé,  il  faut  prendre  successivement  et 
un  à  un  les  points  auxquels  on  doit  répondre,  et  prou- 
ver, pour  chacun  d'eux  en  particulier,  qu'ils  ne  sont 
pas  justes,  qu'ils  ne  sont  pas  davantage  légaux,  ni  utiles, 
et  qu'ils  n'ont  aucun  caractère  de  ce  genre,  malgré  les 
affirmations  de  l'adversaire,  qui  pousse  si  imprudem- 
ment les  gens  à  agir. 

Vous  y  parviendrez  en  prouvant,  ou  que  les  raisons 
alléguées  par  l'antagoniste  sont  iniques,  ou  qu'elles 
sont  nuisibles  et  qu'elles  ont  des  inconvénients  de  cet 
ordre,  ou  bien  qu'elles  sont  contraires  à  la  loi,  à 
l'intérêt  et  aux  jugements  antérieurement  prononcés 
dans  les  mêmes  questions.  Ce  sera  de  la  même  façon  que 
vous  parcourrez  tous  les  points  à  discuter.  C'est  là 
sans  contredit  le  moyen  le  plus  puissant  de  détourner 
les  gens  de  ce  qu'ils  sont  près  de  faire.  Si  l'on  ne  peut 
pas  employer  directement  ce  moyen,  il  faut  essayer  de 
détourner  l'auditoire  par  les  moyens  qu'on  a  toujours  à 
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sa  disposition  ;  et,  par  exemple,  on  procède  ainsi.  Dans 
le  cas  où  l'adversaire  a  exposé  une  chose  juste  et  vraie, 
on  s'efforce  de  prouver  qu'elle  est  honteuse,  désavan- 
tageuse, pleine  d'obstacles  ou  impossible,  ou  qu'elle  a 
tout  autre  inconvénient  que  vous  pourrez  citer.  Si  l'an- 
tagoniste a  pour  lui  l'intérêt  bien  compris,  vous  mon- 
trerez que  cet  intérêt  repose  sur  une  injustice;  et  vous 
ajouterez  telle  autre  considération  qui  pourra  être  invo- 
quée convenablement. 

Il  faut  toujours  ici  rabaisser  tout  ce  que  l'adversaire 
peut  avoir  dit,  et  rehausser  tout  ce  qu'on  a  soi-même 
avancé,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué  quand  il  s'agissait  d'un 
discours  qui  devait  pousser  l'auditoire  à  l'action  ' .  11 
faut  ici,  comme  dans  cet  autre  cas  encore,  citer  des 
sentences,  apporter  des  enthy mêmes,  réfuter  les  argu- 
ments au-devant  desquels  on  a  dû  aller,  et  terminer  par 
une  récapitulation  où  l'on  répète  les  choses.  Il  faut,  en 
outre,  quand  on  pousse  l'État  à  faire  quelque  chose, 
prouver  qu'il  y  a  des  relations  d'alliance  et  d'amitié 
entre  les  gens  pour  qui  nous  demandons  aide  et  secours 
et  entre  les  gens  que  nous  exhortons  à  suivre  nos  con- 
seils, et  qui,  d'après  nous,  ont  le  devoir  de  se  montrer 
accessibles  aux  prières  que  nous  leur  adressons.  Par 
opposition,  on  établit  que  ceux  auxquels  nous  voulons 
faire  refuser  tout  appui,  ne  sont  dignes  que  de  colère, 
de  rancune  et  de  haine. 

'  Voir  plus  haut,  §  1. 
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§  5.  Nous  exciterons  les  sentiments  hostiles  de  l'au- 
ditoire en  affirmant  que  ceux  que  nous  poussons  à  re- 
fuser ont,  sans  aucun  motif,  éprouvé  de  grands  dom- 
mages de  la  part  de  ces  gens-là,  ou  dans  la  personne  de 
leurs  amis,  ou  dans  leur  propre  personne,  ou  dans 
celle  de  leurs  parents.  C'est  la  colère  que  nous  pour- 
rons éveiller  en  montrant  que,  contre  toute  justice,  les 
auditeurs  ont  été  outragés  ou  lésés,  soit  dans  leurs  amis, 
soit  eux-mêmes,  soit  dans  les  parents  qui  leur  sont 
chers.  Quant  à  la  haine,  nous  l'exciterons,  pour  le  dire 
en  quelques  mots,  contre  les  gens  que  nous  montrerons 
comme  ayant  réussi^  ou  réussissant,  ou  devant  réussir, 
sans  l'avoir  mérité,  et  qui  ont  su  s'arranger  pour  avoir 
toujours  satisfait  leur  intérêt,  pour  le  satisfaire  toujours, 
ou  devoir  toujours  le  satisfaire  avec  succès;  ou  bien 
encore,  qui  n'ont  jamais  été  atteints  par  le  malheur, 
qui  ne  le  sont  pas  dans  le  présent,  et  qui  ne  le  seront 
jamais  à  l'avenir. 

Voilà  par  quelles  considérations  nous  parviendrons  à 
provoquer  dans  l'auditoire  l'envie,  l'inimitié  et  la  colère. 
Quant  à  l'affection,  à  la  bienveillance  et  à  la  gratitude, 
on  les  excitera  par  les  considérations  dont  nous  avons 
parlé  en  traitant  des  moyens  de  pousser  l'auditoire  à 
agir'.  Nous  combinerons  ces  considérations^  et  nous  les 
ordonnerons,  d'après  toutes  les  règles  que  nous  venons 
de  tracer. 

'  Voir  plus  haiU,  §  I . 
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§  6.  Tel  est  donc  le  genre  exhortatif;  nous  savons 
maintenant  ce  qu'il  est,  de  quels  éléments  il  se  com- 
pose, et  comment  il  faut  se  servir  de  ces  éléments 
divers. 


CHAPITRE  XXXV. 

De  l'éloge  et  du  blâme;  règles  de  cette  espèce  de  discours;  considé- 
rations générales  à  présenter  sur  la  vertu  et  sur  la  nature  diverse 
des  biens  personnels  et  extérieurs  ;  généalogie  des  personnes  qu'on 
loue  ou  qu'on  blâme;  manière  de  la  présenter  selon  les  cas;  des 
actes  particuliers  de  la  personne  qu'on  blâme  ou  qu'on  loue; 
prendre  le  personnage  dès  son  enfance;  le  suivre  dans  sa  jeunesse 
et  son  âge  mûr;  soins  à  donnera  son  style  pour  l'éloge  ou  le  blâme; 
choix  des  expressions. 

§  1.  Examinons  ce  que  c'est  que  le  genre  des  discours 
dans  lesquels  on  doit  louer  ou  blâmer  ;  et  recommen- 
çons à  exposer  les  choses  dès  le  début  '.  Il  y  aura  donc 
un  exorde  à  faire  aussi  dans  ce  genre  de  discours  ;  et 
dans  cet  exorde,  nous  poserons  tout  d'abord  la  thèse 
que  nous  entendons  soutenir.  Ici  encore,  nous  aurons  à 
répondre  aux  accusations  antérieures ,  comme  nous 
l'avons  indiqué  pour  les  discours  où  il  s'agissait  de  per- 
suader. Nous  inviterons  les  auditeurs  à  bien  prêter  leur 

'   L'auteur  semble  reconnaître  et  suivantes.  Ici  encore  le  genre 

lui-même  qu'il  se  répète  en  trai-  démonstratif  est  le  second,  comme 

tant  de  nouveau  dos  sujets  déjà  il  l'est   ordinairement,    entre   le 

traités  plus  haut,  ch.  m,  p.  216,  délibéralif  et  le  judiciaire. 
II.  20 
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attention,  d'après  les  règles  que  nous  avons  tracées  pour 
les  assemblées  politiques.  Il  faudra  ajouter  en  outre, 
ici,  qu'on  va  dire  des  choses  surprenantes  et  dignes  du 
grand  jour,  et  qu'on  a  fait  soi-même  des  choses  de  cet 
ordre,  ou  bien  qu'elles  ont  été  faites  par  ceux  qu'on  se 
propose  de  louer  ou  de  blâmer.  Dans  la  plupart  des 
cas,  les  discours  de  cette  espèce  sont  bien  plutôt  une 
représentation  qu'une  lutte.  Ainsi,  on  ordonnera  tout 
d'abord  son  exorde,  comme  dans  les  discours  où  il  s'agit 
de  persuader  ou  de  dissuader. 

§  2.  Une  fois  l'exorde  achevé,  il  faut,  par  des  divi- 
sions régulières,  rappeler  quels  sont  les  biens  qui  peu- 
vent se  trouver  en  dehors  de  la  vertu,  et  quels  sont  les 
biens  dont  se  compose  la  vertu  elle-même.  Les  biens 
extérieurs  et  qui  ne  dépendent  pas  de  la  vertu  sont  : 
la  naissance,  la  force,  la  beauté  et  la  richesse  \  La  vertu 
peut  se  diviser  en  sagesse,  justice,  courage  et  nobles 
sentiments.  C'est  avec  toute  raison  qu'on  loue  les  biens 
de  vertu.  Mais  quant  aux  biens  extérieurs,  ce  n'est 
qu'une  louange  frauduleuse  qu'on  peut  leur  adresser. 
En  effets  il  n'y  a  pas  raison  de  louer  les  gens  d'être  forts, 
d'être  beaux,  d'avoir  une  naissance  illustre  ou  d'être 
riches.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  à  leur  égard,  c'est  de 
les  féliciter  des  avantages  qu'ils  possèdent. 

'  Toutes  ces  idées  sont  en  ch.  v,  §  5  ;  voir  aussi  ch.  vi,  §§  7 
grande  partie  empruntées  à  Aris-  et  suivants;  et  ch.  ix,  §§  G  et 
tote;   voir  sa   Rhctoriquc ,   1.   I,    suivants. 
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§  3.  En  Lcnant  bien  compte  de  ces  réflexions,  aussitôt, 
après  l'exorde,  nous  aborderons  la  généalogie  '  ;  car 
l'origine  peut  être  ou  illustre,  ou  obscure  pour  les 
hommes,  de  même  que  pour  le  reste  des  êtres.  On  a  donc 
toute  raison  de  vouloir  faire  connaître  la  race  d'un 
homme,  ou  de  tel  autre  être  dont  on  s'occupe.  Si 
c'est  une  passion,  un  acte,  une  parole,  ou  une  qualité 
quelconque  que  nous  avons  à  louer,  nous  pourrons 
exprimer  de  justes  louanges,  en  les  tirant  des  biens 
actuellement  et  dignement  possédés.  §  4.  Voici  mainte- 
nant pour  la  généalogie  proprement  dite.  S'il  y  a  des 
ancêtres  honorables,  il  faut  les  prendre  tous  l'un  après 
l'autre,  jusqu'à  leur  descendant  dont  on  fait  l'éloge,  et 
faire  saillir  quelque  chose  d'illustre  dans  la  vie  de  cha- 
cun de  ces  ancêtres,  en  y  apportant,  d'ailleurs,  une 
certaine  concision.  Si  les  premiers  ancêtres  sont  réelle- 
ment honorables,  et  que  les  autres  par  hasard  n'aient 
rien  fait  qui  soit  digne  d'être  rappelé,  il  faut  s'arrêter 
aux  premiers,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  passer  les 
autres  sous  silence,  en  donnant  pour  prétexte  que  les 
ancêtres  sont  si  nombreux  que  ce  serait  dépasser  les 
bornes  et  allonger  bien  inutilement  son  discours,  que 
de  vouloir  parler  de  tous  sans  aucune  exception.  II  faut 
dire,  ensuite,  que  tout  le  monde  admet  que,  quand  on 
sort  d'une  race  illustre,  il  y  a  grande  apparence  qu'on 

'   Aristolo,  Rhélorique,   liv.  I,    idée  ;  mais  il  y  insiste  beaucoup 
ch.   V,    §   7,   indique  aussi   cette    moins  qu'on  ne  le  fait  ici. 
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ressemblera  à  ses  aïeux  et  qu'on  égalera  leurs  vertus. 

Si  les  ancêtres  les  plus  reculés  ont  été  peu  honorables, 
et  que  les  ancêtres  les  plus  voisins  soient  illustres,  c'est 
uniquement  de  ces  derniers  qu'il  faut  faire  la  généalogie, 
en  ajoutant  qu'il  serait  bien  inutile  de  s'adresser  un  peu 
longuement  aux  prédécesseurs.  Mais  quant  à  ceux  qui 
avoisinent  le  temps  de  la  personne  qu'on  doit  louer,  on 
fera  valoir  toutes  les  vertus  qu'ils  ont  montrées  :  «  Il 
»  est  clair,  dira-t-on,  que  les  ancêtres  ont  été  nécessai- 
»  rement  honorables  ;  car  on  ne  croira  jamais  que  des 
»  gens  aussi  vertueux,  aussi  dignes  que  ceux  dont  on 
»  parle  aient  pu  sortir  d'ancêtres  sans  honneur.  » 

S'il  n'y  a  rien  de  remarquable  à  rapporter  des  ancêtres, 
dites  que  la  personne  dont  vous  entretenez  votre  audi- 
toire a  elle-même  toutes  les  vertus,  et  ajoutez  qu'on 
est  toujours  bien  né  quand  la  nature  nous  a  comblés 
de  toutes  les  vertus  requises.  Il  faut  aller  plus  loin  et 
critiquer  les  gens  qui  se  rejettent  toujours  sur  leurs 
aïeux  pour  en  faire  l'éloge,  en  ajoutant  qu'il  y  a  bien 
des  gens  qui,  sortis  d'une  race  illustre,  n'ont  pas  su 
s'en  montrer  dignes.  Dites  aussi  que  c'est  telle  personne 
de  ce  temps  que  vous  avez  entrepris  de  louer,  et  non 
passes  ancêtres. 

C'est  par  les  mêmes  procédés  qu'on  ferait  la  généa- 
logie d'ancêtres  déshonorés  ;  et  voilà  comment  il  faut 
employer  les  considérations  de  race  dans  les  éloges,  ou 
dans  les  blâmes,  qu'on  peut  avoir  à  faire. 
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§  3.  Si  le  personnage  dont  vous  voulez  présenter 
l'éloge  a  fait  personnellement,  par  hasard,  quelque  ac- 
tion d'éclat,  il  ne  faut  absolument  s'attacher  qu'à  cette 
action  isolée;  et  dire  de  la  personne,  en  termes  très- 
brefs,  tout  ce  qui  peut  se  rapporter  à  ses  différents 
âges.  Ainsi,  il  est  certain  que  les  enfants  sont  appliqués 
et  sages  bien  moins  par  eux-mêmes  que  grâce  à  la 
surveillance  dont  ils  sont  l'objet.  Il  faudra  donc  ne 
parler  de  l'enfance  de  votre  personnage  qu'en  termes 
très-brefs.  §6.  Quand  vous  aurez  ainsi  parcouru  le  début 
de  la  vie,  en  plaçant  à  la  fin  de  cette  partie  de  votre  éloge 
un  enthymème  ou  une  sentence,  il  sera  bon  de  la  ter- 
miner à  l'âge  de  la  jeunesse.  Il  faudra  alors  indiquer 
le  but  qu'on  se  propose;  et  après  avoir  exposé  ou  les 
actions  de  celui  qu'on  veut  louer,  ou  son  caractère,  ou 
ses  occupations,  on  les  fera  valoir  et  on  les  amplifiera 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  plus  haut, 
quand  nous  avons  traité  du  genre  de  l'éloge.  Ainsi,  on 
dira  que  tel  ou  tel  acLe  de  la  personne  qu'on  loue  et 
qui  n'avait  encore  que  tel  âge,  est  devenu  illustre,  et 
que  cet  acte  a  été  tout  individuel,  ou  qu'il  a  été  la  suite 
des  occupations  habituelles  de  la  personne,  ou  qu'il  en 
est  résulté,  ou  qu'il  a  été  fait  en  vue  de  ces  occupations 
honorables.  Pour  relever  cet  acte,  il  faut  mettre  en 
parallèle  les  actions  illustres  de  quelques  autres  jeunes 
gens,  et  démontrer  que  l'acte  de  votre  jeune  homme 
l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les  autres,  en  ne  disant 
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que  le  moindre  coté  de  ces  autres  actions,  et  en  mettant 
au  contraire  en  relief  les  côtés  les  plus  grands  de  l'acte 
qu'on  veut  louer.  Dans  les  actions  qu'on  emprunte  à 
la  vie  des  autres  pour  les  comparer  à  ce  qu'on  dit  soi- 
même,  il  faut  avoir  soin  de  choisir  toujours  des  actions 
de  peu  d'importance,  quoique  illustres;  on  grandit  de 
cette  manière,  par  la  comparaison,  les  choses  que  l'on 
veut  exposer  à  son  auditoire. 

C'est  ainsi  qu'en  faisant  allusion  à  certains  actes,  on 
réussira  toujours  à  les  grandir,  en  montrant  que,  si 
dans  cette  circonstance  et  dans  de  telles  conditions, 
un  jeune  homme  s'est  montré  si  ami  de  la  sagesse,  si 
philosophe,  à  plus  forte  raison  a-t-il  dû  ajouter  à  sa 
vertu  en  prenant  de  l'âge;  car  ce  jeune  homme  qui 
prend  avec  tant  d'énergie  les  fatigues  et  les  travaux  du 
gymnase  et  sait  les  supporter  si  bien,  n'aimera  ])as 
avec  moins  d'ardeur  les  labeurs  de  la  philosophie. 

Tel  est  le  moyen  d'amplifier  les  choses  en  en  faisant 
des  comparaisons  avec  d'autres  choses  analogues. 

§  7.  Après  que  nous  en  avons  fini  avec  la  jeunesse  de 
notre  personnage,  il  faudra  placer  encore,  à  la  fin  de 
cette  partie  spéciale,  des  sentences  et  des  enthymèmes, 
soit  en  récapitulant  sommairement  ce  qu'on  a  dit 
jusque-là,  soit  en  réservant  pour  la  fin  tout  ce  qu'on  a 
de  pratique  et  de  réel  à  dire.  Venant  ensuite  à  ce  que 
la  personne  qu'on  loue  peut  avoir  fait  comme  homme 
et  dans  toute  sa  maturité,  nous  indiquerons  que  c'est 
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là  le  point  que  nous  allons  traiter.  En  premier  lieu, 
nous  parlerons  de  sa  justice.  Puis,  en  amplifiant  les 
choses  par  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  tout 
à  l'heure,  nous  passerons  à  sa  sagesse,  si  toutefois  il  en 
a.  Après  avoir  ainsi  exposé  la  sagesse  du  personnage 
que  nous  louons,  nous  en  viendrons  à  son  courage,  s'il 
en  a  montré.  Après  avoir  vanté  son  courage  par  les 
mêmes  moyens,  lorsque  nous  arriverons  à  la  fin  de 
cette  partie  de  noire  discours,  nous  nous  résumerons, 
en  répétant  brièvement  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusque-là;  et  pour  clore  tout  le  discours,  nous  y  met- 
trons soit  une  sentence,  soit  un  entliymème. 

§8.  Un  soin  très-convenable  à  prendre  dans  les  éloges 
qu'on  prononce,  ce  sera  de  donner  au  style  plus  de 
solennité,  en  accumulant  les  mots  pour  rendre  cha- 
cune des  choses  que  l'on  touche.  C'est  par  les  mêmes 
procédés  qu'ayant  à  exposer  des  actions,  mauvaises  ou 
répréhensibles,  nous  soutiendrons  les  accusations  que 
nous  avons  à  porter.  Il  ne  faut  jamais  se  moquer  de 
celui  que  nous  avons  à  blâmer;  il  suffit  d'exposer  sa 
vie.  Les  discours  sérieux  et  les  simples  récits  ont  ce 
double  avantage  de  persuader  l'auditoire  beaucoup 
plus  que  ne  le  feraient  des  plaisanteries^  et  de  faire  plus 
de  peine  à  ceux  qu'on  blâme;  car  les  plaisanteries  ne 
s'adressent  guère  qu'aux  choses  extérieures*  et  à  la 

'  Les  mots  dont  se  sort  ici  grécité  -,  et  ils  sembleraient  in- 
i'auteur  ne  sont  pas  d'une  bonne    diquer   une  époque    très -posté- 
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façon  d'être  qu'a  donnée  la  nature,  tandis  qu'un  récit 
sérieux  est  une  image  fidèle  des  mœurs  et  des  habitudes 
de  la  personne. 

Ayez  aussi  bien  soin,  quand  l'action  est  \ilaine  par 
elle-même,  de  ne  pas  recourir  à  de  vilains  mots  pour 
l'exprimer,  de  peur  que  vous  ne  paraissiez  faire  une 
calomnie  en  dépeignant  le  caractère.  Les  actions  de  cet 
ordre  ne  doivent  être  indiquées  que  par  des  expressions 
énigmatiques,  et  la  chose  ne  doit  être  expliquée  que 
par  des  mots  qui  conviennent  à  d'autres.  Quand  on 
critique  et  qu'on  blâme  quelqu'un,  il  ne  faut  plaisanter 
et  ridiculiser  l'adversaire  que  dans  les  avantages  dont 
se  targue  sa  vanité;  et  si  on  le  déshonore,  que  ce 
soit  en  particulier  et  seulement  devant  quelques  per- 
sonnes. Devant  la  multitude,  si  l'on  porte  des  accusa- 
tions, il  faut  qu'elles  concernent  surtout  l'intérêt 
commun.  11  faut  d'ailleurs  amplifier  ou  diminuer  le 
blâme  par  les  mêmes  procédés  que  pour  l'éloge. 

§  9.  Voilà  donc  les  règles  qui  nous  apprendront  à 
parler  dans  les  sujets  que  nous  venons  d'indiquer. 

rieure  au  iv*  siècle  avant  notre    ère. 
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CHAPITRE    XXXVl. 

De  laccusalion  et  de  la  défense;  exordes  propres  à  cette  situation  de 
1  orateur,  selon  les  dispositions  de  l'auditoire  à  son  égard,  bien- 
veillantes, malveillantes  ou  indifférentes;  préventions  contre  l'ora- 
teur, ou  contre  la  question  en  litige,  ou  contre  le  discours  même; 
a  la  suite  de  l'exorde,  présenter  la  conflrmalion  de  ce  qu'on  a  dit; 
puis  aller  au-devant  des  arguments  dont  l'adversaire  se  servira 
probablement;  discuter  le  sens  de   la  loi  et  l'interpréter  à  son 
prolil  ;  aveux  des  adversaires  ;  manière  de  s'en  servir  à  son  propre 
avantage;    récapitulations;    procédés   divers    selon  qu'on    est  le 
premier  à  parler  ou  qu'on  est  le  second,  soit  dans  l'attaque,  soit 
dans  la  défense;   aveux  de  l'orateur  lui-même;  manière  de  les 
tourner  à  son  profit;  reproches  secondaires  sur  les  discours  écrits 
cfu'on  vous  accuse  de  réciter,  sur  les  études  assidues  que  vous  avez 
faites  de  l'art  de  la  parole;  vénalité  de  l'orateur;  motifs  divers 
qu'il   peut    avoir  de    plaider;    questions   et  réponses  à  préparer 
d^avance;  emploi  des  récapitulations  pour  capter  la  faveur  de  l'au- 
ditoire et  pour  l'exciter  contre  l'adversaire;  motifs  de  bienveillance 
ou  de  haine,  de  jalousie,  de  colère;  considérations  par  lesquelles 
on  peut  atteindre  ces  buis  divers. 

§  1.  Il  nous  reste  à  parler  de  l'accusation,  et  de  l'in- 
terrogatoire qu'on  peut  faire  subir  à  l'adversaire.  Nous 
traiterons  ces  deux  procédés  comme  nous  l'avons  fait 
dans  le  genre  judiciaire,  les  classant  et  les  étudiant 
par  la  même  méthode  \ 

§  2.  D'abord,  nous  exposerons  la  question  dans  les 

L'auteur  ne  semble  pas  s'a-  le  genre    délibératif  et  le   genre 

percevoir  que  tous  ces  sujets  ont  démonstratif,  il  en  revient  encore 

été  déjà  traités  fort  amplement,  ici  au  genre  judiciaire.  Toutes  ces 

plus  haut,  ch.   ii,   m   et  iv;    et  répétitions,  aussi  inutiles  que  fa- 

qu'il  ne  fait  que  se  répéter.  Après  tigantes,  semblent  bien  prouver 
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exordes;  et  nous  aurons  à  bien  faire  comprendre  ici, 
comme  pour  les  autres  espèces,  ce  dont  il  s'agit  dans 
l'accusation,  ou  dans  la  défense,  que  nous  comptons  pré- 
senter. §  3.  Puis,  nous  ferons  appel  à  l'attention  de 
l'auditoire  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  été  in- 
diqués, quand  on  veut  persuader  quelque  chose  ou 
dissuader  de  quelque  action.  §  4.  C'est  encore  de  la 
même  manière  qu'il  faudra  se  concilier  la  bienveillance 
de  ses  auditeurs.  Si  l'on  est  bien  placé  auprès  de  ses 
auditeurs,  soit  h  cause  du  passé,  soit  à  cause  des  cir- 
constances présentes,  et  qu'on  n'ait  rien  à  craindre  de 
leurs  dispositions,  soit  à  l'égard  de  l'orateur,  soit  à 
l'égard  du  sujet  en  discussion,  soit  à  l'égard  de  ce  qu'on 
leur  dit^  on  doit  employer  dans  ce  cas,  pour  capter 
leur  faveur,  les  mêmes  moyens  que  l'on  a  exposés  plus 
haut'.  Si  l'on  a  un  auditoire  dont  on  n'est  connu  ni  en 
bien  ni  en  mal,  il  faut  s'efforcer  de  conquérir  la  bien- 
veillance dont  on  a  besoin  en  remontant  au  passé  et 
aux  faits  antérieurs,  ou  en  s'en  tenant  au  présent,  et 
de  l'éveiller,  soit  pour  l'orateur  personnellement,  soit 
pour  le  sujet  qu'il  traite,  soit  pour  le  discours  qu'il 
prononce  et  pour  les  choses  qu'il  dit.  Si  enfin  on  est 
mal  placé  auprès  de  ses  auditeurs  et  qu'on  soit  décrié, 
on  tâchera  de  regagner  la  faveur  perdue,  soit  en  em- 

qu'il  y  a  ici  un  second  ouvrage,  paralion  un  peu  exacte.  Voir   la 

accolé    assez    maladroitement    à  Dissertation,  p.  172. 

celui  qui  précède.  Mais  il  serait  '  Voir  cette  théorie,  plus  haut, 

trop  hasardeux  de  faire   une   se-  ch.  xxxiVj  §  1. 
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ployaut  les  deux  moyens  ensemble^  soiL  en  employant 
l'un  des  deux  particulièrement. 

Voilà  donc  le  moyen  de  se  concilier  l'esprit  des  audi- 
teurs dans  les  cas  que  l'on  vient  d'indiquer. 

Si  les  auditeurs  sont  indifférents  et  ne  sont  ni  bien 
ni  mal  disposés,  il  faut  les  louer  d'abord  en  quelques 
mots  et  déverser  le  blâme  sur  leurs  ennemis.  Il  faut, 
pour  les  louanges  qu'on  leur  adresse,  présenter  les 
considérations  qui  leur  sont  les  plus  familières  et  les 
plus  sensibles;  par  exemple,  on  les  loue  de  leur  patrio- 
tisme, de  leur  fidélité  à  leurs  amis,  de  leur  pitié  géné- 
reuse envers  les  malheureux,  et  de  toutes  les  autres 
qualités  analogues  à  celles-là.  Pour  décrier  les 
ennemis  des  auditeurs,  il  faut  choisir  les  faits  qui 
peuvent  exciter  surtout  la  colère  de  l'audiloire;  et 
représenter  ces  adversaires  comme  détestant  la  patrie, 
trahissant  leurs  amis,  ingrats  et  impitoyables. 

§  5.  Il  faut  aussi  flatter  adroitement  les  juges  par 
les  éloges  qu'on  leur  adresse,  et  les  représenter  comme 
des  juges  pleins  d'équité  et  dont  on  redoute  la  justice. 
Il  faut  en  outre  profiter  des  côtés  faibles  de  l'antagoniste, 
et  en  tirer  parti,  s'il  lui  manque  quelque  chose  et  s'il 
ftiit  quelque  faute  soit  en  parole,  soit  en  action,  soit 
dans  tel  autre  détail  qui  se  rapporte  au  procès.  Il  faut, 
de  plus,  ajouter  les  considérations  qu'on  connaît  déjà, 
sur  la  justice,  sur  la  légalité  et  sur  l'intérêt,  avec  toutes 
les  conséquences  que  l'on  peut  signaler. 


316  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

Si  l'on  n'est  ni  bien  ni  mal  avec  les  juges,  voilà  les 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  se  les  concilier. 

§  6.  Dans  le  cas  où  l'on  est  mal  posé  auprès  d'eux,  et 
où  les  calomnies  portées  contre  vous  remontent  à  un 
temps  assez  éloigné,  on  les  repoussera  par  les  moyens 
que  nous  avons  indiqués  précédemment  et  qu'on  con- 
naît. Si,  au  contraire,  les  griefs  sont  tout  actuels,  il 
faut  nécessairement  qu'ils  se  fondent  sur  un  de  ces 
trois  motifs  :  ou  l'orateur  ne  convient  pas  à  la  cause 
qu'il  plaide,  ou  il  mérite  en  partie  les  accusations  qu'on 
porte  contre  lui,  ou  enfin  il  est  notoirement  coupable 
de  ce  dont  on  l'accuse.  On  convient  mal  à  la  cause  qu'on 
plaide,  si  l'on  est  par  trop  jeune,  ou  par  trop  vieux, 
relativement  au  client  qu'on  défend.  On  sera  suspect 
si,  par  exemple,  c'est  un  homme  très-vigoureux  qui  se 
plaint  d'avoir  été  frappé  par  un  homme  faible;  ou  bien, 
si,  étant  soi-même  d'habitudes  violentes,  on  accuse  de 
violence  un  homme  ordinairement  sage  et  pacifique; 
ou  bien  encore,  si  étant  d'une  pauvreté  absolue,  on 
vient  réclamer  de  l'argent  d'un  homme  qui  est  exces- 
sivement riche.  Dans  tous  ces  cas,  en  effet,  on  fera 
suspecter  l'accusation  que  l'on  porte,  et  l'on  paraîtra 
bien  plutôt  la  mériter  soi-même. 

Dans  un  sens  contraire,  on  sera  convaincu  d'être 
coupable  si  c'est  un  homme  très-fort  qui  est  accusé  de 
violence  par  un  homme  chétif;  ou  bien,  si  quelqu'un 
qui  est  connu  pour  un  voleur  avéré  vient  se  défendre 
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contre  une  accusation  de  vol.  En  un  mot,  on  paraîtra 
convaincu  à  l'avance  des  délits  qu'on  vous  impute,  si 
l'on  a  réllement  les  habitudes  et  la  conduite  que  tout 
le  monde  vous  attribue,  et  dont  l'auditoire  a  la  pleine 
conscience. 

Voilà  comment  au  moment  même  où  l'on  plaide  on 
se  trouve,  dans  sa  personne,  exposé  à  des  accusations 
qui  vous  perdent. 

§  7.  Au  lieu  de  l'orateur,  ces  préventions  peuvent 
s'adresser  à  la  question  qui  se  débat  :  par  exemple,  si 
l'on  plaide  contre  ses  propres  amis^  ses  parents,  ou 
bien  contre  les  amis  et  les  parents  de  ses  hôtes.  On  est 
aussi  fort  mal  posé  quand  on  plaide  pour  des  choses 
sans  valeur  ou  des  choses  honteuses;  car  ces  circon- 
tances  -  là  sont  faites  pour  déconsidérer  ceux  qui 
plaident. 

§  8.  Je  vais  expliquer  comment  nous  pourrons  com- 
battre les  griefs  et  les  accusations  dont  je  viens  de 
parler.  Je  pose  d'abord  ici  deux  principes.  S'il  y  a  des 
considérations  par  lesquelles  vous  supposez  qu'on 
essayera  de  frapper  les  juges,  il  faut  s'emparer  soi- 
même  de  ces  considérations  et  en  émouvoir  l'esprit  des 
juges  à  son  profit.  En  second  lieu,  il  faut  reporter  les 
faits  qu'on  nous  reproche  sur  le  compte  des  adversaires  ; 
et  si  l'on  ne  peut  les  leur  imputer  directement,  il  faut 
tout  au  moins  les  rejeter  sur  d'autres  que  nous,  en 
ayant  bien  soin  de  dire  que  ce  n'est  pas  de  son  plein 


318  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

gré  qu'on  plaide,  et  que,  si  l'on  descend  dans  la  lice, 
c'est  uniquement  parce  qu'on  y  a  été  forcé  par  les  pro- 
vocations de  la  partie  adverse. 

§  9.  Pour  chaque  accusation,  il  faut  avoir  une  ré- 
ponse qui  la  prévienne.  Si  l'on  est  trop  jeune  \  on  dira 
qu'on  ne  plaide  qu'à  défaut  d'amis  plus  âgés,  qui  au- 
raient dû  combattre  à  votre  place;  ou  bien,  on  alléguera 
l'énormité  du  crime  qu'on  poursuit,  ou  Turgence  du 
temps,  ou  l'éloignement  des  faits,  ou  telle  autre  consi- 
dération du  même  genre.  Si,  jeune  homme,  vous  parlez 
pour  un  autre  que  pour  vous-même,  vous  direz  que 
c'est  l'amitié  qui  vous  force  à  parler,  ou  bien  l'impla- 
cable inimitié  de  l'adversaire;  ou  bien,  que,  si  vous 
prenez  la  parole,  c'est  parce  que  vous  avez  vu  person- 
nellement les  faits,  ou  parce  que  la  question  est  d'un 
intérêt  général,  ou  bien  parce  que  le  client  que  vous 
défendez  est  isolé  et  qu'il  a  éprouvé  une  cruelle  injus- 
tice. 

Que  si  vous  confessez  l'accusation  portée  contre  vous, 
ou  si  simplement  vous  paraissez  suspect  et  coupable  du 
grief  qui  vous  est  reproché,  il  faudra  aller  au-devant 
de  cette  prévention  ;  et  il  faudra  faire  bien  ressortir  qu'il 
n'est  ni  juste,  ni  légal,  ni  utile,  de  condamner  les  gens 
par  suite  de  préventions  et  de  soupçons,  avant  d'avoir 

'  Tout  ceci  a  déjà  été  exposé  dans  toute  cette  partie  du  traité 
plus  haut ,  ch.  xxix,  §  7.  Le  et  jusqu'à  la  fin.  Voir  la  Dis- 
désordre     continue    et    s'accroît    ser/fl^^■on,  p.  1 72  et  suivantes. 
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écouté  l'exposition  des  faits  et  avant  de  les  avoir  vérifiés. 

Ce  sont  là  les  moyens  pour  repousser  les  griefs  qui 
peuvent  s'adresser  à  la  personne  de  l'orateur. 

§  10.  Quant  aux  préventions  que  peut  provoquer  la 
question  elle-même',  voici  comment  on  les  repoussera. 
On  fera  retomber  les  faits  sur  l'adversaire  seul;  on 
lui  reprochera  d'avoir  lui-mém.e  proféré  des  injures, 
d'avoir  été  inique,  rapace,  processif,  et  d'une  excessive 
violence  dans  sa  colère;  et  l'on  ajoutera,  pour  s'excuser 
des  attaques  auxquelles  on  se  livre,  qu'on  n'a  pas  d'autre 
moyen  d'arriver  à  se  faire  rendre  justice. 

Pour  tous  les  griefs  particuliers,  devant  les  tribu- 
naux, voilà  les  moyens  que  nous  aurons  à  employer; 
et  quant  aux  griefs  généraux  et  communs  à  toutes  les 
formes  de  discussion,  nous  les  repousserons  par  les 
règles  que  nous  avons  antérieurement  posées. 

§  11.  Les  exordes  judiciaires  pourront  être  présentés 
dans  le  même  ordre  que  les  exordes  dans  le  genre  déli- 
bératif.  Nous  joindrons,  par  la  même  méthode  et  dans 
une  même  partie  du  discours,  les  narrations  de  faits  à 
l'exorde;  et  nous  ferons  voir  que  ces  narrations  sont, 
pour  les  parties  diverses  du  discours,  vraies  et  justes; 
ou  bien  nous  leur  donnerons  à  chacune  à  part  tout  le 
corps  qu'elles  doivent  avoir  et  qu'elles  peuvent  avoir 
par  elles  seules,  indépendamment  des  autres  parties. 

'  Les  répétitions  continuent,  haut  avec  des  développements 
Tout    ceci    se   trouve    déjà   plus    analogues,  ch.  xxix,  §  9. 
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§  12.  Vient  ensuite  la  confirmation,  au  cas  où  les 
adversaires  contestent  les  faits  allégués*.  On  confirme 
le  récit  qu'on  en  a  fait  par  les  pièces  qui  les  démontrent. 
Si  les  faits  sont  accordés  par  l'antagoniste,  on  ne  tire 
alors  ses  arguments  que  de  la  considération  de  la 
justice  ou  de  l'intérêt,  ou  de  considérations  de  ce  genre, 
sortant  aussi  de  celles-là.  Quant  aux  pièces  par  les- 
quelles on  peut  confirmer  ce  qu'on  a  dit,  il  faut  mettre 
en  première  ligne  les  témoignages";  et  si  l'on  a  des 
aveux  obtenus  par  la  torture,  il  faut  aussi  en  faire 
usage.  Si  les  faits  allégués  sont  déjà  par  eux  seuls 
dignes  de  foi,  il  faut  confirmer  ce  qu'on  a  dit  par  des 
sentences  et  par  des  enthymèmes.  Si  les  faits  ne  sont 
pas  absolument  évidents  par  eux-mêmes,  il  faut  les 
confirmer  par  des  arguments  tirés  de  la  vraisemblance. 
Ensuite,  on  a  recours  aux  exemples,  aux  indices,  aux 
signes,  et  aux  réfutations  déjà  faites  par  d'autres.  Mais 
c'est  à  la  fin  seulement  qu'il  faut  employer  les  enthy- 
mèmes et  les  sentences.  Si  les  faits  sont  avérés  et  que 
l'adversaire  les  confesse,  il  n'y  a  point  à  s'occuper  des 
preuves;  il  ne  faut  alors  penser  qu'à  la  question  de 
droit,  comme  nous  l'avons  dit  dans  ce  qui  précède. 

Voilà  comment  nous  emploierons  la  confirmation. 

§  13.  Après  la  confirmation  de  ce  que  nous  avons 
dit  nous-mêmes,  nous  en  venons  aux  accusations  que 
nous  portons   contre  les  adversaires,  et  nous  allons 

'  La   confirmation   a  été  déjà    traitée   plus  haut,  ch.  xxxii. 
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d'abord  au-devant  de  ce  qu'ils  auront  à  dire,  selon  toute 
probabilité.  Si  l'on  suppose  qu'ils  nient  les  faits  allé- 
gués, il  faut  d'abord  accroître  encore  la  force  des  argu- 
ments que  nous  avons  apportés,  et  réduire,  au  con- 
traire, autant  qu'on  le  pourra^,  les  arguments  qui 
devront  être  produits  par  eux'.  Si  les  adversaires 
acceptent  les  faits  sans  les  contester,  il  faudra  démon- 
trer que  les  faits  sont  justes  et  légitimes,  conformément 
à  toutes  les  lois  du  pays.  Il  faudra  ajouter  que  les  lois 
sur  lesquelles  nous  nous  appuyons,  et  toutes  celles  qui 
ont  le  même  sens,  sont  justes,  équitables,  et  que,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  elles  sont  éminemment  utiles 
à  rÉtat.  On  tâchera  de  démontrer  ce  point,  en  sou- 
tenant que  les  lois  invoquées  par  les  adversaires  ont 
précisément  des  caractères  tout  opposés. 

§  14.  Dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  possible  de  plai- 
der cette  thèsC;,  on  peut  tout  au  moins  rappeler  aux 
juges  qu'ils  n'ont  pas  à  juger  une  loi,  mais  le  fait  en 
question,  puisqu'ils  se  sont  engagés  par  serment  à  ne 
donner  leurs  suffrages  que  conformément  aux  lois  éta- 
blies -.  Il  faut  leur  faire  également  observer  que  ce  n'est 
pas  en  ce  moment,  ni  au  tribunal,  qu'ils  ont  à  faire  des 
lois,  mais  seulement  dans  les  moments  et  dans  les  jours 
consacrés  à  ce  devoir  spécial.  Si  l'on  est  dans  la  néces- 

'    Nouvelles   et  inutiles   répé-  tote,  1.   I,  ch.  xv,  §§   4  et  sui- 

titions.  vants,  p.  159,  des  considérations 

^Yo'ir  danslà RhéloriqKe d' Arts-  tout  à  fait  semblables. 

II.  21 
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site  de  plaider  contre  des  lois  qui  sont  tout  à  fait  mau- 
vaises et  qui  le  paraissent,  vous  pouvez  vous  risquer  à 
dire  que  la  loi  que  vous  attaquez  n'est  pas  une  véritable 
loi,  mais  plutôt  une  illégalité.  «  Car  la  loi,  direz -vous, 
»  est  faite  uniquement  en  vue  de  l'utilité  publique,  et 
»  la  loi  que  j'attaque  n'est  bonne  qu'à  faire  du  tort  à 
»  l'État.  »  Il  faut  aller  plus  loin  encore  et  ajouter  que  les 
juges  ne  manqueront  pas  à  la  loi,  et  ne  commettront 
pas  une  illégalité,  en  déposant  un  vote  contraire  à 
cette  loi  critiquée  par  vous  ;  mais  qu'au  contraire,  ils 
feront  acte  de  véritables  législateurs,  en  montrant  qu'on 
ne  doit  pas  accepter  des  idées  fausses  et  d'une  illégalité 
dangereuse.  Il  faudra  encore  insister,  en  protestant  qu'il 
n'y  a  pas  de  loi  qui  puisse  défendre  de  se  dévouer 
à  l'intérêt  de  l'État  ;  et  qu'en  un  mot,  ôter  toute  force 
quelconque  à  des  lois  mauvaises,  c'est  rendre  à  l'Etat 
un  service  des  plus  grands. 

§  15.  Quand  le  sens  des  lois  est  parfaitement  clair, 
quelles  qu'elles  soient  d'ailleurs,  nous  en  tirerons  tou- 
jours de  nombreux  arguments  de  contradiction ,  en 
prenant  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer. 
Lorsque  le  sens  de  la  loi  est  douteux,  si  les  juges  inter- 
prètent la  loi  en  votre  faveur  et  dans  le  sens  qui  vous 
convient,  il  n'y  a  qu'à  démontrer  en  sous-ordre  cette 
interprétation.  Si  le  juge  est  du  côté  de  l'adversaire 
pour  interpréter  la  loi  contre  vous,  il  faut  dire  que  le 
législateur  n'a  pas  eu  la  pensée  qu'on  lui  prête,  et  qu'il 
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importe  même  aux  juges  de  comprendre  la  loi  de  la 
manière  où  vous  le  faites  vous-même.  S'il  n'est  pas 
possible  d'arriver  à  l'interprétation  contraire  que  vous 
voulez  faire  prévaloir,  démontrez  que  la  loi  qu'on  vous 
oppose  ne  peut  pas  vouloir  dire  autre  chose  que  ce  que 
vous  dites  vous-même  et  lui  faites  dire. 

§  16.  Voilà  donc  le  parti  qu'on  pourra  tirer  des  lois; 
et  en  suivant  les  règles  qui  viennent  d'être  indiquées, 
il  est  clair  qu'on  aura  toujours  des  arguments  en  abon- 
dance. D'une  manière  générale,  quand  les  adversaires 
sont  d'accord  pour  reconnaître  le  fait  qui  leur  est  im- 
puté ,  et  qu'ils  cherchent  à  se  défendre  en  recourant 
aux  lois  et  aux  considérations  de  justice,  on  ira  au-de- 
vant de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  sur  ce  point,  selon  la 
méthode  qui  vient  d'être  exposée  ci-dessus. 

§  17.  Si  les  adversaires,  tout  en  confessant  le  fait, 
soutiennent  qu'ils  n'en  méritent  pas  moins  l'indul- 
gence du  tribunal,  voici  comment  il  faut  prévenir 
l'effet  de  cet  argument,  quand  on  peut  aussi  prévoir 
que  les  adversaires  s'en  serviront.  D'abord  il  faut  dire 
que  le  fait  est  par  lui-même  plus  coupable  qu'on  ne  le 
prétend,  et  que  les  accusés  ne  sont  convenus  de  leur 
crime  que  quand  ils  ont  senti  qu'ils  étaient  reconnus 
pour  ce  qu'ils  étaient  :  «  Si  donc,  ô  juges,  vous  avez  de 
»  l'indulgence  dans  cette  circonstance^  il  n'y  aura  pas 
»  de  crime  que  vous  ne  deviez  absoudre  tout  aussi  bien 
»  que  celui-ci.  »  Ensuite  ajoutez  :  «  Mais  si  vous  absol- 
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»  vez  des  gens  qui  confessent  leur  crime,  à  quel  titre 
»  pourrez-vous  jamais  condamner  des  gens  qui  nieront 
»  le  leur,  et  ne  conviendront  pas  d'être  coupables?  » 
On  peut  même  dire  encore  :  «  Mais  si  cet  homme  a  été 
»  coupable,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ce  soit 
»  moi  qui  paie  la  faute  qu'il  a  commise.  »  Autres  consi- 
dérations :  «  Le  législateur  lui-même  n'a  pas  prétendu 
*  avoir  tant  d'indulgence  pour  les  coupables  de  cet 
»  ordre.  Il  n'est  donc  pas  juste  non  plus  que  des  juges 
»  aient  tant  de  facilité,  après  avoir  juré  de  ne  prononcer 
»  leurs  sentences  que  d'après  les  lois  de  leur  pays.  » 

Tels  sont  les  moyens  qu'il  faut  employer  pour  aller 
au-devant  des  acquittements  que  nous  prévoyons,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  au  début.  En  résumé,  nous  pré- 
viendrons, d'après  les  procédés  qui  viennent  d'être 
exposés,  l'effet  des  arguments  dont  les  adversaires 
pourraient  se  servir,  soit  pour  faire  croire  à  leurs 
déclarations,  soit  pour  prouver  la  justice  de  leur  cause, 
soit  pour  se  concilier  l'indulgence  du  tribunal. 

§  18.  Après  avoir  ainsi  exposé  la  cause  qu'on  plaide, 
il  faut  reprendre^,  en  le  résumant,  tout  le  discours  qu'on 
a  prononcé  ;  et  aussi  brièvement  qu'on  le  peut,  exciter 
contre  les  antagonistes  les  passions  des  juges,  leur 
hostilité,  leur  colère  et  leur  envie,  et  en  notre  faveur 
les  passions  contraires,  la  bienveillance,  la  sympathie  et 
l'indulgence.  Nous  avons  dit  à  quelles  sources  on  peut 
puiser,  dans  ce  cas,  les  arguments  convenables,  quand 
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nous  avons  traité  du  genre  délibératif,  et  que  nous 
avons  indiqué  les  moyens  de  persuader  ou  de  dissuader 
l'auditoire;  et  dans  le  genre  apologétique,  c'est-à-dire 
celui  où  l'on  a  à  se  défendre,  nous  les  avons  également 
indiqués,  vers  la  fin. 

§  19.  Si  donc,  dans  les  plaidoiries  judiciaires,  on  a  le 
premier  la  parole,  et  qu'on  accuse,  voilà  l'ordre  de 
composition  qu'il  sera  bon  d'adopter  pour  son  discours. 
Si  nous  avons,  au  contraire,  à  nous  défendre,  nous  pré- 
senterons notre  exorde  de  la  même  façon  que  dans  le 
cas  oii  l'on  accuse.  Nous  laisserons  de  côté  les  accusa- 
tions portées  contre  nous,  et  qui  ont  pu  éclairer  les  au- 
diteurs sur  le  fait  en  discussion.  Mais  quant  aux  allé- 
gations qui  peuvent  laisser  quelques  doutes,  nous  les 
exposerons,  et  nous  les  réfuterons  après  l'exorde  ;  puis,^ 
par  les  moyens  qui  ont  été  enseignés  plus  haut,  nous 
tâcherons  d'ôter  tout  crédit  aux  témoins ,  aux  tor- 
tures, aux  serments,  qui  auront  été  rappelés  contre 
nous.  Si  le  fait  est  avéré;,  il  faudra  se  borner,  pour  l'ex- 
cuser, au  lieu  commun  de  l'omission  ^  Si  les  témoins 
qui  ont  fait  des  aveux  sous  la  pression  des  tortures,  sont 

'  Le  texte  ici  est  obscur;  et  omissions,  »  qui  consiste  à  laisser 

même    il    n'est   pas    très-correct  les  choses  de  côté,  et  à  n'y  pas 

grammaticalement.  L'auteur  veut  répondre.  M.  Cope  trouve,  dans 

seulement  recommander  de  passer  cette  recommandation,  une  grande 

les  choses  sous  silence,  quand  on  immoralité;  le  plaideur  peut  se 

ne   peut  pas  se  justifier,  et  que  servir  de  ce  subterfuge  ;  mais  la 

le   fait  est   avéré.  C'est  ce  qu'il  science  ne   devrait  pas   en  faire 

appelle   «    le    lieu   commun   des  une   règle,   et    le  conseiller. 
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irrécusables,  il  faut  alors  se  rejeter  sur  la  manière  dont 
les  choses  ont  été  rendues  et  exprimées,  sur  le  fait  pris 
en  lui-même,  ou  sur  telle  autre  circonstance,  dont  on 
peut  tirer  quelque  parti  pour  soutenir  la  thèse  opposée, 
et  qu'on  croit  la  plus  capable  de  déterminer  la  convic- 
tion des  juges  qui  vous  écoutent. 

§  20.  Si  l'on  vous  accuse  en  insistant  surtout  sur 
l'utilité  publique,  ou  sur  la  coutume,  et  sur  le  cours  or- 
dinaire des  choses,  défendez-vous  surtout  en  démon- 
trant que  l'acte  dont  on  vous  accuse  a  été,  au  contraire, 
éminemment  utile  au  public.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas, 
dites  que  ce  n'est  pas  une  habitude  pour  vous,  ni  pour 
ceux  qui  vous  ressemblent,  de  faire  des  actes  du  genre 
de  ceux  dont  on  parle,  ou  bien,  que  ce  n'est  pas  du 
moins  de  cette  façon  que  vous  les  feriez,  si  vous  étiez 
capable  de  les  faire. 

Voilà  comment  vous  repousseriez  l'accusation,  en  ne 
recourant  qu'à  des  considérations  de  vraisemblance. 

S'il  s'agit  d'un  exemple,  attachez- vous  à  démontrer 
d'abord,  si  vous  le  pouvez,  que  l'exemple  allégué  n'est 
pas  du  tout  pareil  au  fait  dont  on  vous  accuse.  Si  vous 
ne  pouvez  employer  cet  argument,  apportez  alors  vous- 
même  un  autre  exemple  pris  en  sens  contraire,  et  qui 
se  sera  produit  contre  toute  probabilité.  Si  c'est  un 
indice  qu'on  allègue,  repoussez-le  en  disant  par  quelles 
causes  il  pourrait  avoir  un  sens  tout  à  fait  différent  de 
celui  qu'on  lui  prête.  Expliquez  et  analysez  les  sen- 
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teiices,  les  enthymèmes,  les  assertions  paradoxales,  et 
les  arguments  équivoques,  dont  on  se  sera  servi  contre 
vous.  Quant  au  signe,  démontrez  que  le  signe  sur  le- 
quel on  s'appuie  pour  vous  accuser,  peut  s'appliquer  à 
bien  d'autres  choses  encore  que  celle  qu'on  vous  re- 
proche. C'est  ainsi  qu'en  donnant  une  signification 
contraire  à  des  choses  qui  sont  contraires,  ou  bien  en 
les  rendant  tout  au  moins  douteuses,  et  en  leur  prêtant 
un  double  sens,  on  les  rendra  suspectes  aux  yeux  des 
juges  et  indignes  de  confiance. 

§  21 .  Si  nous  devons  convenir  que  nous  avons,  en 
effet,  commis  l'acte  dont  nous  sommes  accusés,  il  faut 
s'adresser  aux  considérations  de  justice  et  de  légalité, 
et  faire  voir,  autant  du  moins  que  nous  le  pourrons, 
que  notre  conduite  est  plus  juste  et  plus  légale  que  celle 
des  adversaires.  Si  l'on  ne  peut  soutenir  et  prouver 
cette  thèse,  il  faut  s'abriter  sous  le  hasard  qui  a  fait 
commettre  une  erreur,  ou  nous  a  infligé  un  malheur 
déplorable,  et  montrer  que  le  dommage  commis  est 
insignifiant,  et  qu'on  mérite  ainsi  toute  l'indulgence 
du  tribunal.  Il  faut  ajouter  que  l'erreur  est  le  partage 
de  tous  les  hommes,  et  que  le  crime  n'est  dans  les  habi- 
tudes que  d'un  petit  nombre  de  natures  perverses,  qui 
s'y  plaisent.  Ajoutez  qu'il  y  a  convenance,  justice,  léga- 
lité et  profit  à  savoir  excuser  les  erreurs  involontaires  ; 
car  personne  dans  le  monde  ne  sait  s'il  n'en  commettra 
pas  lui-même  une  toute  pareille.  Démontrez  encore  que 
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l'adversaire,  ayant  aussi  commis  une  erreur  de  même 
ordre,  n'a  pas  manqué  de  se  déclarer  digne  de  la  même 
indulgence. 

Après  ces  préliminaires,  il  faut  examiner  les  objec- 
tions par  lesquelles  les  adversaires  ont  prétendu  aller 
au-devant  des  nôtres  ;  et  nous  aurons  ensuite  grande 
facilité  à  repousser  les  objections  qui  pourraient  sortir 
des  faits  eux-mêmes. 

§  22.  Si  par  hasard  on  venait  à  nous  reprocher  de  ne 
réciter  que  des  discours  écrits',  ou  d'avoir  consacré 
trop  de  soins  au  discours  que  nous  prononçons,  ou 
bien  encore  si  l'on  nous  objectait  que  nous  plaidons 
pour  quelque  salaire,  il  faut  aborder  de  front  et  tout 
ensemble  ces  reproches,  les  repousser  par  l'ironie,  et 
dire  que,  en  ce  qui  concerne  les  écrits,  la  loi  n'empêche 
pas  plus  de  réciter  soi-même  des  discours  qu'on  a 
écrits,  qu'elle  n'empêche  les  adversaires  d'improviser 
des  choses  non  écrites  ;  que  la  loi  ne  permet  pas  de 
faire  de  si  singulières  critiques,  et  que  chacun  est  bien 
libre  apparemment  de  parler  comme  bon  lui  semble. 
On  peut  ajouter  :  «  L'adversaire  se  sent  donc  bien  cou- 
»  pable  lui-même,  puisqu'il  pense  que  je  n'aurais  pas 
»  pu  porter  contre  lui  une  accusation  dans  toute  l'é- 
»  tendue  qu'elle  comporte,  si  je  ne  l'avais  pas  écrite  à 

'  La  transition  est  bien  brus-  toute  l'attention  que  leur  donne 
que,  et  il  semble  que  les  idées  l'auteur.  Ce  sont  là  des  minuties- 
qui  vont  suivre  ne  méritent  pas    peu  intéressantes. 
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»  l'avance,  et  si  je  n'y  avais  pas  consacré  des  études 
»  longues  et  pénibles.  » 

Voilà  ce  qu'il  faut  répondre  si  l'on  nous  reproche  de 
ne  faire  que  réciter  des  discours  écrits. 

§  23.  Si  l'on  nous  reproche  de  cultiver  l'art  de  bien 
parler  et  d'y  donner  des  études  assidues,  il  faudra 
confesser  qu'en  effet  nous  prenons  bien  ce  soin  scrupu- 
leux, et  nous  en  vanter  :  «  Nous,  qui  apprenons  l'art  de 
»  parler,  comme  tu  le  dis,  nous  ne  nous  plaisons  pas  à 
»  faire  des  procès  ;  et  toi  qui  ne  sais  pas  parler,  on  t'a 
»  vu  cent  fois  nous  attaquer,  et  aujourd'hui  et  aupa- 
»  ravant^  en  portant  contre  nous  des  accusations  odieu- 
»  ses.  »  En  tournant  les  choses  de  cette  façon,  on  peut 
dire  qu'on  rend  un  service  au  public  en  apprenant  Tart 
de  l'éloquence  ;  car  ces  études  ne  vous  ont  rendu  ni 
pervers,  ni  calomniateur  comme  l'est  votre  adversaire. 

§  24.  Nous  userons  encore  du  même  genre  d'ironie,  si 
l'on  nous  reproche  de  ne  parler  que  pour  le  salaire  que 
nous  recevons;  il  faudra  en  convenir,  et  démontrer  que 
celui  qui  nous  attaque,  en  fait  tout  autant  de  son  côté, 
et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fasse  aussi  de  même.  Il 
faut  bien  distinguer  en  fait  de  salaires,  et  l'on  peut  rap- 
peler que  les  orateurs  prêtent  leur  concours^  les  uns 
pour  de  l'argent,  ceux-là  par  bienveillance  et  sym- 
pathie pour  leurs  clients,  d'autres  par  esprit  de  ven- 
geance, et  d'autres  par  ambition.  Il  faut  donc  déclarer 
qu'on  ne  plaide  soi-même  que  par  l'affection  qu'on 
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porte  à  celui  qu'on  défend  ;  et  quant  à  l'adversaire,  il 
faut  dire  que  ce  n'est  pas  pour  peu  de  chose  qu'il  prête 
son  ministère  ;  car  il  ne  plaide  que  pour  recevoir  de  l'ar- 
gent, et  non  pas  du  tout  pour  servir  le  client  qu'il  sou- 
tient. C'est  encore  par  des  arguments  analogues  qu'il 
faut  répondre,  si  l'on  nous  reproche  d'apprendre  aux 
autres  à  plaider,  ou  bien  d'écrire  des  plaidoiries.  Il  suf- 
fira de  rappeler  qu'il  n'est  personne  qui  ne  cherche  à 
aider  ses  amis  autant  qu'il  le  peut,  en  leur  donnant  des 
leçons  et  des  conseils  de  tout  genre,  et  que,  par  consé- 
quent, tout  le  monde  fait  ce  que  vous  faites. 

Voilà  les  moyens  par  lesquels  vous  repousserez,  selon 
toutes  les  règles  de  l'art,  des  accusations  de  ce  genre, 
qui  seraient  portées  contre  vous. 

§  25.  Un  autre  soin  qu'il  ne  faut  pas  négliger  \  c'est 
de  se  préparer  aux  questions  et  aux  réponses  qui  peu- 
vent se  présenter  dans  ces  sortes  de  discours.  II  faut 
bien  distinguer,  dans  les  réponses  qu'on  a  à  faire,  les  af- 
firmations ou  les  négations  que  l'on  peut  risquer.  Voici 
des  exemples  où  l'on  convient  du  fait  dont  on  est  ac- 
cusé :  «  Tu  as  tué  mon  fils.  —  Sans  doute,  je  l'ai  tué  ; 
»  mais  il  avait  d'abord  tiré  fépée  contre  moi.  —  Tu  as 
»  frappé  mon  fils.  —  Oui,  je  l'ai  frappé,  j'en  conviens  : 
»  mais  c'est  lui  qui  le  premier  avait  osé  porter  violem- 
»  ment  la  main  sur  moi.  —  Tu  m'as  fracassé  la  tète.  — 

'  Les  idées  qui  vont  suivre  quentes  à  celles  qui  précèdent, 
semblent  encore  ici  peu  consé-    Voir  plus  haut,  §  22. 
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»  Je  ne  le  nie  pas  ;  mais  c'est  au  moment  oîi,  de  nuit,  tu 
»  essayais  de  forcer  la  porte  de  ma  maison.  »  Voilà  des 
aveux  qu'on  peut  faire,  parce  qu'on  s'appuie  alors  sur 
la  parfaite  légalité  de  l'acte  qu'on  a  commis.  D'autres 
négations  se  rejettent  sur  la  loi  également  :  «  Tu  as  tué 
»  mon  fils.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  tué;  c'est  la 
»  loi  qui  le  frappait.  »  Voilà  les  tournures  qu'il  faut 
prendre,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  deux  lois 
dont  l'une  permet,  et  l'autre  défend  l'acte  qui  a  été 
commis. 

Telles  sont  les  sources  diverses  oii  l'on  pourra  puiser 
des  arguments,  pour  répondre  à  des  adversaires  devant 
les  tribunaux. 

§  26.  Après  tous  ces  procédés,  on  peut  employer 
aussi  la  répétition,  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
souvenir  concis  de  tout  ce  qu'on  a  dit  antérieurement'. 
La  répétition  est  de  mise  pour  tous  les  moments  du 
temps;  et  voilà  comment  on  peut  s'en  servir,  et  dans 
chaque  partie  de  son  discours,  et  dans  les  discours  de 
toute  espèce.  Mais  là  où  elle  est  le  plus  convenablement 
employée,  c'est  dans  les  accusations  et  dans  les  défenses. 
Elle  peut  figurer  encore  dans  les  discours  où  il  s'agit  de 
pousser  à  quelque  action  ou  d'en  détourner,  de  persua- 
der ou  de  dissuader.  Et  ici,  nous  ne  devons  pas  seule- 
ment rappeler  ce  que  nous  avons  dit  antérieurement, 

'    Même    remarque    que    plus    haut  sur  l'incohéreuce  des  idées. 
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comme  pour  les  éloges  ou  les  blâmes  qu'on  peut  avoir 
à  faire  de  quelqu'un  ;  il  faut  de  plus  essayer  de  bien 
disposer  en  notre  faveur  l'esprit  des  juges,  en  même 
temps  que  de  les  indisposer  contre  les  adversaires.  C'est 
pour  arriver  à  ce  résultat  que  nous  plaçons  la  répéti- 
tion à  la  fin  de  toutes  les  parties  qui  peuvent  composer 
notre  harangue. 

§  27.  Quand  on  veut  réveiller  la  mémoire  des  audi- 
teurs par  le  résumé  qu'on  leur  présente,  on  peut  s'atta- 
cher à  défendre  ce  qu'on  a  dit  et  à  le  justifier,  ou  bien 
à  le  laisser  voir  sous  un  nouveau  jour,  ou  bien  mettre 
sous  forme  d'interrogation  nouvelle  les  choses  les  plus 
fortes  qu'on  a  pu  dire^  et  les  plus  faibles  qu'ont  dites 
les  antagonistes.  D'ailleurs  la  forme  d'interrogation  est 
ici  facultative,  et  on  ne  l'emploie  que  si  l'on  veut.  Nous 
savons,  du  reste,  par  tout  ce  qui  précède,  quelle  est  la 
nature  et  la  force  de  chacun  de  ces  procédés. 

§  28.  Pour  nous  bien  poser  auprès  des  juges,  et  pour 
créer  auprès  d'eux  une  fausse  position  à  nos  adver- 
saires, nous  emploierons  encore  ici  les  moyens  indi- 
qués* pour  persuader  ou  dissuader,  selon  qu'on  pousse 
à  agir  ou  que  l'on  détourne  d'agir.  Nous  aurons  à 
citer  sommairement  les  services  que  nous  avons  ren- 
dus aux  adversaires,  et  ceux  que  nous  leur  rendons 
actuellement,  ou  ceux  que  nous  pourrons  leur  rendre  à 

'  Voir  plus  haut,  ch.  ii ,  §  17. 
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l'avenir,  soit  par  nous-mêmes  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  de  nos  amis ,  que  ces  services  s'a- 
dressent aux  antagonistes  personnellement,  ou  à  ceux 
qu'ils  aiment,  ou  que  même  ces  services  s'adressent 
aussi  aux  juges,  ou  à  des  personnes  pour  qui  les  juges 
ont  de  l'affection.  Nous  leur  dirons  que  le  moment  est 
venu  de  se  montrer  reconnaissants  pour  tous  les  bien- 
faits qu'on  a  reçus  de  nous.  Ce  sont  là  des  consi- 
dérations qu'il  faut  surtout  faire  valoir,  quand  nous 
voulons  nous  présenter  comme  dignes  de  toute  la  sym- 
pathie et  de  la  pitié  des  juges.  Dans  ce  cas,  le  moyen  le 
plus  puissant,  c'est  de  montrer  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  pleins  d'affection  pour  ceux  qui  nous  écoutent  ; 
que  notre  malheur  est  absolument  immérité  ;  que 
nous  avons  déjà  souffert,  que  nous  souffrons  actuelle- 
ment, et  que  nous  souffrirons  encore  à  l'avenir  des 
maux  injustes,  si  l'on  ne  veut  point  venir  à  notre  aide. 
Si  ces  arguments-là  ne  sont  pas  de  mise  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes,  il  faut  au  moins  rappeler 
de  quels  avantages  nous  avons  été  privés,  ou  sommes 
privés  actuellement,  ou  serons  privés  à  l'avenir,  si 
l'auditoire  repousse  notre  requête  ;  ou  bien,  dire  que 
nous  n'avons  jamais  pu  acquérir  le  bien  que  nous 
avons  cherché,  que  nous  cherchons,  ou  que  nous  cher- 
cherons, si  ceux  qui  veulent  bien  nous  écouter  ne 
consentent  pas  à  nous  accorder  leur  appui  dans  la 
circonstance  présente. 
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Voilà  les  moyens  par  lesquels  nous  nous  concilierons 
la  sympathie  et  la  pitié  des  auditeurs,  et  nous  nous 
placerons  bien  dans  leur  esprit. 

§  29.  C'est  par  des  procédés  contraires  à  ceux  qui 
viennent  d'être  exposés  que  nous  décrierons  nos  adver- 
saires, et  que  nous  exciterons  contre  eux  la  jalousie  et 
la  haine  de  l'auditoire.  Pour  y  parvenir,  nous  dirons 
que  les  antagonistes,  ou  leurs  amis,  ou  leurs  parents, 
ontTait  jadis,  ou  font  actuellement,  ou  feront  bientôt  le 
mal  le  plus  grand  et  le  plus  inique  à  ceux  qui  nous 
écoutent.  C'est  ainsi  qu'on  parviendra  à  exciter  la 
haine  et  la  colère  contre  les  adversaires  que  l'on  com- 
bat. Si  l'on  ne  peut  pas  employer  ces  premiers  pro- 
cédés, il  faut  chercher  à  réunir  toutes  les  autres  rai- 
sons par  lesquelles  nous  pourrons  enflammer  l'envie 
des  auditeurs  contre  eux.  L'envie  est  bien  près  de 
la  haine.  Voici  en  quelques  mots  comment  on  peut  pro- 
voquer l'envie  :  c'est  en  montrant  que  le  succès  de  nos 
antagonistes  est  tout  à  fait  inique,  qu'ils  en  sont  in- 
dignes, et  que  leurs  sentiments  envers  les  auditeurs 
qui  les  écoutent  sont  pleins  dé  malveillance.  On  le 
prouve  en  rappelant  tous  les  services  qu'on  leur  a  ren- 
dus, qu'on  leur  rend  ou  qu'on  leur  rendra,  sans  qu'ils 
les  méritent,  ou  bien  en  montrant  qu'antérieurement 
ils  n'ont  jamais  été  privés,  qu'ils  ne  sont  pas  actuelle- 
ment privés,  et  qu'ils  ne  seront  pas  davantage  privés  à 
l'avenir  des  biens  qu'ils  pouvaient  désirer.  Nous  ajou- 
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terons  encore  qu'ils  n'ont  jamais  éprouvé  de  mal,  qu'ils 
n'en  éprouvent  pas  actuellement,  et  qu'ils  n'en  éprou- 
veront jamais,  à  moins  que  les  juges  ne  se  chargent  de 
les  punir  comme  il  convient. 

§  30.  Voilà  donc  par  quels  moyens  nous  pourrons,  en 
terminant  nos  discours,  disposer  bien  les  auditeurs  pour 
nous,  et  les  disposer  mal  pour  nos  antagonistes.  C'est 
aussi  d'après  toutes  les  règles  qui  viennent  d'être  tra- 
cées, que  nous  pourrons  ordonner  régulièrement  tous 
nos  arguments,  soit  pour  accuser  les  autres,  soit  pour 
nous  défendre  nous-mêmes. 


CHAPITRE  XXXVIL 

De  l'enquête  qu'on  fait  subir  à  son  adversaire;  l'emploi  de  ce  procédé 
est  rare;  mais  il  ne  faut  pas  l'ignorer  tout  à  fait;  de  l'exorde  dans 
l'enquête,  et  des  précautions  à  prendre  dans  les  causes  publiques 
et  les  causes  privées  ;  procédés  à  suivre  après  l'exorde;  n'apporter 
aucune  amertume  dans  l'enquête  et  la  résumer  en  finissant. 

§  1.. Le  genre  inquisitif^  c'est-à-dire  l'interrogatoire 
qu'on  fait  subir  soi-même  à  l'adversaire,  n'est  pas  fré- 
quemment employé,  isolé  et  réduit  à  lui-même.  Mais 
on  le  mêle  le  plus  souvent  à  tous  les  autres  procédés 
dont  nous  avons  parlé  ;  et  il  est  surtout  utile  pour  les 
contradictions  qu'on  veut  opposer  aux  allégations  des 

'    Ce    sujet  a   été   déjà    traité    tout  au  long, plus  haut,  ch.  v,  §  1. 
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antagonistes.  Cependant,  quelque  rare  que  soit  l'emploi 
de  ce  procédé,  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  ignorât 
l'usage  qu'on  pourrait  en  faire,  si  l'on  a  l'occasion  de 
parler  sous  celte  forme,  à  propos  soit  d'un  discours 
qu'on  a  prononcé,  soit  de  la  vie  de  quelqu'un,  soit  de 
ses  actes,  soit  de  l'intérêt  de  l'État.  C'est  là  ce  qui  me 
détermine  à  en  traiter  au  moins  sommairement. 

§  2.  L'exorde  doit  être  ici  à  peu  près  semblable  à 
celui  qu'on  fait  pour  repousser  les  calomnies  dont  on 
est  l'objet,  et  pour  les  examiner  en  détail.  De  même 
que  dans  le  début  de  notre  discours  nous  avons  dû 
d'abord,  pour  repousser  les  accusations,  exposer  les 
motifs  qui  nous  ont  conduits  à  faire  ce  que  nous  avons 
fait,  de  même  nous  devons  procéder  dans  l'examen  et 
l'enquête  que  nous  avons  l'intention  d'instituer.  Ces 
précautions  seront  utiles  dans  les  discours  politiques, 
pour  faire  voir  que  nous  ne  recourons  pas  à  ce  procédé 
par  un  esprit  de  dispute,  mais  uniquement  pour  que 
les  auditeurs  puissent  voir  clairement  ce  dont  il  s'agit. 
Nous  ajouterons  que  ce  sont  les  adversaires  qui  nous  y 
ont  amenés,  en  nous  attaquant  et  en  nous  chicanant 
les  premiers.  Dans  les  causes  privées,  nous  nous 
excuserons  en  alléguant  l'inimitié  implacable  de  nos 
adversaires,  ou  leur  conduite  abominable,  ou  notre 
affection  pour  ceux  que  nous  scruterons  ainsi,  afin 
que,  se  corrigeant  de  leurs  habitudes  passées,  ils  ne 
recommencent  plus  ce  qu'ils  ont  fait  une  première 
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fois.  Dans  les  causes  publiques,  il  faudrait  s'excuser 
sur  la  légalité  de  ce  qu'on  fait,  sur  la  justice,  à  laquelle 
on  doit  obéir,  et  sur  l'intérêt  de  l'État^  qu'on  doit  servir 
avant  tout. 

§  3.  Une  fois  que  nous  aurons  fini  notre  exorde, 
appuyé  sur  ces  considérations-là  ou  sur  des  considéra- 
tions de  cet  ordre,  nous  soumettrons  à  une  scrupuleuse 
enquête  ce  qui  a  été  dit,  ce  qui  a  été  fait,  et  même  ce 
qui  a  été  pensé  par  l'antagoniste,  en  démontrant,  pour 
chaque  chose  en  particulier,  qu'elle  est  en  opposition 
avec  la  justice,  avec  la  loi,  avec  tous  les  intérêts  ou  pu- 
blics ou  particuliers,  et  en  recherchant  si,  parmi  tous 
les  faits  allégués,  il  n'y  en  a  pas  qui  se  contredisent 
eux-mêmes,  et  Xils  ne  sont  pas  en  contradiction  fla- 
grante avec  les  mœurs  des  gens  honnêtes  ou  avec  toute 
vraisemblance.  §  4.  Afin  de  ne  pas  trop  allonger  notre 
discours,  en  nous  arrêtant  sur  chacun  de  ces  détails 
spécialement,  plus  nous  pourrons  démontrer  irréfuta- 
blement aux  auditeurs  que  la  conduite  des  adversaires 
que  nous  scrutons  s'éloigne  de  la  conduite,  des  actes, 
des  paroles  et  des  mœurs  de  la  majorité  des  honnêtes 
gens,  plus  les  adversaires  seront  déconsidérés  auprès 
des  juges  qui  auront  à  prononcer. 

§  5.  Il  faut  faire  d'ailleurs  cette  enquête  sans  aucune 

amertume,  et  y  apporter  plutôt  de  la  douceur;  car, 

sous  cette  forme,  les  assertions  que  nous  avancerons 

paraîtront  d'autant  plus  vraisemblables  aux  auditeurs  ; 
II.  -22 
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les  orateurs,  en  y  mettant  cette  modération^  se  feront 
d'autant  moins  de  tort  à  eux-mêmes.  §  6.  Quand  vous 
aurez  parcouru  tous  les  points  de  cette  enquête  avec  la 
plus  sévère  exactitude,  grandissez-en  encore  l'effet  en 
les  résumant  avec  concision,  à  la  fin  de  votre  discours; 
et  réveillez  la  mémoire  des  auditeurs  sur  tous  les  sujets 
que  vous  avez  traités  jusque-là. 

§  7.  En  suivant  l'ordre  régulier  que  nous  venons  d'in- 
diquer pour  toutes  les  espèces  de  discours,  nous  sau- 
rons les  présenter  suivant  tous  les  préceptes  de  l'art. 


CHAPITRE  XXXVIIP. 

De  l'épilogue;  l'orateur  doit  avoir  la  vie  la  plus  honnête  possible 
pour  conférer  d'autant  plus  d'autorité  à  sa  parole;  qualités  géné- 
rales qu'il  faut  donner  à  ses  discours  :  concision,  clarté,  vraisem- 
blance ;  règles  de  l'épilogue.  —  Traité  inachevé. 

§  1.  Il  faut,  soit  qu'on  écrive,  soit  qu'on  parle,  s'ap- 
pliquer à  représenter  le  mieux  qu'on  peut,  par  les  mots 
dont  on  se  sert,  les  choses  telles  qu'elles  sont  ;  et  il  faut 
s'habituer  à  pouvoir  trouver  les  mots  sans  la  moindre 
peine,  et  les  improviser  dès  qu'il  en  est  besoin.  C'est 
même  cette  habitude  qui  nous  fournira  les  ressources 

'  Tout  ce  chapitre  paraît  en-  fait  confuses;  et  le  ton  général 
core  plus  en  désordre  que  les  diffère  de  nouveau  et  très-notable- 
précédents  ;  les  idées  sont  tout  à    ment  de  tout  ce  qui  précède. 
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les  plus  nombreuses,  les  plus  efficaces  et  les  plus  habiles, 
pour  parler  conformément  à  toutes  les  règles  de  l'art, 
soit  dans  les  procès  privés,  soit  dans  les  discussions 
publiques,  soit  dans  toutes  lesautres rencontres,  quelles 
qu'elles  soient. 

§  2.  Mais  le  soin  qu'on  donne  à  ses  paroles  ne  suffit 
pas;  il  ne  faut  pas  moins  s'appliquer  à  régler  comme 
il  conyient  sa  vie  et  sa  propre  conduite,  en  tâchant  de 
l'orner  d'après  toutes  les  indications  que  nous  avons 
antérieurement  présentées;  car  la  vie  et  la  conduite 
que  l'on  tient  contribuent  beaucoup  à  l'autorité  qu'on 
exerce  sur  ses  auditeurs  pour  les  persuader,  et  à  la 
considération  dont  on  jouit  ^  §  3.  Il  faut  donc  tout  d'a- 
bord diviser  les  faits  dont  on  s'occupe  dans  toute  l'é- 
tendue du  sujet  qu'on  veut  traiter^  et  bien  fixer  ce 
qu'on  doit  présenter  en  première  ligne,  puis  en  se- 
conde, en  troisième,  en  quatrième,  etc.  Ensuite,  il  faut 
s'occuper  d'obtenir  pour  soi-même  toutes  les  condi- 
tions qu'il  est  bon  de  se  procurer  à  l'avance,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  parlant  des  règles  de  l'exorde'. 
§  4.  Une  manière  assurée  de  conquérir  pour  soi-même 
la  bienveillance  nécessaire,  c'est  de  rester  toujours 
fidèle  à  la  parole  qu'on  donne  ;  c'est  de  conserver  les 


'  Voir,  dans  la  Rhétorique  d'A-  -  Ce  §  3,  qui  ne  lient  en  rien  au 
n'siofe,  1.  I,  ch.  viii,  §  4,  quelques  contexte,  semble  une  interpola- 
idées  qui  ont  beaucoup  de  rap-  tion  ;  il  arrête  tout  à  fait  la  suite 
port  avec  celles-ci.  des  pensées. 
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mêmes  amitiés  durant  toute  sa  \ie;  en  un  mot,  de 
ne  jamais  paraître  mobile  dans  tous  les  goûts  qu'on 
peut  avoir,  et  de  demeurer  constant  dans  tout  ce 
qu'on  fait.  Les  auditeurs  seront  toujours  assez  atten- 
tifs si  vous  ne  les  entretenez  que  de  faits  considérables, 
et  qui  sont  intéressants  pour  le  public  tout  entier.  Une 
fois  que  les  auditeurs  sont  disposés  à  la  bienveillance, 
du  moment  que  vous  en  viendrez  à  l'exposition  des 
faits,  ils  regarderont  comme  leur  étant  personnelle- 
ment utiles  tous  ceux  qui  pourront  tendre  à  détourner 
d'eux  le  mal,  et  à  amener  leur  bien  ;  ils  repousseront 
avec  non  moins  de  vivacité  tous  les  faits  qui  pourraient 
les  menacer  des  contraires,  c'est-à-dire  qui  produi- 
raient le  mal  qu'ils  craignent,  et  qui  éloigneraient  le 
bien  qu'ils  désirent. 

§  5.  Pour  que  le  récit  que  vous  ferez  soit  rapide, 
clair  et  persuasif,  vous  choisirez  les  faits  du  genre  de 
ceux  qu'on  vient  d'indiquer.  Vous  serez  bref  et  rapide, 
si  vous  ne  vous  laissez  pas  aller  à  vouloir  tout  faire  à  la 
fois,  et  si  vous  dites  en  premier  lieu  ce  qui  doit  être 
dit  en  premier,  et  si  tout  le  reste  vient  à  la  suite  dans 
un  ordre  régulier.  Vous  serez  clair  si,  sans  abandonner 
trop  vite  le  fait  en  question,  vous  ne  passez  point  à 
d'autres  choses  avant  de  l'avoir  suffisamment  et  com- 
plètement éclairci.  Vous  n'inspirerez  point  de  défiance, 
si  vous  ne  faites  rien  qui  soit  contraire  au  caractère 
qu'on  vous  connaît. 
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§  6.  Parmi  les  preuves,  nous  prendrons  celles  dont 
nous  avons  personnellement  la  certitude;  et  en  partant 
de  celles-là,  nous  tâcherons  de  compléter  la  connais- 
sance des  faits  que  nous  exposons  \  Quant  aux  preu- 
ves que  nous  ignorons,  nous  nous  en  tiendrons  au 
cours  ordinaire  des  choses;  car,  en  regardant  aux 
choses  qui  arrivent  le  plus  habituellement,  ce  sera  le 
moyen  le  plus  sur  de  traiter  comme  il  faut  celles  qui 
nous  occupent.  Dans  une  discussion  qui  s'élève  contre 
les  antagonistes^  nous  confirmerons  ce  que  nous  disons 
par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ;  et  c'est  ainsi  que  nous 
fortifierons  notre  propre  argumentation.  S'il  s'agit  de 
contrats,  nous  produirons  le  même  effet  en  présentant 
les  choses  selon  les  principes  des  lois  écrites  et  des  lois 
non  écrites,  et  en  provoquant,  selon  les  temps  précis, 
les  témoins  les  plus  autorisés  et  les  plus  importants 
que  nous  pourrons  trouver. 

§  7.  Arrivés  à  l'épilogue  -,  nous  rappellerons  aux  au- 
diteurs ce  que  nous  leur  avons  déjà  dit,  en  récapitu- 
lant brièvement  les  arguments  tels  qu'ils  ont  été  pré- 
sentés. Quand  il  s'agit  d'arguments  et  de  faits  tout 
actuels,  il  suffit,  pour  rafraîchir  la  mémoire  des  audi- 
teurs, de  traiter  de  nouveau  les  mêmes  faits,  ou  du 
moins  des  faits  pareils  à  ceux  qu'on  a  traités  antérieu- 

'  Ici  encore  il  y  a  du  désordre  ^  11  semble  que  l'épilogue,   ou 

dans  les  pensées,  qui  ne  sont  pas  récapitulation,  devrait  venir  à  la 

fausses,  mais  qui  ne  se  suivent  fmduch.  xxxiii,  plushaut,p. 'Î08, 

pas  suffisamment  entre   elles.  où  ce  sujet  est  déjà  indiqué. 
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rement.  Les  auditeurs  auront  toujours  grande  dispo- 
sition à  nous  entendre,  quand  nous  leur  parlerons  de 
choses  qu'ils  croient  leur  avoir  été  utiles  dans  le  passé, 
ou  leur  être  utiles  actuellement,  ou  devoir  leur  être 
utiles  dans  un  temps  à  venir.  Nous  réussirons  d'autant 
mieux  que  nous  aurons  à  parler  de  faits  qui  peuvent 
avoir  le  plus  grand  nombre  de  conséquences  utiles  et 
honorables  \ 

§  7.  Voilà  sous  quel  jour  l'orateur  doit  présenter  sa 
propre  vie  et  sa  conduite  personnelle  pour  se  préparer 
la  bienveillance  de  ses  auditeurs.  Il  faut  s'exercer  à  la 
parole  d'après  l'ordre  qui  a  été  précédemment  indi- 
qué-  


'  Même  remarque  que  plus  haut. 

-  L'auteur  revient  ici  en  partie 
ù  l'ordre  régulier  des  pensées  ; 
mais  le  traité  cesse  tout  à  coup, 
et  évidemment  il  est  inachevé. 
Il  n'est  pas  probable  d'ailleurs 
que  la  suite  destinée  à  le  complé- 
ter pût  être  très-considérable  ; 
car  l'auteur  semble  dès  longtemps 
avoir  épuisé  son  sujet  tout  en- 
tier, d'après  le  plan  qu'il  s'était 
proposé    lui-même  ;    il  ne  man- 


que sans  doute  ici  que  quelques 
phrases  de  peu  d'importance. 
M.  Cope  croit  que  cette  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  ,  c'est- 
à-dire  le  ch.  XXXVIII  tout  entier, 
a  été  ajoutée  après  coup  par  quel- 
que main  étrangère.  M.  Spengel 
lui-même  trouve  cette  fin  peu 
sérieuse,  et  il  raille  les  singuliers 
préceptes  qui  y  sont  donnés. 
Yoir,  plus  haut,  la  Disserkdion, 
p.  172  et  suivantes. 


FIN    DE    LA    RHÉTORIQUE    A    ALEXANDRE. 
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SUR  L'ENTIiYMÈME 


Qu'est-ce  que  l'Enthymème  ?  Quel  est  précisément 
le  sens  qu'Aristote  donne  à  ce  mot,  qu'il  répète  très- 
fréquemment,  qu'il  a  peut-être  créé,  et  que  tout  au 
moins  il  emploie  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui  ?  Ce  mot,  qui  tient  une  très-grande  place  dans  la 
rhétorique  des  anciens,  ne  se  trouve  pas  dans  Platon, 
qui  s'est  très-souvent  servi  du  verbe  dont  ce  substantif 
est  dérivé,  mais  qui  ne  s'est  jamais  servi  du  substantif 
lui-même.  Le  verbe  à  étymologie  identique  ne  signi- 
fie jamais  que  Réfléchir,  Penser  à  part  soi,  Examiner 
dans  son  propre  esprit,  Juger  dans  son  cœur  et  sa 
conscience.  Par  suite,  le  mot  d'Enthymème,  pris  au 
sens  platonicien,  ne  semblerait  signifier  que  Réflexion, 
Jugement  réfléchi ,  Conviction  que  l'esprit  acquiert 
après  mùr  examen. 

Aujourd'hui,  le  sens  du  mot  d'Enthymème  est  très- 
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clair,  et  très-restreint.  Pour  nous  c'est  un  syllogisme  qui 
n'a  qu'une  seule  prémisse  et  qui  sous-entend  l'autre, 
comme  évidente  de  soi  et  comme  inutile  à  exprimer 
en  forme,  parce  que  tout  le  monde  la  supplée  sponta- 
nément. Ainsi  que  le  dit  très-bien  M.  Victor  Leclerc  : 
«  On  entend  le  plus  souvent  par  Enthymème  un  ar- 
»  gument  qui  ne  comprend  que  deux  propositions, 
»  l'antécédent  et  le  conséquent.  C'est  un  syllogisme 
»  parfait  dans  l'esprit,  mais  imparfait  dans  l'expres- 
»  sion.  Par  exemple  :  «  On  doit  des  éloges  à  toutes  les 
»  vertus;  donc  on  doit  des  éloges  à  la  tempérance.» 
Si,  dans  la  rhétorique  d'Aristote,  la  signification  du 
mot  d'Enthymème  était  aussi  simple  et  aussi  nette,  il 
n'y  aurait  pas  besoin  de  s'y  arrêter  ;  mais  comme  elle 
est  assez  obscure,  et  que  cette  expression  revient  dans 
une  foule  de  passages,  elle  exige  une  attention  parti- 
culière; il  convient  de  l'analyser  pour  arriver,  s'il  se 
peut^  à  une  clarté  plus  grande,  à  défaut  d'une  clarté 
absolument  complète. 

J'interrogerai  d'abord  Aristote  lui-même  ;  puis,  Gi- 
céron  et  Quintilien,  sans  oublier  tout  à  fait  quelques 
autres  rhéteurs  de  moindre  renom.  Dans  la  rhétorique 
d'Aristote,  je  noterai  les  passages  principaux  qui  peu- 
vent nous  mener  à  notre  but,  en  nous  montrant  les 
nuances  diverses  qu'a  prises  le  langage  du  philosophe. 

Dès  ses  premiers  pas,  Aristote  s'empresse  d'indiquer 
la  haute  importance  qu'il  attache  à  l'Enthymème.  Il 
commence  son  ouvrage  par  la  définition  de  la  rhé- 
torique, pour  bien  faire  comprendre  la  nature  et  l'objet 
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de  cet  art,  fort  controversé  de  son  temps  ;  puis  tout  de 
suite,  il  ajoute  : 

Livre  I,  ch.  i,  §2.  Aujourd'hui  ceux  qui  prétendent  nous 
enseigner  les  arts  de  la  parole  ne  nous  en  ont  présenté  qu'une 
très-faible  portion.  H  n'y  a  guère  que  les  preuves  qui  fassent 
le  fond  de  la  rhétorique;  et  tout  le  reste  ne  paraît  qu'un  ac- 
cessoire. Or  ils  ne  nous  disent  rien  des  enthymèmes,qui  for- 
ment cependant  le  corps  de  la  preuve  elle-même,  et  la  plu- 
part de  leurs  travaux  ne  portent  que  sur  des  choses  qui  sont 
tout  à  fait  étrangères  à  la  question. 

Ibid.,  §  8.  On  ne  cherche  en  effet  dans  tout  cela  qu'à  inspi- 
rer au  juge  telle  ou  telle  disposition  d'esprit.  Mais  on  n'expli- 
que en  rien  les  moyens  de  persuasion  qui  dépendent  de  l'art 
lui-même  ;  c'est-à-dire  précisément  ce  qui  apprend  à  l'ora- 
teur à  se  rendre  maître  des  enthymèmes  i. 

Livre  I,  ch.  i,  §  10.  Ce  qui  est  bien  évident,  c'est  que  le 
procédé  vraiment  digne  de  l'art  tend  à  la  conviction.  Or  la 
conviction  est  une  sorte  de  démonstration;  car  nous  sommes 
surtout  convaincus  quand  nous  croyons  que  la  chose  est  dé- 
montrée. La  démonstration  oratoire  est  un  enthymème,  et  Ten- 
thymèmeestjOnpeut  dire,  la  plus  décisive  des  preuves.  Mais 
l'enthymème  est  une  espèce  de  syllogisme;  et  comme  étudier  le 
syllogisme  sous  toutes  ses  formes  appartient,  soit  à  la  dialec- 
tique générale,  soit  seulement  à  une  de  ses  branches,  il  en  ré- 
sulte clairement  que  l'orateur  qui  saura  le  mieux  de  quels  élé- 
ments se  compose  le  syllogisme  et  comment  il  se  produit,  saura 
le  mieux  aussi  faire  des  enlhymèmes, connaissant  tout  ensem- 
ble à  quoi  les  enthymème»  s'appliquent,  et  quelles  différences 
ils  présentent  avec  les  syllogismes  purement  logiques. 

Ces  deux  passages  suffisent  déjà  pour  faire  voir  tout 

'  J'ai  changé  Ja  traduction  que  j'avais  donnée  plus  haut,  et  qui 
n'était  pas  assez  rapprochée  du  texte. 
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l'intérêt  qu'Aristote  met  à  l'emploi  de  l'Entliymème.  A 
ses  yeux,  l'Entliymème  est  tout  au  moins  la  moitié  de 
la  rhétorique  ;  l'art  sérieux  et  utile  ne  s'appuie  que 
sur  les  preuves,  qui  font  jaillir  la  vérité  et  la  justice,  en 
présence  des  juges  et  de  l'aveu  même  des  adversaires  ; 
et  l'Entliymème  est  la  plus  décisive  des  preuves.  Il  est 
presque  la  preuve  unique  ;  il  occupe  dans  l'art  ora- 
toire la  place  essentielle  que  le  syllogisme  occupe  en 
dialectique.  Si  Ton  ne  sait  pas  faire  d'Eiithymèmes, 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  se  flatter  d'être  un  orateur. 
Il  n'est  pas  sûr  que  le  fond  de  l'éloquence  soit  l'En- 
tliymème, ainsi  qu'Aristote  semble  l'insinuer,  et  il  est 
possible  que  ce  soit  là  surfaire  un  peu  l'Entliymème. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  critiquer  le  philosophe,  il 
s'agit  uniquement  de  connaître  sa  pensée. 

Aristote  confirme  de  nouveau  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire  sur  la  portée  de  l'Enthymème  ;  et  il  foit  quelques 
pas  de  plus  dans  la  définition  de  ce  terme  : 

Livre  I,  ch.  ii,  §§  7,  8,  9, 10.  Quant  aux  moyens  de  démon- 
trer ou  de  paraître  démontrer,  ils  se  divisent  ici,  comme  dans 
la  dialectique,  en  induction  et  en  syllogisme,  soit  réel,  soit 
apparent.  11  en  est  absolument  de  même  dans  la  rhétorique, 
puisque  l'exemple  n'est  en  réalité  qu'une  induction,  et  que 
l'enthymème  n'est  qu'un  syllogisme.  A  mon  sens,  l'enthy- 
mème  n'est  qu'un  syllogisme  oratoire,  tout  comme  l'exemple 
n'est  qu'une  induction  de  rhétorique.  Or,  l'on  ne  détermine 
jamais  les  convictions  de  ceux  qui  écoutent  la  démonstration 
qu'en  employant,  soit  des  exemples,  soit  des  enthymèmes;  et 
l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus.  §  8.  11  s'ensuit  que,  s'il 
faut  toujours  nécessairement  raisonner  par  syllogisme  ou  par 
induction,  quand  on  veut  faire  une  démonstration  relative  à 
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une  chose  ou  aune  personne,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir 
dans  les  Analytiques^  il  faut  aussi  que  chacune  de  ces  deux 
formes  corresponde  identiquement  à  l'un  ou  àl'autre  des  deux 
arguments  delà  rhétorique.  On  peut  demander  aux  Topiques 
la  différence  qui  distingue  l'enthymème  etl'exemple.  Dans  cet 
ouvrage,  en  effet,  nous  avons  traité  du  syllogisme  et  de  l'in- 
duction, et  nous  avons  fait  voir  que  démontrer  qu'une  chose 
est  parce  que  bien  d'autres  qui  lui  ressemblent  sont  aussi, 
c'est  en  dialectique  ce  qui  s'appelle  l'induction,  et  en  rhéto- 
rique, l'exemple.  §  9.  D'autre  part,  nous  avons  expliqué  en- 
core que  démontrer  que,  certaines  choses  étant,  il  doit  résul- 
ter de  leur  existence  quelque  chose  de  différent  d'elles,  et  qui 
est  plus  qu'elles,  soit  d'une  manière  générale,  soit  dans  la 
plupart  des  cas,  c'est  ce  qu'on  appelle  en  rhétorique  l'enthy- 
mème,  et  en  dialectique  le  syllogisme.  §  10.  Il  est  évident 
que-  la  rhétorique  a  l'avantage  de  réunir  ces  deux  espèces 
d'arguments  utiles;  car  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 
traité  sur  la  Méthode  trouve  à  s'appliquer  tout  à  fait  ici, 
puisque,  dans  les  discours  de  rhétorique,  les  uns  procè- 
dent par  des  exemples,  les  autres  par  des  enthymèmes  ;  et 
que  par  suite,  les  orateurs  également  se  servent  tantôt  d'exem- 
ples et  tantôt  d'enthymèmes  pour  arguments.  Les  discours  où 
l'on  raisonne  à  l'aide  d'exemples  ne  sont  pas  moins  convain- 
cants que  les  autres  ;  mais  les  discours  enthymématiques  re- 
muent plus  profondément  les  auditeurs.  Nous  analyserons 
plus  tard  la  cause  de  ces  influences  diverses,  et  nous  dirons 
comment  il  faut  user  de  chacune  de  ces  deux  espèces  d'argu- 
mentations. 

Ainsi  dans  la  rhétorique,  dont  le  but  essentiel  est  la 
persuasion,  il  n'y  a  que  deux  moyens  de  convaincre  les 
auditeurs  :  ou  des  raisonnements  qui,  sous  forme  d'En- 
thymèmes,  vont  droit  à  leur  conscience  dont  ils  déter- 
minent la  décision  ;  ou  bien  des  exemples,  qui  connus 
de  ceux  à  qui  on  les  rappelle,  éclaircissent  le  sujet 
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qu'on  discute.  A  l'aide  des  exemples  et  des  Enthymè- 
mes,  l'orateur  dispose  de  son  auditoire.  Ce  sont  ses 
deux  instruments  principaux.  Les  autres  sont  secon- 
daires et  moins  puissants  ;  ils  dérivent  des  deux  pre- 
miers. 

Aristote  explique  ensuite  quelle  est  la  matière  ordi- 
naire des  exemples  et  des  Enthymèmes.  Comme  la  rhé- 
torique s'occupe  exclusivement  des  actes  humains  et 
des  délibérations  qui  ne  dépendent  que  de  notre  volonté, 
les  sujets  qu'elle  traite  sont  purement  contingents,  et 
ils  n'ont  presque  jamais  rien  de  nécessaire  ;  car  on  ne 
délibère  pas  sur  la  nécessité,  on  s'y  soumet  ;  et  quand 
on  cherche  à  discuter  les  choses,  c'est  qu'elles  peuvent 
être  autrement  qu'elles  ne  sont.  Ce  caractère  général 
de  contingence  est  bien  établi  pour  les  matières  de  rhé- 
torique. 

Livre  I,  ch.  ii,  §14.  Une  conséquence  non  moins  néces- 
saire ,  c'est  que  l'exemple  et  l'enthymème  ne  s'appliquent 
qu'à  des  choses  qui  peuvent  inditTéremment  être  d'une  cer- 
taine façon  dans  la  plupart  des  cas,  et  qui  peuvent  aussi  être 
autrement. L'exemple n'estqu'une  induction;  etTenthymème, 
un  syllogisme.  Les  propositions  d'oii  on  les  tire  sont  en  petit 
nombre,  et  souvent  moins  nombreuses  que  celles  d'où  l'on 
tirerait  le  premier  syllogisme.  Si,  en  effet,  une  de  ces  propo- 
sitions est  notoire,  il  n'est  plus  besoin  de  l'énoncer;  car  c'est 
l'auditeur  lui-même  qui  la  supplée  spontanément.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  veut  dire  que  Doriée  a  remporté  une  victoire 
qui  lui  a  valu  une  couronne,  il  est  suffisant  de  dire  qu'il  a 
vaincu  aux  Jeux.  Olympiques;  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'a- 
jouter que  le  vainqueur  Olympique  obtient  une  couronne;  car 
c'est  ce  que  tout  le  monde  sait  parfaitement  bien. 
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§  16.  Il  s'ensuit  clairement  que  les  enthymèmes  seront  par- 
fois des  principes  nécessaires,  mais  que  pour  la  plupart  ils 
seront  seulement  ordinaires  et  contingents.  En  effet,  les  en- 
tliymèmes  ne  se  forment  que  d'après  des  vraisemblances  et 
d'après  de  simples  signes  ;  et  dès  lors,  il  faut  nécessairement 
que  Tune  de  ces  deux  choses  soit  identique  à  l'autre. 

§  22.  Telles  sontles  sources  diverses  d'oii  l'on  tire  les  argu- 
ments qui  semblent  être  démonstratifs.  Mais  il  y  a  une  très- 
grande  différence  entre  les  enthymèmes;  et  elle  a  échappé 
presque  à  tout  le  monde,  bien  qu'elle  se  retrouve  aussi  dans  la 
science  dialectique  des  syllogismes.  Cette  différence  consiste 
en  ce  que  ceux-ci  appartiennent  à  la  rhétorique,  comme  il  y  a 
des  syllogismes  qui  n'appartiennent  qu'à  ladialectique,  tandis 
que  ceux-là  relèvent  d'autres  arts  et  d'autres  sciences,  qui 
sont  déjà  toutes  faites,  ou  qui  ne  sont  pas  encore  régulière- 
ment constituées.  De  là  vient  que  ces  enthymèmes  échai^pent 
aux  auditeurs  ;  et  que  si  les  orateurs  s'y  attachent  plus  qu'il 
ne  faut,  ils  sortent  du  rôle  qui  est  le  leur.  §  23.  Mais  ceci  de- 
mande à  être  éclairci  par  des  explications  un  peu  plus  détail- 
lées. Je  dis  d'abord  qu'il  faut  distinguer  les  syllogismes  dia- 
lectiques et  les  syllogismes  oratoires,  pour  lesquels  nous  expo- 
sons la  théorie  des  lieux  communs.  Les  lieux  communs  sont 
ceux  qui  s'appliquent  indifféremment  aux  matières  judiciai- 
res, à  celles  de  la  physique,  de  la  politique,  et  à  une  foule 
d'autres  matières  d'espèces  très-différentes.  Tel  est,  par 
exemple,  le  lieu  commun  du  Plus  et  du  Moins,  d'oii  l'on  pourra 
tirer  un  syllogisme  formel  tout  aussi  bien  qu'un  enthymème 
sur  dés  questions  judiciaires  ou  physiques,  ou  sur  tel  autre 
objet,  quoique  cependant  ces  questions  soient  d'espèces  fort 
diverses.  Quant  aux  arguments  spéciaux,  ce  sont  tous  ceux  \ 
qui  sont  tirés  de  propositions  propres  à  chaque  espèce  de  ) 
choses  et  à  chaque  genre.  Par  exemple,  il  y  a  pour  les  choses 
de  la  nature  des  propositions  d'oii  l'on  ne  pourrait  tirer  ni  des 
enthymèmes  ni  des  syllogismes  pour  des  questions  de  morale; 
et  réciproquement,  il  y  en  a  dans  la  morale  d'où  l'on  ne  pour- 
rait rien  tirer  pour  la  physique.  Et  pour  ceci,  il  en  est  de  même 
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en  tout.  §  2-4.  Les  arguments  de  ce  premier  genre  n'appren- 
dront rien  à  personne  et  ne  rendront  qui  que  ce  soit  hiabile 
dans  un  genre  spécial,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  de  sujet  qui 
leur  soit  propre.  Mais  quant  aux  autres,  mieux  on  choisira  les 
propositions  qu'on  soutient,  plus  on  sera  entraîné  sans  le  sa- 
voir soi-même  à  faire  une  tout  autre  science  que  celles  de 
la  rhétorique  et  de  la  dialectique.  Si  l'on  remonte  jusqu'aux 
principes,  ce  ne  sera  plus  delà  rhétorique  et  de  la  dialectique 
que  l'on  fera,  mais  la  science  dont  on  exposera  alors  les  prin- 
cipes particuliers.  §  23.  La  meilleure  partie  des  enthymèmes 
qu'on  exprime  sont  empruntés  de  ces  espèces  particulières  et 
propres,  et  ce  n'est  que  le  plus  petit  nombre  qui  viennent 
des  principes  communs.  De  môme  donc  que  dans  les  Topiques, 
ici  encore  il  faut  diviser  les  enthymèmes  selon  leurs  espèces, 
et  selon  les  lieux  communs  d'oii  l'on  peut  les  faire  sortir. 
J'entends  d'ailleurs  par  espèces  les  propositions  propres  à 
chaque  genre  de  sujets,  et  par  lieux  communs,  celles  qui 
peuvent  également  et  sans  distinction  s'appliquera  tous.  Nous 
traiterons  des  espèces  avant  de  traiter  des  lieux. 


Aristote  n'a  pas  traité  des  espèces  aussi  complète- 
ment qu'il  l'annonce  ;  et  cela  se  conçoit  bien,  puisque 
c'est  en  effet  chaque  sujet  particulier  qui  les  fournit; 
pour  les  exposer,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  par- 
courir l'universalité  des  questions  en  nombre  infini 
que  les  orateurs  peuvent  avoir  à  discuter.  Mais  il  a 
étudié  très-longuement  les  lieux  communs  ;  et  sous  ce 
rapport,  sa  rhétorique  est  d'une  abondance  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Il  n'y  a  qu'à  la  parcourir  pour  en  être 
certain.  Les  espèces,  ce  sont,  par  exemple,  les  cinq 
grands  sujets  que  l'orateur  politique  doit  posséder  à 
fond  avant  de  se  présenter  devant  l'assemblée  du  peu- 
ple :  les  finances,  la  guerre,  la  législation,  les  traités  et 
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l'histoire.  Les  lieux  communs,  ce  sont  par  exemple  les 
généralités  sur  le  juste  et  l'utile,  sur  les  âges,  sur  les 
passions,  sur  les  caractères,  etc.  Dans  tout  cela,  il  v  a 
moyen  de  recueillir  des  Enthymèmes  tout  faits,  ou  d'en 
inventer  selon  le  besoin  de  la  cause. 

Après  avoir  défini  les  trois  genres,  Délibératif,  Ju- 
diciaire et  Démonstratif,  et  justifié  ces  distinctions 
réelles  et  profondes,  Aristote  ajoute  : 

Livre  I,ch.  m,  §8.  On  voit  donc  clairement,  d'après  le 
peu  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  faut  d'abord  avoir  des  proposi- 
tions sur  ces  sujets;  car  les  preuves,  les  vraisemblances  et  ]e^ 
mdices  ne  sont  que  des  propositions  oratoires.  Or,  d'une  ma- 
nière générale,  tout  syllogisme  se  compose  de  propositions-  et 
1  entbymème  est  un  syllogisme  composé  des  propositions  àue 
nous  venons  d'énumérer. 

Livre  II,  ch.  i,  §  I.  Nous  venons  d'exposer  les  ar-ument<; 
•  dont  on  peut  se  servir  pour  persuader  ou  dissuader  pour 
blâmer  ou  p»ur  louer,  pour  accuser  ou  pour  défendre.'  Xou^ 
avons  indiqué  les  maximes  et  les  propositions  qui  sont  de 
nature  à  déterminer  les  convictions  ;  car,  à  nos  veux,  c'est  là  la 
matière  et  la  source  des  enthymèmes,  quipeuvient  s'appliquer 
particulièrement,  onpeut  dire,  à  chaque  espèce  de  discours. 

Livre  II,  ch.  xviii,  §  7.  Une  fois  que  nous  aurons  déterminé 
ces  lieux  communs,  nous  essaierons  de  traiter  d'une  manière 
générale  des  enthymèmes,  si  nous  avons  encore  quelque 
chose  à  en  dire  ;  et  aussi  nous  parlerons  des  exemples,  afin 
qu  ajoutant  à  ces  études  ceUes  qui  en  sont  la  suite,  nous  épui- 
sions complètement  le  sujet  que  nous  nous  sommes  proposé 
au  début  de  cet  ouvrage. 

Livre  II,  ch.  xx,  §  1.  Après  avoir  parlé  des  movens  de  con- 
viction spéciaux  cà  chaque  genre,  il  nous  reste  maintenant  à 
parler  des  moyens  communs  à  tous  les  genres  sans  exception 
TI.  ., 
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Ces  moyens  eux-mêmes  ne  sont  réellement  qu'au  nombre  de 
deux,  l'exemple  et  l'enthymème,  la  maxime  n'étant  qu'une 
partie  de  l'enthymème.  Ainsi  donc,  nous  nous  occuperons 
d'abord  de  l'exemple  ;  car  l'exemple  ressemble  tort  à  l'induc- 
tion, et  l'induction  est  le  principe  d'où  vient  tout  le  reste. 

Toutes  les  généralités  précédentes  sur  l'Enthymème 
et  sur  sa  fonction  oratoire  ne  nous  apprennent  pas 
encore  au  juste  ce  qu'il  est  dans  la  pensée  d'Aristote; 
mais  en  étudiant  l'Entliymème  directement  et  non  plus 
d'une  manière  accessoire,  il  est  amené  peu  à  peu  à  pré- 
ciser et  à  éclaircir  davantage  les  choses.  Je  ne  m'arrête 
pas  à  la  définition  et  à  l'emploi  de  l'exemple;  cette 
notion  n'a  pas  besoin  qu'on  l'analyse.  Tout  le  monde 
sait  ce  qu'on  entend  par  un  exemple.  Les  rapports  de 
l'exemple  et  de  l'Enthymème  sont  faciles  à  saisir.  L'En- 
thymème est  au  cœur  même  de  la  question  ;  l'exemple 
est  à  côté  ;  c'est  une  analogie  et  une  ressemblance  d'oii 
peuvent  sortir  des  conclusions  excellentes;  mais  à  lui 
seul,  l'exemple  ne  signifierait  rien,  tandis  que  l'En- 
thymème peut  se  suffire  sans  aucun  secours  étranger. 

Livre  II,  ch.  xx,  §  9.  11  faut  employer  les  exemples  comme 
démonstrations,  quand  on  est  à  court  d'enthymèmes,  parce 
qu'ils  peuvent  convaincre  aussi  ;  et  quand  on  a  des  entliymè- 
mes,  on  peut  toujours  user  des  exemples,  qui  sont  alors  des 
témoignages,  et  les  y  joindre  comme  épilogues.  Placés  en 
première  ligne,  les  exemples  ressemblent  à  l'induction  ;  et 
l'induction  ne  convient  pas  spécialement  à  la  rhétorique,  si 
ce  n'est  dans  des  cas  fort  rares.  Placés  au  contraire  à  la  suite, 
les  exemples  sont  des  témoignages;  et  le  témoin  se  fait  tou- 
jours croire. 
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La  comparaison  de  la  sentence  et  de  l'Enthymème 
nous  fournira  encore  plus  de  lumières. 

Livre  II,  cb.  xxi,  §  2.  La  sentence  est  une  énonciation  pui- 
sée à  ces  généralités  qui  se  rapportent  aux  actions  humaines, 
et  qui  nous  apprend,  quand  nous  agissons,  à  rechercher 
certaines  choses  et  à  en  fuir  certaines  autres.  §  3.  Gomme  au 
fond  les  enthymèmes  ne  sont  que  le  syllogisme  qui  s'applique 
aux  choses  de  cet  ordre,  il  en'  résulte  que  les  sentences  ne 
sont  guèreque  des  conclusions  ou  des  commencements  d'en- 
thymème,  moins  la  forme  du  syllogisme,  qui  a  disparu.  Ainsi 
quand  on  dit  : 

«  L'homme  bien  avisé,  qui  se  voit  des  enfants, 

»  Doit  souvent  empêcher  qu'ils  ne  soient  trop  savants.  » 

c'est  une  pure  sentence.  Mais  si  l'on  ajoute  à  la  sentence  la 
cause  et  le  pourquoi  de  la  chose  qu'on  énonce,  le  tout  devient 
un  véritable  enthymème.  Ainsi  : 

«  Outre  qu'ils  no  font  rien  durant  toute  leur  vie, 
»  De' leurs  concitoyens  ils  excitent  l'envie.  » 

§  4-.  Et  encore  : 

«  Il  n'est  pas  de  mortel  qui  soit  heureux  en  tout.  » 
Ou  bien  encore  : 

«  11  n'est  pas  de  mortel  qui  soit  libre  vraiment.  » 

Sous  cette  forme,  c'est  une  simple  sentence;  complétée  par 
ce  qui  suit,  c'est  un  enthymème  : 

a  Esclave  du  hasard,  esclave  de  l'argent.  » 

Livre  II,  ch.  xxi,  §  T.  Parmi  les  sentences  qui  sont  suivies 
d'épilogue,  tantôt  c'est  une  simple  partie  d'enthymème,  comme 
celle  qu'on  vient  de  citer  : 

«  L'homme  bien  avisé,  etc.  » 
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Tantôt  ce  sont  des  enthymèmes  entiers,  et  non  des  frag- 
ments d'enlhymème.  Les  sentences  de  ce  dernier  genre  ont  le 
plus  de  poids  et  d'autorité,  parce  qu'on  y  voit  la  cause  de  ce 
qu'elles  énoncent.  En  voici  une  de  ce  genre  : 

u  Mortel,  ne  garde  pas  un  immortel  courroux.  » 

Dire  tout  uniment  qu'il  ne  faut  pas  toujours  garder  sa  co- 
lère, c'est  là  une  sentence;  mais  le  simple  mot  ajouté.  Mortel, 
indique  le  pourquoi. 


Ces  derniers  passages  sont  précieux  en  ce  qu'ils 
nous  révèlent  enfin  quelle  est  la  composition  de  l'En- 
thymème,  sa  nature  propre  et  ses  éléments.  Ainsi 
qu'on  le  voit,  il  n'y  a  là  ni  forme  syllogistique,  ni  sup- 
pression d'une  des  prémisses,  au  moins  formelle  ;  il  y 
a  seulement  et  comme  matière  intrinsèque  de  l'En- 
thymème  un  jugement  énoncé  sur  un  sujet  quel- 
conque, et  qui,  dans  ce  cas-ci,  est  contingent  comme 
l'est  d'ordinaire  le  sujet  des  Enthymèmes  ;  plus,  l'indi- 
cation de  la  cause  et  du  pourquoi  de  ce  jugement.  Si 
le  jugement  est  seul,  c'est  une  sentence  ;  si  l'on  y  ajoute 
le  motif  sur  lequel  il  s'appuie,  c'est  un  Enthymème  vé- 
ritable. Voilà  donc  le  raisonnement,  le  syllogisme  de 
rhétorique.  Il  est  réduit  au  fait  et  à  la  cause^  sans 
le  moyen  terme  qui  les  unit.  Dans  l'exemple  que  cite 
Aristote,  si  l'on  voulait  substituer  le  syllogisme  à  l'En- 
thymème,  il  faudrait  dire  : 

«  Un  père  prudent  ne  doit  pas  désirer  pour  ses  en- 
fants ce  qui  exciterait  contre  eux  une  envie  redoutable; 

Or  la  science  excite  l'envie  ; 
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Donc  un  père  prudent  ne  désire  pas  la  science  pour 
ses  enfants.  » 

A  y  bien  regarder,  on  découvre  comment,  de  ce  pas- 
sage d'Aristote,  on  a  pu  faire  sortir  plus  tard  la  théorie 
de  l'Enthymème  qui  a  été  rappelée  plus  haut,  et  qui  a 
cours  dans  tous  nos  manuels  de  rhétorique.  Mais  Aris- 
tote  ne  va  pas  encore  tout  à  fait  aussi  loin  ;  pour 
lui,  TEnthymème  est  une  sentence,  avec  l'indication  du 
principe  sur  lequel  elle  s'appuie.  Pour  traduire  son 
langage  et  le  préciser  plus  encore  qu'il  ne  le  fait,  nous 
pouvons  en  conclure  que  l'Enthymème  est  un  jugement 
motivé. 

C'est  là  la  définition  à  laquelle  on  doit  se  tenir,  si, 
laissant  de  côté  celle  qui  est  adoptée  aujourd'hui  géné- 
ralement, nous  voulons  nous  renfermer  dans  les  limites 
aristotéliques. 

Mais  outre  tous  les  passages  cités  plus  haut  et  qui 
aboutissent  en  définitive  à  ce  dernier  passage  décisif,  il 
en  est  encore  dans  la  Rhétorique  un  très-grand  nombre 
d'autres  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  La  fin  du  livre  II 
est  consacrée  presque  tout  entière  à  la  théorie  spéciale 
des  Enthymèmes  ;  nous  y  prenons  quelques  citations 
assez  remarquables. 


Livre  II,  ch.  xxii,  §  1.  Maintenant,  parlons  des  enthymèmes 
en  général;  et  expliquons  d'abord  la  manière  de  les  chercher, 
et  ensuite  les  lieux  communs  qu'on  leur  peut  appliquer ,  deux 
choses  qui  sont  fort  distinctes  Tune  de  l'autre. 

§  2.  Antérieurement,  nous  avons  dit  que  l'enthymème  est 
un  syllogisme,  et  nous  avons  fait  voir  comment  il  l'est,  et  en 
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quoi  il  diffère  des  syllogismes  dialectiques.  L'enthymème  ne 
doit  pas  être  pris  de  trop  loin,  et  il  ne  doit  pas  vouloir  tout 
embrasser  dans  sa  conclusion;  car  ou  la  distance  produit 
l'obscurité  dnns  un  cas;  ou  dans  l'autre,  c'est  un  bavar- 
dage, parce  qu'on  ne  dit  alors  que  des  choses  par  trop  évi- 
dentes. 

§4.  La  conclusion  de  l'enthymème  doit  se  former  non  de 
propositions  nécessaires,  mais  de  propositions  qui  ne  sont 
vraies  que  dans  la  majorité  des  cas. 

Livre II,  ch.  xxii,  §  16.  Étudions  maintenant  les  éléments 
des  enthymèmes;  et  quand  je  dis  Élément,  je  n'entends  pas 
autre  chose  que  lieu  commun.  Commençons  par  ce  qui  doit 
être  nécessairement  le  commencement.  Les  enthymèmes  sont 
de  deux  sortes  :  les  uns  sont  démonstratifs  et  prouvent  que  la 
chose  est  ou  n'est  pas  ;  les  autres  sont  réfutatifs.  La  diffé- 
rence des  uns  et  des  autres  est  comme  celle  de  la  réfutation 
et  du  syllogisme  en  dialectique.  §  17.  L'enthymème  démons- 
tratif est  celui  qui  conclut  en  partant  de  données  accordées 
par  l'adversaire;  l'enthymème  réfutatif,  partant  aussi  de  ces 
données,  arrive  au  contraire  à  une  conclusion  qu'il  conteste. 
Nous  possédons  déjà  tous  les  lieux  à  peu  près  qui  peuvent 
être  utiles  ou  nécessaires  dans  chaque  espèce  d'enlhymèmes. 
Pour  chacune,  on  a  recueilli  des  propositions  choisies;  et  les 
lieux  communs  d'où  l'on  peut  tirer  des  enthymèmes  sur  le 
bien  et  le  mal,  sur  le  beau  et  le  honteux,  sur  le  juste  et  l'in- 
juste, se  confondent  avec  ceux  que  nous  avons  antérieure- 
ment développés  sur  les  caractères  et  les  mœurs  des  auditeurs, 
sur  leurs  passions  et  sur  leurs  dispositions  morales. 

§  18  Mais  nous  allons  encore  considérer  tous  les  enthy- 
mèmes en  généra  sous  un  autre  aspect;  et  en  distinguant  tou- 
jours les  réfutatifs  et  les  démonstratifs,  nous  signalerons  de 
plus  ceux  des  enthymèmes  qui  ne  sont  qu'apparents,  et  qui  ne 
sont  pas  de  vrais  enthymèmes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  des 
syllogismes.  §  19.  Après  ces  explications,  nous  aurons  à  trai- 
ter des  solutions  et  des  objections  à  l'aide  desquelles  on  peut 
combattre  les  enthymèmes. 
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Livre  II,ch.xx!ii,  §  1.  Pour  les  enthymèmes  démonstratifs, 
le  premier  lieu  commun  est  celui  qui  se  tire  des  contraires. 
Ainsi,  l'on  examinera  si  le  contraire  est  bien  attribué  au  con- 
traire. Pour  réfuter,  il  faudra  prouver  qu'il  n'y  est  pas  attri- 
bué; pour  établir  sa  propre  thèse,  il  faudra  prouver  qu'il  y 
est  attribué.  Par  exemple,  on  soutiendra  que  la  sagesse  est 
un  bien;  car  la  folle  intempérance  est  un  mal.  Ou  bien, 
comme  dans  l'oraison  sur  Messène  :  <(  Silaguerre  est  la  cause 
»  de  tous  les  désastres  actuels,  on  dira  que  la  paix  seule  peut 
»  réparer  tous  les  maux.  »  Ou  bien  encore  : 

«  Si  le  mal  qu'à  l'insu  quelqu'un  a  pu  vous  faire 

»  Ne  doit  pas  provoquer  une  injuste  colère, 

"  De  la  reconnaissance  on  n'a  point  le  devoir 

»  Pour  qui,  contraint,  vous  lit  du  bien  sans  le  vouloir.  » 

Ou  cet  autre  adage  : 

«  Si  les  faibles  humains  accueillent  le  mensonç:e, 
»  Il  faut  bien  dire  aussi  qu'en  compensation 
»   Ils  rojeltent  le  vrai  dans  mainte  occasion.  » 

Ces  derniers  exemples  confirment  tout  ce  que  nous 
savons  de  l'Enthymème.  La  forme  hypothétique  y  fait 
même  saillir  plutôt  qu'elle  n'y  cache  les  éléments  qui 
le  constituent.  On  voit  que  l'Enthymème  dans  ces 
exemples  n'est  pas  un  syllogisme  expressément  énoncé 
avec  les  deux  prémisses  et  la  conclusion  ;  mais  en  chan- 
geant légèrement  la  tournure  matérielle  de  renon- 
ciation, on  en  extrairait,  si  l'on  voulait,  le  syllogisme 
qu'elle  renferme.  En  outre,  l'hypothèse  atteste  que  la 
matière  de  l'Enthymème  est  du  contingent  et  non  point 
du  nécessaire  ;  car  du  moment  qu'on  suppose  simple- 
ment que  la  chose  est  de  telle  façon,  sans  aller  jusqu'à 
l'affirmer,  on  peut  supposer  aussi  qu'elle  est  d'une 
façon  tout  autre.  Or  le  caractère  essentiel  du  contin- 
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gent,  c'est  précisément  de  pouvoir  être  indifféremment, 
soit  tel  qu'il  est^  soit  de  manière  contraire.  C'est  là  ce 
qui  fait  que  plus  tard  Gicéron  a  placé  le  signe  dis- 
tinctif  de  l'Enthymème  dans  l'opposition  des  contraires. 
Cette  théorie,  qu'on  verra  plus  loin  dans  les  citations 
empruntées  à  Cicéron,  n'est  pas  absolument  vraie  ; 
mais  on  doit  reconnaître  aussi  qu'elle  n'est  pas  tout  à 
fait  fausse. 
Voici  quelques  autres  citations  d'Aristote  : 

Livre  II,  ch.  xxiii,  §  11.  La  définition  peut  fournir  un  autre 
lieu  commun  d'entliymèmes.  Par  exemple,  si  Ton  admet  que 
les  Démons  ne  sont  que  des  dieux  eux-mêmes  ou  des  enfants 
d'un  Dieu,  il  faut  Lien  convenir  que  celui  qui  croit  aux  enfants 
des  dieux  doit  nécessairement  aussi  croire  à  l'existence  des 
dieux. 

§28.  Un  autre  lieu,  c'est  celui  où  l'on  fait  voir  que  les 
mêmes  personnes  n'ont  pas  toujours  conservé  la  même  con- 
duite après  qu'aupnravant,  et  qu'elles  agissent  à  l'inverse. 
Tel  est  cet  enthymème  :  «  Si  dans  notre  exil,  nous  avons 
»  combattu  pour  rentrer  dans  la  patrie,  une  fois  rentrés, 
»  nous  exilerons-nous  par  peur  de  combattre?  »  Ainsi  tantôt, 
ils  ont  préféré  rentrer  dans  leur  patrie  au  prix  d'une  bataille; 
•et  tantôt  ils  ont  préféré  au  coniraire  ne  pas  combattre,  au 
prix  d'un  exil  nouveau. 

Livre  II,  ch.  xxiir,  §  29.  Les  enthy mêmes  qui  servent  à  ré- 
futer font  plus  d'effet  que  les  enthymèmes  démonstratifSj 
parce  que  renthymùme  réfutatif  resserre  en  peu  de  mots  les 
contraires,  qui  frappent  d'autant  plus  l'auditeur  qu'ils  sont 
mis  côte  à  côte,  l'un  auprès  de  l'autre.  Mais  de  tous  les  enthy- 
mèmes, soit  réfutatifs,  soit  démonstratifs,  ceux-là  remuent 
plus  fortement  l'auditoire  qui  sont  devinés  dès  qu'on  les 
annonce,  sans  être  d'ailleurs  superficiels.  Alors  les  auditeurs 
sont  heureux  de  les  pressentir  eux-mêmes  dans  leur  propre 


SUR  L'ENTHYMEME.  361 

esprit  dès  qu'on  les  leur  indique.  On  peut  y  ajouter  tous  les 
enthymèmes  que  l'on  ne  devine  pas  tout  à  fait  aussi  vite,  mais 
qui  sont  compris  aussitôt  qu'ils  sont  développés. 

Livre  II,  ch.  xxiv,  §  1.  Nous  savons  que,  parmi  les  syllo- 
gismes, il  y  en  a  qui  concluent  et  sont  de  vrais  syllogismes, 
tandis  que  d'autres  n'en  ont  que  l'apparence.  Il  en  résulte  né- 
cessairement que,  parmi  les  enthymèmes  aussi,  les  uns  sont 
réels  et  les  autres  simplement  apparents,  parce  que  Tenthy- 
mème  n'est  qu'une  espèce  de  syllogisme. 

§2.  Voici  des  lieux  communs  d'enlhymèmesapparents.  Un 
de  ces  lieux  s'adresse  uniquement  à  l'expression  dont  on  se 
sert.  Il  est  de  deux  genres.  D'abord  on  peut,  comme  dans  les 
syllogismes  dialectiques,  terminer  sous  forme  de  conclusion, 
sans  avoir  d'ailleurs  réellement  raisonné,  en  disant:  «  Donc 
.»  telle  ou  telle  chose  n'est  pas.  Donc  nécessairement  telle  ou 
»  telle  chose  n'est  pas.  »  §  3.  Dans  ce  cas,  on  paraît  faire  un 
enthymème,  en  prenant  l'inverse  et  l'opposé  des  enthymèmes 
véritables;  car  l'expression  ainsi  tournée  semble  contenir  un 
réel  enthymème;  et  la  conclusion  amenée  de  cette  façon  pa- 
raît venir  de  la  forme  même  de  la  phrase.  §  4.  Pour  réussir 
dans  cette  illusion  d'un  syllogisme  tout  verbal,  il  est  bon 
d'énoncer  les  conclusions  et  les  éléments  capitaux  de  plu- 
sieurs syllogismes,  et  de  dire,  par  exemple  :  «  Il  a  sauvé  les 
))  uns;  il  a  vengé  les  autres;  il  a  affranchi  la  Grèce.  :>  Chacun 
de  ces  points  ont  été  démontrés  séparément  par  d'autres  pro- 
positions; mais  en  les  réunissant,  on  semble  en  faire  sortir 
une  conclusion  nouvelle. 

§  5.  Le  second.genredel'enthymème  purement  verbal,  c'est 
de  s'attacher  à  l'identité  fortuite  des  mots,  et  de  dire,  par 
exemple,  que  le  rat,  en  grec  ??z?/s,  est  un  animal  admirable, puis- 
que c'est  de  lui  qu'est  appelée  la  plus  solennelle  des  fêtes,  les 
Mystères  étant  la  fête  la  plus  vénérable  de  toutes.  C'est  encore 
comme  si,  voulant  faire  l'éloge  du  chien,  on  le  comparait  à  la 
constellation  du  Chien,  ou  au  dieu  Pan,  dont  Pindare  a  dit  : 

«  Lui  que  les  immortels  appellent  l'heureux  chien 
»  De  la  grande  déesse....  » 
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Ou  Lien,  comme  selon  le  proverbe  :  «  Il  eçt  honteux  de  n'a- 
»  voir  pas  même  un  chien,  »  on  en  conclut  que  le  chien  est 
une  très-noble  bête. 

Livre  II,  ch.  xxiv,§17.De  même  que,  dans  les  controverses 
de  pure  sophistique, le  syllogisme  apparent  s'applique  à  l'exis- 
tence absolue  ou  non  absolue  de  la  chose  et  à  son  existence 
purement  conditionnelle;  comme, par  exemple,  dans  la  dia- 
lectique, on  prétend  démontrer  que  le  non-être  existe,  en  sou- 
tenant que  le  non-être  existe  en  qualité  de  non-être;  ou  que 
l'inconnu  est  connu,  en  soutenant  que  l'inconnu  est  connu  en 
qualité  d'inconnu;  de  même  aussi,  en  rhétorique,  l'enthy- 
raème  apparent  peut  être  tiré,  non  pas  de  la  probabilité  abso- 
lue de  la  chose,  mais  de  sa  probabilité  relative. 

Livre  II,  ch.  xxv,  §  7.  Nous  avons  dit  que  les  enthymèmes 
peuvent  être  pris  à  quatre  sources  diverses  :  ce  sont  la  vraisem- 
blance, l'exemple,  la  preuve  et  l'indice.  Les  enthymèmes  déri- 
vent de  la  vraisemblance,  quand  ils  sont  empruntés  à  des  faits 
qui  ont  lieu  ou  qui  paraissent  avoir  lieu  dans  la  plupart  des 
cas.  Ceux  qui  dérivent  de  l'exemple  viennent  de  l'induction 
du  semblable,  soit  par  un  seul  terme,  soit  par  plusieurs,  et 
quand  après  avoir  posé  le  général,  on  en  fait  sortir  une  con- 
clusion particulière  par  l'exemple  qu'on  cite.  Ceux  qui  déri- 
vent de  la  preuve  viennent  du  nécessaire  et  du  réel.  Ceux  enfin 
qu'on  emprunte  aux  indices  viennent  du  général  ou  du  par- 
ticulier, soit  vrai,  soit  faux. 

Livre  III,  ch.  xvii,  §  o.  Du  reste,  les  exemples  conviennent 
surtout  au  genre  délibératif,  et  les  enthymèmes  au  genre 
judiciaire.  La  délibération  ne  peut  regarder  que  l'avenir;  et 
alors  on  ne  peut  nécessairement  emprunter  ses  exemples 
qu'au  passé.  Au  contraire,  les  tribunaux  ne  prononcent  que 
sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas;  or  ce  sont  là  surtout  les  deux 
objets  auxquels  on  peut  appliquer  la  démonstration  et  l'idée 
de  nécessité  ;  car  il  y  a  une  nécessité  vraie  dans  le  passé, 
qui  est  irrévocable.  §  6.  D'ailleurs,  il  faut  avoir  soin  de 
ne  pas  accumuler  les  enthymèmes  à  la  suite  les  uns  des 
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autres,  et  de  les  entremêler  au  reste.  Autrement,  ils  se 
nuisent  réciproquement  ;  car  il  y  a  une  limite  dans  toute 
quantité,  quelle  qu'elle  soit  : 

«  Ami.  tu  nous  as  dit  autant  qu'eût  dit  un  sage.  » 

mais  non  pas  Ce  qu'eût  dit  un  sage.  §  7.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
à  chercher  des  enthymèmes  dans  toute  espèce  de  questions  ; 
car  alors,  vous  imiteriez  certains  philosophes  qui  s'appliquent 
à  démontrer  par  syllogisme  des  propositions  plus  notoires  et 
plus  certaines  que  les  propositions  même  d'où  ils  partent. 
Surtout  n'employez  pas  d'enthymème  quand  vous  en  appelez 
à  la  passion  ;  ou  il  refroidira  la  passion  que  vous  éveillez,  ou 
il  sera  tout  au  moins  inutile.  C'est  que  les  mouvements  simul- 
tanés se  contrarient  mutuellement,  et  quïls  s'annulent  ou 
s'affaiblissent  les  uns  les  autres.  Si  l'on  cherche,  dans  le  dis- 
cours, à  toucher  au  caractère  moral,  il  ne  faut  pas  en  même 
temps,  chercher  à  y  introduire  un  enthymème;  car,  dans  une 
démonstration,  il  n'y  a  point  de  caractère  de  moralité,  ni 
de  place  à  un  libre  choix. 

Livre  III,  ch.  xvir,  §  13.  Quand  on  a  tous  les  cléments 
d'une  démonstration,  on  peut  tout  cà  la  fois  et  se  contenter 
de  faire  une  impression  morale,  ou  établir  sa  démonstration 
en  règle.  Si  l'on  n'a  pas  d'enthymèmes  à  sa  disposilion,'  il 
faut  se  borner  à  l'impression  morale  qu'on  peut  faire  sur  son 
auditoire;  car  il  convient  mieux  à  un  honnête  homme  de 
montrer  la  probité  de  son  caractère  que  l'habileté  de  sa  pa- 
role. §  14.  D'ailleurs,  les  enthymèmes  réussissent  bien  plus 
quand  on  les  emploie  à  réfuter  que  quand  on  les  fait  servir  à 
la  démonstration.  C'est  que,  dans  la  réfutation,  le  raison- 
nement avec  toute  sa  force  est  davantage  apparent  sous  sa 
forme  régulière;  et  que  les  contraires  sont  bien  plus  frappants, 
lorsqu'on  les  rapproche  et  qu'on  les  met  en  parallèle. 

§  20.  n  y  a  des  cas  où  il  sera  bon  de  changer  la  forme  des 
enthymèmes  et  d'en  faire  des  sentences.  Ainsi  Ion  dira  : 
«  Quand  on  est  sage,  on  ne  manque  pas  de  traiter  après  une 
»  victoire  ;  car  c'est  alors  qu'on  obtient  les  conditions  les 
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V  plus  avantageuses.  »  Sous  forme  d'enthymème,  on  dirait  : 
<c  S'il  faut  contracter  les  traités  au  moment  où  ils  sont  les 
»  plus  avantageux  et  les  plus  utiles,  c'est  après  une  victoire 
»  qu'il  faut  savoir  les  conclure.  » 


Outre  toutes  les  citations  qu'on  vient  de  parcourir, 
il  serait  possible  d'en  trouver  d'autres  encore  dans  la 
Rhétorique  ;  mais  celles-là  sont  les  principales,  et  l'on 
peut  s'y  borner  pour  se  rendre  un  compte  assez  exact 
de  ce  qu'est  l'Enthymème  dans  la  pensée  d'Aristote  et 
dans  sa  langue  logique.  Mais  la  Rhétorique  n'est  pas  le 
seul  ouvrage  où  il  en  ait  parlé  ;  et  à  la  fin  des  Premiers 
Analytiqiies,  il  y  a  un  chapitre  entier  consacré  à  l'En- 
thymème, et  à  l'explication  des  propositions  dont  il 
est  formé.  Il  était  difticile,  en  effet,  de  traiter  du  syllo- 
gisme sans  toucher  à  l'Enthymème,  qui  est  un  syllo- 
gisme d'une  certaine  espèce,  et  qui  diffère  uniquement 
par  la  nature  des  propositions  qui  le  composent. 


Premiers  Analytiques,  livre  II,  cli.  xxvir,  pages  343  et 
suivantes  de  ma  traduction. 

§  1.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  vraisemblable  et  le  signe; 
le  vraisemblable  n'est  qu'une  proposition  probable;  et  l'on 
entend  par  probable  ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  arrive  ou 
n'arrive  point,  est  ou  n'est  point.  Par  exemple,  voici  des  pro- 
positions probables  :  Les  hommes  haïssent  ceux  qui  les 
«nvient;  ils  aiment  ceux  qui  les  aiment.  §  2.  Le  signe,  au 
contraire,  tend  à  être  précisément  la  proposition  démonstra- 
tive, soit  nécessaire,  soit  probable.  La  chose  dont  l'existence 
ou  la  production  entraîne  l'existence  d'une  autre  chose,  soit 
antérieure,  soit  postérieure,  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  signe, 
indiquant  que  l'autre  chose  est  arrivée  ou  qu'elle  existe. 
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§  3.  L'enthymème  est  donc  un  syllogisme  formé  de  pro- 
positions vraisemblables  ou  de  signes. 

§  4.  Le  signe,  d'ailleurs,  peut  avoir  trois  fonctions  diverses, 
autant  que  le  moyen  terme  peut  avoir  de  positions  dans  les 
figures,  soit  comme  dans  la  première,  soit  comme  dans  la 
seconde,  soit  comme  dans  la  troisième.  §  o.  Par  exemple, 
c'est  la  première  figure,  quand  on  démontre  qu'une  femme 
est  grosse  parce  qu'elle  a  du  lait  ;  car  le  terme  moyen,  c'est 
avoir  du  lait.  A,  représente  être  grosse  ;  B,  avoir  du  lait  ;  et 
C,  la  femme.  §  6.  Mais,  quand  on  prouve  que  les  sages  sont 
vertueux,  parce  que  Pittacus  est  vertueux,  c'est  la  dernière 
figure  qu'on  emploie.  A,  représente  vertueux  ;  B,les  sages  -,  et 
C,  Pittacus.  Il  est  certainement  vrai  d'attribuer  A  et  B  à  C  ; 
seulement  on  supprime  l'une  des  propositions,  parce  qu'on  la 
connaît  ;  et  l'on  ne  conserve  que  l'autre. 

§  7.  Si  Ton  prouve  qu'une  femme  est  grosse,  parce  qu'elle 
est  pâle,  on  emploie  la  figure  moyenne.  En  elfet,  c'est  parce 
que  la  pâleur  vient  à  toutes  les  femmes  grosses,  et  qu'elle 
vient  aussi  à  cette  femme,  que  l'on  croit  avoir  démontré  que 
cette  femme  est  grosse.  La  pfileur  représentée  par  A  ;  être 
grosse,  par  B  ;  et  femme,  par  C. 

§  8.  Si  donc  l'on  n'exprime  qu'une  seule  proposition,  c'est 
seulement  le  signe  ;  et,  si  l'on  ajoute  la  seconde,  c'est  un 
syllogisme.  Par  exemple,  Pittacus  est  généreux;  car  les  am- 
bitieux sont  généreux  ;  et  Pittacus  est  ambitieux.  Ou  bien 
encore  :  Les  sages  sont  bons;  car  Pittacus  est  bon  ;  et,  de 
plus,  il  est  sage.  C'est  donc  ainsi  que  l'on  forme  tous  ces  syllo- 
gismes. §  9.  Seulement  le  syllogisme  qui  se  produit  par  la 
première  figure  est  irréprochable,  s'il  est  vrai,  parce  qu'il  est 
universel.  Celui  qui  se  forme  par  la  dernière  peut  être  atta- 
qué, bien  quela  conclusion  soit  vraie  ;  car  ce  syllogisme  n'est 
pas  universel,  et  il  n'est  pas  directement  relatif  à  la  question. 
En  effet,  de  ce  que  Pittacus  est  vertueux,  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  que  les  autres  sages  soient  vertueux  comme 
lui.  Quant  au  syllogisme  qui  se  forme  par  la  figure  moyenne, 
il  est  toujours  parfaitement  attaquable;  car  il  n'y  a  jamais 
de  syllogisme  possible  quand  les  termes  sont  ainsi  disposés. 


36G  APPENDICE 

Par  exemple,  de  ce  que  la  femme  grosse  est  pâle,  et  de  ce  que 
telle  femme  est  pâle,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que 
cette  femme  soit  grosse. 

§  10.  Ainsi  donc  on  pourra  conclure  le  vrai  dans  toutes  les 
figures;  mais  ce  sera  avec  les  différences  que  je  viens  de 
dire. 

§  H.  Peut-être  pourrait-on  aussi  établir  la  division  sui- 
vante entre  les  signes.  Parmi  eux,  on  appellerait  Preuve 
celui  qui  est  moyen  ;  car  on  dit  que  la  Preuve  est  ce  qui  fait 
savoir;  et  c'est  surtout  le  moyen  qui  a  cette  propriété.  On 
réserverait  alors  le  nom  de  signe  pour  ceux  qui  occuperaient 
les  positions  extrêmes,  tandis  que  la  preuve  serait  le  signe 
même,  tiré  de  la  position  moyenne  ;  carie  signe  le  plus  pro- 
bable et  le  plus  vrai  est  celui  qui  prouve  par  la  première 
figure. 

Dans  le  reste  du  chapitre,  Aristote  applique  cette 
théorie  du  signe  à  l'étude  intime  des  êtres  de  la  nature  ; 
car  si  un  signe  spécial  correspondait  toujours  à  telle 
qualité  spéciale  aussi,  il  serait  possible  de  connaître  la 
qualité  par  le  signe,  c'est-à-dire  le  mystère  du  dedans 
par  la  manifestation  extérieure.  Cette  théorie  est  fort 
ingénieuse  ;  mais  nous  ne  devons  pas  la  reproduire  ici, 
parce  qu'elle  nous  éloignerait  trop  de  notre  sujet. 

Je  termine  ces  citations  d'Aristote  par  un  passage 
des  Derniers  Analytiques  ;  la.  très-grave  autorité  de  cet 
ouvrage  mettra  comme  le  sceau  à  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  l'Enthymème. 

Derniers  Analytiques.  —  Livre  I,  ch.  i,  §  3.  C'est  encore  le 
procédé  de  tous  les  raisonnements  delà  dialectique,  aussi  bien 
de  ceux  qui  sont  formés  par  syllogisme  que  de  ceux  qui  sont 
formés  par  induction.  Les  uns  et  les  autres,  en  effet,  tirent 
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toujours  l'instruction  qu'ils  donnent  de  notions  antérieures; 
les  premiers,  en  supposant  ces  notions  comprises  et  accor- 
dées; les  autres,  en  démontrant  l'universel  par  l'évidence 
même  du  particulier.  C'est  également  par  cette  méthode  que 
les  raisonnements  de  rhétorique  produisent  la  persuasion;  car 
ils  y  arrivent,  soit  par  des  exemples,  ce  qui  n'est  que  l'induc- 
tion; soit  par  des  enthymèmes,  ce  qui  n'est  que  le  syllo- 
gisme. 

D'AristoLe,  nous  passons  à  cFaulres  auteurs  qui  ont 
reçu  de  lui  la  théorie  de  l'Euthymème,  et  qui  tantôt 
n'ont  fait  que  la  répéter  et  qui  tantôt  l'ont  changée. 
Ces  auteurs  sont  rangés  ici  selon  l'ordre  chronologique, 
-Le  premier  en  date  est  Démétrius  de  Phalère,  si  toute- 
fois le  Traité  de  l'Èlocution  mis  sous  son  nom  est  bien 
de  lui,  et  non  du  sophiste  Démétrius  qui  vivait  sous 
les  Antonins.  Démétrius  de  Phalère  était,  comme  on 
sait,  élève  de  Théophraste,  et  il  aurait  pu  entendre 
aussi  les  leçons  d'Aristote.  Mais  que  ce  morceau  sur 
l'Enthymème  lui  appartienne  ou  ne  lui  appartienne 
point,  il  importe  assez  peu  ;  et  tout  ce  que  prouve  ce 
fragment,  c'est  que,  même  après  Aristote,  la  théorie  de 
l'Enthymème  présentait  encore  assez  d'obscurités^  pour 
que  les  professeurs  mêmes  de  rhétorique  s'en  rendis- 
sent compte  d'une  manière  fort  imparfaite. 

Démétrius  de  Phalère,  Traité  de  Vélocutîon^  ch.  xv;  Rhe~ 
tores  fjrœci  de  Spengel,  tome  III,  page  269.  Différence  de  la 
période  et  de  i'enthymème.  «  En  résumé,Tenthymème  est  un 
syllogisme  de  rhétorique  ;  la  période  n'est  point  un  raisonne- 
ment syllogistique  ;  elle  n'a  que  sa  propre  teneur.  On  peut 
mettre  des  périodes  dans  toutes  les  parties  de  son  discours, 
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et  par  exemple  dans  les  exordes  ;  mais  on  ne  saurait  employer 
des  enlliymèmes  partout.  L'enthymème  ne  peut  jamais  être 
qu'une  sorte  d'épilogue  et  de  conclusion  ;  la  période  peut  être 
énoncée  sur-le-champ  et  pour  elle  seule.  L'enthymème  est  un 
syllogisme  incomplet,  tandis  que  la  période  n'a  rien  du  syllo- 
gisme, ni  complet  ni  incomplet.  L'enthymème  peut  hien  être 
aussi  une  période  parce  qu'il  est  composé  sous  forme  périodi- 
que; mais  ce  n'est  pas  une  période  proprement  dite. 

Je  passe  à  Gicéron^  qui  avait  non-seulement  étudié 
Aristote,  mais  qui  de  plus  avait  fait  plusieurs  ouvrages 
de  rhétorique,  pour  approfondir  scientifiquement  les 
principes  du  grand  art  auquel  il  devait  sa  gloire.  Dans 
les  Topiques,  qu'il  donne  pour  un  abrégé  de  ceux  du 
philosophe  grec,  l'ora'teur  romain  est  amené  à  parler 
de  l'Enthymème  ;  et  ce  qu'il  en  dit  n'est  ni  très-dé- 
veloppé  ni  très-exact.  Il  n'est  que  faire  d'y  insister 
après  toutes  les  explications  qui  ont  été  antérieure- 
ment données. 

Cicéron,  Topiques,  ch.  xiii,  et  xiv.  Les  propositions  dé- 
duites des  contraires  sont  appelées  enthymèmes  par  les  rhé- 
teurs; non  que  tout  raisonnement  ne  soit  véritablement  un 
enthymème;  mais  ainsi  qu'Homère  est  appelé  par  excellence 
le  poëte,  de  même  l'argument  qui  tire  sa  conclusion  des  con- 
traires, plus  vif  et  plus  pénétrant  que  tous  les  autres,  prend 
seul  le  nomd'Enthymème.  En  voici  des  exemples  : 

«  Pourquoi  craindre  l'un  si  vous  ne  craignez  pas  l'autre  ? 
»  — Vous  condamnez  celle  à  qui  vous  ne  reprochez  rien;  vous 
»  reconnaissez  qu'elle  mérite  des  récompenses;  et  vous  pré- 
))  tendez  qu'il  faut  la  punir.  —  Ce  que  vous  savez  est  inutile; 
))  et  ce  que  vous  ne  savez  pas  ne  peut  être  ignoré  sans  dan- 
))  ger.  » 

XIV.  Vous  autres  jurisconsultes,  vous  avez  quelquefois  re- 
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cours  à  celle  argumenlation  dans  vos  réponses  ;  mais  lesplii- 
losophes  en  font  encore  un  plus  grand  usage.  Les  oraleurs 
f-mploient  comme  les  philosophes  la  conclusion  lirée  des  con- 
traires, que  les  rhéteurs  appellent  enthymème,  et  dont  les 
dialecticiens  fonl  leur  troisième  mode  d'argumentation. 

Avec  Quintilieii,  précepteur  des  neveux  deDomitien, 
nous  en  arrivons  à  un  auteur  qu'on  peut  appeler,  dans 
toute  la  force  du  terme,  un  homme  du  métier,  Quinti- 
lien  a  voué  sa  vie  entière  à  l'enseignement,,  à  la  cul- 
ture, à  l'étude  de  la  rhétorique;  et  l'unique  ouvrage  qu'il 
ait  composé  et  qui  l'immortalise,  est  un  traité  complet 
de  tout  ce  que  doit  faire  et  savoir  l'orateur,  depuis  les 
premiers  débuts  de  la  vie  jusqu'à  cette  époque  virile  et 
définitive  où  il  se  produit  sur  la  scène,  soit  au  Forum, 
soit  au  barreau,  pour  y  livrer  les  combats  de  l'élo- 
quence, et  y  assurer  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la 
vertu.  Si  quelqu'un  a  dû  connaître  la  valeur  de  tous  les 
termes  techniques,  c'est  bien  lui  ;  et  cependant  on  peut 
trouver  encore  qu'en  parlant  de  l'Enthymème  il  n"a 
pas  toute  la.  précision  et  la  netteté  désirables.  Ce  n'est 
pas  un  reproche  à  faire  à  Quintilien;  mais  c'est  une 
preuve  de  plus  de  la  difficulté  du  sujet,  puisqu'un  rhé- 
teur habile  et  consommé  n'a  pas  su  l'élucider  davan  tage. 

Voici  deux  citations  ;  ce  sont  les  plus  importantes. 

Quintilien,  De  lastifutiune  oratoria,  livre  V,  ch.  x,pagi.'  24.. 
Passons  maintenant  à  rélude  des  arguments.  Sous  ce  mot  gé- 
néral, nous  réunissons  tout  ce  que  les  Grecs  appellent  Enthy- 
mèmes,Épichérèmes  et  démonstrations.  Ce  n'est  pas  que,  pour 
les  Grecs,  ces  mots  ne  présentent  bien  quelque  ditférence; 
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mais  leur  signification  tend  à  être  à  peu  près  pareille.  Ainsi 
l'enthymème,  qui  répond  à  ce  que  nous  nommons  Réflexion 
[Commentiim  ou  Commentntio) ,  à  défaut  d'une  expression 
meilleure  pour  rendre  le  terme  grec,  a  d'abord  un  sens;  et.  c'est 
tout  ce  que  l'esprit  conçoit.  Mais  dans  ce  moment  nous  ne 
parlons  pas  de  co  sens  spécial.  Ce  mot  a  encore  un  autre  sens 
pour  exprimer  une  sentence  avec  la  laison  qui  la  justifie; 
enfin,  il  en  a  un  troisième,  où  il  exprime  une  certaine  con- 
clusion d'arguments  tirée,  soit  des  conséquences  de  la  chose, 
soit  de  ses  contraires.  De  là  vient  que  sur  renthymôme  il  y  a 
peu  d'accord.  Ainsi,  les  uns  préféreraient  l'appeler  un  Épi- 
chérème;  d'autres  plus  nombreux  encore  ne  veulent  appeler 
Enthymème  que  la  conclusion  obtenue  après  controverse  ; 
c'est  même  là  ce  qui  fait  que  Cornificiuslui  donne  le  nom  de 
Contraire.  Tantôt  on  l'a  appelé  un  syllogisme  de  rhétorique, 
tantôt,  un  syllogisme  imparfait,  parce  que  la  conclusion  y  est 
tirée  d'éléments  qui  ne  sont  ni  distiticts  ni  aussi  nombreux; 
ce  qui  n'est  pas  toujours  un  désavantage  aux  yeux  de  l'ora- 
teur. 

Dans  la  seconde  des  définitions  que  rapporte  Qiiin- 
tilien^  on  reconnaît  celle  qu'a  donnée  Aristote,  et  que 
nous  avons  résumée  en  disant  que  rEnthymôrae  est 
un  jugement  motivé.  Les  deux  autres  définitions,  la 
première  et  la  troisième,  sont  moins  claires.  La  dernière 
en  particulier  revient  à  peu  près  à  celle  que  l'on  ap- 
plique aujourd'hui  à  l'Enthymème,  en  en  faisant  un 
syllogisme  incomplet  oii  l'une  des  deux  prémisses  est 
supprimée. 

Dans  les  deux  passages  de  Qiiintilien  que  je  veux  en- 
core citer  après  celu^-€i,  il  donne  des  exemples  ;  et  par 
cela  même,  il  nous  permet  de  mieux  juger  ce  qu'il 
entend  par  Enthymème. 
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Quinlilien,  De  Institutionç  oratoria^  livre  V,  ch.  xiv,  page  95. 
On  appelle  Enthymème  à  la  fois  et  l'argument  lui-même, 
c'est-à-dire  la  chose  qu'on  emploie  à  en  prouver  une  autre,  et 
renonciation  de  l'argument.  Cette  énonciation,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  peut  être  double.  Ainsi,  d'abord,  elle  se  compose  des 
Conséquents,  si  elle  renferme  tout  ensemble  la  proposition 
elle-même  et  la  preuve  qui  y  est  immédiatement  jointe  ;  tel 
est  cet  exemple  dans  le  plaidoyer  pour  Ligarius  :  a  La  cause 
»  était  douteuse  au  début,  parce  que  chacune  des  parties  pou- 
')  vait  y  apporter  des  preuves  ;  mais  maintenant  la  cause  la 
»  meilleure  est  celle  que  les  Dieux  mêmes  ont  défendue.»  Il 
y  a  dans  cet  exemple  la  proposition  et  sa  preuve  ;  il  n'y  a 
pas  de  conclusion.  C'est  donc  un  syllogisme  imparfait.  Mais 
renonciation  peut  en  second  lieu  être  tirée  des  contraires  ;  et 
il  est  quelques  auteurs  qui  réservent  spécialement  la  dési- 
gnation d'Enthymème  à  cette  preuve,  qui  est  alors  beaucoup 
plus  forte.  Telle  est  cette  phrase  de  Cicéron  dans  le  ploidoyer 
pour  Milon  :  «Ainsi  vous  allez  venger  la  mort  d'un  homme 
»  que  vous  ne  voudriez  pas  rendre  à  la  vie  quand  même  vous 
))  en  auriez  le  pouvoir.»  Bien  souvent  on  accumule  dgs  idées 
de  cette  sorte,  ainsi  que  le  fait  Cicéron  dans  la  même  cause  : 
«  Et  cet  homme  qu'il  n'a  pas  voulu  tuer  quand  sa  mort  eût 
»  été  approuvée  de  tout  le  monde,  il  l'a  tué  quand  cette  moiî 
»  révoltait  tout  au  moins  quelques  personnes  !  Celui  qu'il  n'a 
»  pas  osé  tuer  malgré  l'impunité  certaine,  quand  il  avait  pour 
»  lui  le  droit,  quand  il  avait  pour  lui  le  lieu,  quand  il  avait 
»  pour  lui  l'occasion,  il  n'a  pas  hésité  à  le  tuer  au  péril  de 
»  sa  vie,  quand  il  avait  contre  lui  la  loi,  quand  il  avait  contre 
»  lui  le  lieu,  quand  il  avait  contre  lui  le  moment  !  »  (ch.  xvi). 
Le  meilleur  genre  d'enthymème  est  encore  celui  où  le  motif 
vient  s'ajouter  à  une  idée  dissemblable  et  même  contraire, 
par  exemple  dans  ce  passage  de  Démosthène  :  «  Non,,  certes, 
»  parce  qu'on  a  jadis  violé  la  loi  et  parce  que  tu  as  imité  ce 
»  délit,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tu  sois  à  l'abri  du 
»  châtiment;  c'est  au  contraire  une  raison  de  plus  pour  que 
»  ta  peine  soit  encore  plus  sévère.  Car  si  ton  prédécesseur 
n  etît  été  condamné,  tu  n'aurais  fas  fait  la  loi  que  tu  as 
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))  provoquée  ;  et  si  lu  es  condamné,  personne  ne  portera  dé- 
»  sormais  de  loi  pareille.» 

Quintilien,  De  Imtitutione  o7'atoria,\[y.  V,cli.  xiv,  page  102. 
D'autres  appellent  l'enthymème  un  syllogisme  oratoire  ;  d'au- 
tres disent  qu'il  n'est  qu'une  partie  de  syllogisme,  attendu 
que  le  syllogisme  a  toujours  la  conclusion  et  la  proposition, 
et  qu'il  remplit  son  sujet  dans  toutes  ses  parties,  tandis  que, 
l'enthymème  se  contente  de  faire  comprendre  ce  qu'on  pense. 
Ainsi,  par  exemple,  voici  un  syllogisme:  «La  vertu  est  le 
»  seul  bien  ;  car  il  n'y  a  de  bon  en  définitive  que  ce  dont  on  ne 
»  peut  mal  user  ;  or  on  ne  peut  user  mal  de  la  vertu  ;  donc  la 
»  vertu  est  le  bien.»  Voici  un  enthymème  par  les  conséquents  : 
«  La  vertu  est  un  bien  dont  personne  ne  peut  mésuser.  »  Et 
dans  un  sens  contraire  :  «  L'argent  n'est  pas  un  bien;  car  une 
»  chose  n'est  pas  un  bien  quand  tout  le  monde  peut  en  mal 
»  user  ;  or  on  peut  user  mal  de  l'argent  ;  donc  l'argent  n'est 
»  pas  un  bien.»  Voici  un  enthymème  par  les  opposés  :  «  Est- 
»  ce  que  c'est  un  bien  que  l'argent  dont  tout  le  monde  peut 
))  mésuser?  —Si  la  monnaie  marquée  de'son  coin  est  de  l'ar- 
»  gent,  celui  qui  a  légué  tout  son  argent  a  légué  aussi  toutes 
»  ses  espèces  monnayées  ;  or  il  a  légué  tout  son  argent  ;  donc 
))  il  a  également  légué  la  monnaie,  qui  est  de  l'argent  aussi.» 
Cet  enthymème  a  la  forme  d'un  syllogisme  ;  mais  Forateur 
se  borne  à  dire  :  «  Puisqu'il  a  légué  tout  son  argent,  il  est 
»  clair  qu'il  a  légué  ses  espèces,  qui  sont  aussi  de  l'argent.» 

Pour  clore  cette  trop  longue  série  de  citations,  nous 
en  rappellerons  encore  deux  :  ce  seront  les  dernières  : 
l'une  est  d'Apsinès,  de  Gadare  en  Cilicie;  l'autre,  d'un 
rhéteur  peu  connu,  Minutianus.  Apsinès  etMinutianus 
sont  du  iii^  siècle  de  notre  ère  ;  et  ils  ont  écrit  en  grec 
tous  les  deux. 

Apsinès,  Vart  de  la  Rhétorique^  ch.  x.  Rhetores  Gncci  de 
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Spengel,  tome  I,  page  376.  J"ai  déjà  dit  que  l'épichérème  se 
divise  en  deux  espèces,  l'exemple  et  l'enthymème.  Il  me  reste 
donc  à  parler  des  enthymèmes.  Tout  enthymème  est  tiré  des 
lieux  communs  suivants  :1e  moindre,  le  semblable,  le  con- 
traire, le  plus,  etc.  etc.  Ainsi  le  lieu  tiré  du  Moindre  sert  à 
amplifier  les'cboses.  Par  exemple,  en  parlant  d"un  accusé  qu 
a  perdu  la  flotte  qu'il  commandait,  on  peut  dire  :  «  Si  c'est  un 
»  acte  coupable  de  perdre  un  seul  vaisseau,  c'est  un  crime 
»  bien  plus  grave  encore  de  perdre  une  flotte  tout  entière.» 
Le  lieu  commun  du  Moindre  peut  être  pris  aussi  de  la  per- 
sonne. Par  exemple  :  «  S'il  n'avait  insulté  qu'un  esclave,  il  ne 
»  tomberait  pas  sous  le  coup  de  la  loi.  Si  cependant  c'est  un 
»  délit  d'insulter  des  esclaves,  combien  le  délit  n'est-il  pas 
»  -plus  grave  quand  l'insulte  s'adresse  à  des  bommes  libres!  » 

Apsinès  donne  successivement  des  exemples  de  tous 
les  lieux  communs,  qu'il  a  énumérés  d'abord  ;  et  parmi 
ces  lieux  communS;,  voici  le  dernier  qu'il  cite  ;  il  est 
tiré  de  la  contradiction,  qui  met  aux  prises  des  idées 
qui  se  combattent  et  se  repoussent  mutuellement  : 

«  Vous  élevez  dans  la  place  publique  une  statue  d'airain  à 
»  ce  fameux  Solon,  qui  a  rédigé  les  lois;  et  vous  violez  pré- 
»  cisément  c-es  sages  lois  qui  lui  ont  valu  un  tel  honneur  de 
»  votre  part.  »  Ou  bien  encore  :  «  Gomment  une  telle  conduite 
»  ne  serait-elle  pas  le  comble  de  la  déraison  si  dans  vos  lois 
»  vous  poursuivez  le  crime^  et  si  dans  la  pratique  vous  ab- 
»  solvez  les  criminels  pris  en  flagrant  délit!  »  Il  y  a  en  efl'et 
contradiction  entre  honorer  le  législateur  et  déshonorer  les 
lois  en  les  violant,  de  même  qu'il  y  en  a  une  entre  détester 
les  scélérats  et  les  laisser  échapper  au  châtiment. 

Voici  enfin  la  définition  que  Minutianus  donne  de 
l'Enthymème.  Elle   mérite   quelque  attention  en   ce 
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qu'elle  essaie  de  remonter  à  l'étymologie  et  de  tirer  de 
cette  source  l'explication  d'un  mot  qui,  même  après 
un  usage  de  plusieurs  siècles,  semble  encore  présenter 
quelque  difficulté. 

Minutianus,  Traité  des  Épichérèmcs,  Rhetores  Grseci  de 
M.  Spenge],  tome  I,  page  419.  Les  enthymèmes  sont  ainsi 
nommés,  soit  parce  que  l'orateur  lui-même  les  a  trouvés  et 
qu'il  y  réfléchit  dans  son  cœur,  soit  parce  qu'il  laisse  aux 
juges  le  soin  d'y  réfléchir,  et  d'y  suppléer  s'il  y  a  quelque 
lacune  dans  le  raisonnement.  Les  syllogismes  de  rhétorique 
ont  de  ces  lacunes  ;  et  c'est  là  ce  qui  les  distingue  des  syl- 
logismes philosophiques.  Ces  derniers  donnent  leurs  conclu- 
sions entières,  tandis  que  les  autres  abandonnent  au  cœur  des 
juges  le  soin  de  tirer  ce  qui  est  à  conclure  des  propositions 
émises  et  des  développements  présentés.  Voici  par  exemple 
un  enthymème  :  «  Car  cet  homme  en  usant  de  moyens  qui 
»  me  feraient  arrêter  si  je  commençais  de  tels  préparatifs,  est 
»  à  mon  sens  déjà  en  guerre  contre  nous,  bien  qu'il  n'ait  pas 
»  encore  lancé  ni  un  seul  trait,  ni  une  seule  flèche.  »  On  laisse 
de  côté  l'induction  qui  rend  le  syllogisme  complet  :  «  Mais 
))  Philippe  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  surprendre  ;  donc 
»  Philippe  nous  attaque  déjà.»  Il  y  a  des  auteurs  qui  croient 
quel'induction,  résumée  d'après  les  premiers  faits  établis,  est 
un  enthymème;  et  ici  les  premiers  faits  seraient  les  suivants  : 
«  Ce  que  j'ai  rapporté,  c'est  [.récisément  ce  dont  tu  n'as  pas 
»  écrit  un  mot  ;  et  ce  que  tu  oses  poursuivre,  ce  sont  précisé- 
»  ment  les  actes  que  m'attribue  le  sénat,  au  lieu  de  ceux  que 
))  tu  m'imputes.»  Ainsi  l'orateur  détournait  l'induction  sur 
ces  actes  qu'il  regardait  comme  démontrés. 

II  serait  possible,  après  les  rhéteurs  anciens,  de  faire 
une  moisson  non  moins  ample  dans  les  rhéteurs  mo- 
dernes.  Mais  ce  soin  serait  peu  fécond  ;  et  comme  il  ne 
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nous  importe  que  de  pénétrer  la  pensée  du  philosophe, 
c'est  à  lui  d'abord  et  à  l'antiquité  qu'il  fallait  s'adres- 
ser. Le  reste  pourrait  n'être  pas  sans  quelque  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  rhétorique  prise  dans  toute  sa 
généralité;  mais  dans  la  Rhétorique  d'Aristote,  et  pour 
l'interprétation  de  ses  théories,  le  secours  serait  fort 
mince  et  très-douîeux.  Il  vaut  mieux  terminer  ici  cette 
étude,  et  je  la  résume  dans  les  points  suivants  : 

1"  Dans  la  langue  d'Aristote,  le  mot  d'Enthymème 
n'a  pas  tout  à  fait  le  iKêaie  sens  qu'il  a  maintenant 
parmi  nous.  ,   ;,; 

2°  Pour  Aristote,  et  d'^j;)rès  les  définitions  diverses 
qui  se  rencontrent  da»s;  ses  œuvres,  l'Enthynième 
n'est  qu'un  jugement  ap^yuyé  sur  la  cause  qui  le  mo- 
tive. C'est  renonciation  ordinaire  d'une  pensée,  que  l'on 
fait  suivre  de  la  raison  sur  laquelle  elle  s'appuie. 

3°  Aristote  considère  .l'Enthymème  comme  un  syl- 
logisme ;  mais  ce  syllogisme  est  d'une  espèce  toute  par- 
ticulière; et  l'auteur  le.  Cxiractérise  en  l'appellant  le 
syllogisme  de  la  rhétorique.  En  efïet,  le  syllogisme,  au 
sens  strict  de  ce  mot,  avec  ses  deux  prémisses  et  sa 
conclusion,  serait  insupportable  dans  l'art  oratoire  ; 
et,  sauf  des  cas  excessivement  rares,  il  n'est  personne 
qui  songe  à  s'en  servir.  L'auditoire  en  serait  encore 
plus  vite  fatigué  que  les  orateurs  eux-mêmes. 

4"  Mais  un  jugement  où  l'on  énonce  la  raison  qui  le 
justifie,  contient  les  éléments  essentiels  du  syllogisme, 
et  il  est  facile  de  les  dégager.  Le  fait  d'un  côté,  la  raison 
de  l'autre,  voilà  deux  parties  sur  trois.  Il  ne  manque 
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que  Tune  des  prémisses  pour  que  le  syllogisme  soit 
complet,  non  pas  dans  sa  forme  rigoureuse,  mais  dans 
sa  matière,  qu'on  pourrait,  si  on  lo  voulait,  mettre  en 
forme. 

5°  C'est  là  ce  qui  fait  que  plus  tard  on  a  pu,  sur  les 
traces  d'Arislote,  et  en  restant  fidèle  à  ses  traditions, 
établir  que  l'Entliymème  est  un  syllogisme  imparfait, 
et  répéter,  comme  nous  le  faisons  encore,  que  l'En- 
tliymème est  un  vrai  syllogisme  avec  une  des  deux 
prémisses  de  moins. 

6"  La  définition  qui  a  Cours  aujourd'hui  n'est  pas 
celle  du  philosophe;  mais°éHé  n'y  est  pas  contraire; 
et  l'on  peut  suivre  pas  à  pa«  -les  transformations  que 
l'idée  a  subies  depuis  le  point  de  départ  jusqu'à  son 
état  actuel.  ... 

7°  Aristote  attache  une  immense  importance  à  l'em- 
ploi de  l'Enthymème,  sans  lequel  l'art  de  la  rhétorique 
lui  semble  à  peu  près  impossible.  Aujourd'hui,  l'En- 
thymème est  relégué  à  un.  rang  très-secondaire  ;  et 
cette  différence  peut  à  elle  seule  nous  montrer  l'inter- 
valle énorme  qui  sépare  le  point  de  vue  des  Anciens  et 
le  nôtre.  L'art  oratoire  était  pour  eux  l'Art  par  excel- 
lence ;  il  est  chez  nous  presque  oublié.  Aussi  ne  doit-on 
pas  se  trop  étonner  si  la  signification  des  mots  techni- 
ques dont  ils  se  servaient  couramment  nous  échappe,  et 
si,  malgré  tous  nos  efforts, l'explication  de  l'Enthymème 
peut  laisser  encore  des  doutes  dans  les  meilleurs  esprits. 
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Cicéron,  III,  i,  5,  )!.;  —  peut  faire  le 
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Age  mûr,  peinture  de  la  maturité  de 
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2  G 

Agréables  ,  influence  des  choses 
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I.  ::,  14. 
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Agriculture,  gloriliée  par  Aristote, 

II,  IV,  fi.  /). 

Aimé,  être  aimé  et  aimer;  ces  deux 
expressions  déflnies ,  II ,  iv  ,  1  et 
suiv. 

Aimer,  détuiition  de  cette  idée,  II. 
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Alcméon,  tragédie  de  Théodecte,  cité, 
II,  xxiii,  4. 
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Althée,  mère  de  Méléagre,  II,  2, 
13,  a. 
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l'objet  aimé,  I,  xi,  9. 
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Amatorius  de  Plutarque,  cité  sur 
Denys  le  poëte,  III,  ii,  14,  a. 
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?appho,  I,  IX,  Ambigus,  il  faut  éviter  les  mots  am- 
bigus, III,  v,  4. 

Ambitieux,  sont  sujets  k  être  en- 
vieux, II.  X,  2. 

Ambition,  porte  k  s'indigner  aisé- 
ment, II,  IX,  14. 

Ame,  l'étude  de  l'âme  est  indispen- 
sable k  l'orateur,  Pr.  xliit. 
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Amitié,  plaisir  qu'elle  nous   cause, 

I,  XI,  14;  —  sa  définition;  lieux  com- 
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à  Alexandre,  D.  163. 

Ancienne  langue  du  temps  d'Ho- 
mère, invoquée  par  Aristote  à  l'ap- 
pui de  l'emploi  qu'il  fait  d'un  mot,  ï, 

II,  17,  n. 
Ancre  et   Crémaillère,  comparées, 

III,  XI,  5. 
Andocide,  orateur  du  temps  de  So- 
crate, Pr.  xLViii. 

Androclès  de  Fitthée,  citation  d'un 
de  ses  arguments,  II,  xxiii,  31. 

Andromaque,  tragédie  d'Euripide, 
citée  peut-être,  III,  vi,  2,  n. 

Androtion  ,  sa  comparaison  sur 
Idriéo,  111,  IV,  2  et  ïi. 

Animadversiones  variorum,  de  Aris- 
totelis  rhetorica  ,  recueil   cité  ,    III , 

XVIII,  3,   7!. 

Animaux,  on  ne  rougit  pas  devant 
les  animaux.  II,  vi,  19. 

Anonyme,  cité  par  M.  Spengel  pour 
attribuer  à  Anaximène  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  D.  IGO. 

Anonyme  de  Ménage,  cité  sur  le 
traité  de  la  Méthode  d'Aristole,  I,  u, 
10,  '/i. 

Antécédents,  arguments  divers  qu'eu 
en  peut  tirer,  11,  xix,16. 

Antérieur.  Voyez  Postérieur. 

Antidose  ou  Antidosis,  ouvrage  d'I- 
socrate  cité.  II,  xxi,  14,  n.;  citée,  II, 
xxii,  7, 71.;  — citée,  II,  xxiii,  22,  n.; — 
citée,  II,  xxiii,  27,71.; — citée  pour  une 
prosopopée,  III,  xvu,  18. 
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AntigonCj  défend  les  principes  éter- 
nels de  la  justice,  I,  xiii,  2;  —  ense- 
velit Polynice  malgré  la  défense  de 
Créon,  I,  xv,  3; — tragédie  de  Sopho- 
cle, ses  belles  maximes,  I,  xv,  3  ; —  ci- 
tée pour  un  exorde,  III,  xiv,  18,  îi.; — 
citée,  III,  XVI,  12;  —  citée,  III,  xvii, 

19.    71. 

Antiloque  et  Ménélas  dans  YOdysséc. 
m.  XVII,  6,  ?i. 

Antimaque,  son  procédé  d'énuniéiR- 
tion,  III.  VI,  4  ;  —  poëtc  de  Claros  ou 
de  Colophon,  III,  vi,  'i,  n. 

Antiope,  vers  de  cette  tragédie  d'iMi- 
ripide,!,  xi,  21,  n. 

Antiphon,  sa  tragédie  de  Mâàigre, 
II,  II,  13;  — le  poëte  ou  l'orateur,  II, 
VI,  23,  11.;  —  le  poëte,  son  mot  en 
marchant  à  la  mort,  II,  vi,  23;  —  sa 
Pière  réponse  à  Denys  le  Tyran,  II, 
VI,  23,  ?).;  —  sa  tragédie  de  Mclcagrc, 
citée,  II,  xxiii,  29. 

Antipbon  de  Rhamnuse,  habile  rhé- 
teur du  temps  de  Socrate,  Pr.  xxxii  ; 

—  ses  plaidoyers  parvenus  jusqu'à 
nous,  Pr.  xxxiii;  —  pour  Âristophon, 
II.  xxiii,  9,  n. 

Antiquité  ,  garantissait  beaucoup 
moins  la  sûreté  des  personnes  que  ne 
le  fait  notre  civilisation,  I,  i,  10,  n. 

Antisthène,  sa  charmante  comparai- 
son sur  Céphisodote,  III,  iv,  4  ;  —  date 
de  sa  mort,  III,  iv,  4,  n. 

Antistrophe,  opposée  ii  Prélude,  III, 
IX,  8. 

Antistrophes,  des  vieux  poëtes,  III, 
IX,  1,  7).;  —  opposées  aux  Anaboles, 
m,  IX,  1,  n. 

Antithèse,  sa  délinition,  III,  ix,  15; 

—  ses  diverses  espèces,  III,  ix,  13  ;  — 
au  début  de  la  phrase  et  à  la  fin,  III, 
IX,  10  et  17. 

Antithèses,  théorie  des  antithèses 
ou  oppositions,  A.  275;  —  ses  trois 
espèces,  A.  275  et  suiv. 


Anytus,  paye  .Mélitus  pour  accuser 
Socrate,  Ilf,  xviii,  3,  n. 

Apaisement  de  la  colère;  moyen  de 
l'oblenir.  II,  3,  4. 

Aphrodite,  sens  étymologique  de  ce 
iiDui,  II,  xxiii,  38,  n. 

Apologie  de  Socrate  par  Platon,  ci- 
tée sur  les  démons,  II,  xxin,  11,  n. 

Apologie  de  Socrate  par  Platon,  ci- 
tée dans  la  Rhétorique,  III,  xxiii,  3,  ?), 

Apologie  de  Socrate  dans  Platon, 
Pr.  IX. 

Apologie  de  Socrate  par  Théodecte, 

If,   XXIIl,  21,  71. 

Apophthegmes  des  Lacédémoniens, 
leur  emploi  en  rhétorique,  II,  xxi,  10; 
—  d'où  vient  leur  charme,  III,  xi,  7. 

Apparence  ,  lieu  commun  qu'elle 
peut  fournir.  II,  xxiii,  31. 

Appétit  du  bien,  ou  volonté,  I,  x,  C. 

Apprendre,  plaisir  qu'on  a  à  ap- 
prendre, I,  XI,  15;  —  III,  X,  2. 

Approbation  des  honnêtes  gens  ou 
de  nos  proches,  nous  fait  toujours 
plaisir,  I,  xi,  13. 

Apsinès,  rhéteur,  cité  sur  l'enthy- 
mème,  E..  page  373. 

Arbitraire  des  juges,  la  loi  doit 
lui  laisser  le  moins  possible,  1,  i,  3. 

Arbitre,  ne  juge  qu'en  équité,  I, 
xin,  13;  —  comparé  à  un  autel,  par 
Archytas,  III,  xi,  3. 

Archélaùs,  ses  offres  ù  Socrate,  qui 
les  refuse,  II,  xxiii,  13;  —  roi  de  Ma- 
cédoine, invite  Socrate  à  se  rendre  à 
sa  cour,  II,  xxiii,  13,  n. 

Archlbius,  raillé  par  Platon,  le  Co- 
mique, I,  XV,  12. 

Archibius,  ou  Artibius,  ou  Argiljius, 
ou  Agyrrhius,  I,  xv,  12,  7i. 

Archidamas,  comparé  àEuxène,  par 
Théodamas,  III,  iv,  2. 

Archidamus  ,  ouvrage  disocrate, 
cité,  III,  XVII,  20,  7!. 

Archidicé,  fille  d'Hippias  le  Pisis- 
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tratule,  vers  faits  en  son  honneur  par 
Simonide,  I,  ix,  19,  n. 

Archiloque.  lionoré  par  les  liabi- 
tants  de  Paros,  II,  xxiii,  18;  —  son 
Ïambe  cité  sur  un  jpère  parlant  de  sa 
fille,  III,  XVII,  19;—  début  d'un  de 
ses  ïambes,  III.  xvii,  19. 

Archytas,  sa  comparaison  d'un  ar- 
bitre et  d'un  autel,  III,  xi,  5. 

Ardeur  excessive  de  la  jeunesse  , 
II,  XII,  2  et  3. 

Aréopage,  sa  sévérité  envers  les 
orateurs  qui  plaident  devant  lui,  I, 
I,  3;  — les  Déesses,  les  Euraénides, 
n'ont  pas  dédaigné  de  comparaître  de- 
vant lui,  II,  XXIII,  19  ;  —  son  intégrité 
fameuse,  III,  xviii,  8,  n.;  —  son  aus- 
térité; limites  qu'il  impose  aux  ora- 
teurs, Pr.  v;  —  impose  aux  orateurs 
de  s'en  tenir  aux  faits  de  la  cause, 
Pr.  Li. 

Argent,  pierre  de  toucbc  pour  en 
reconnaître  le  titre,  I,  xv,  4;  —  me- 
sure de  la  valeur  des  choses,  II,  xvi,  1. 

Argos,  loi  qu'elle  porte  contre  les 
novateurs.  I,  xiv,  4, 

Argument  rétorqué  contre  l'adver- 
saire, II.  XXIII,  9. 

Argument  cagneux,  H,  xxiii,  24. 

Argumentations,  en  sens  contraire 
sur  la  validité  des  contrats,  I,  xv,  17 
et  suiv. 

Arguments  de  rhétorique,  ne  sont 
que  (les  exemples  et  des  enthymèmes, 
1,  11,  10;  —  résumé  des  arguments 
pour  persuader  ou  dissuader,  I,  vu, 
30;—  pour  l'accusation  et  la  défense 
dans  le  genre  judiciaire,  I,  x,  1  et 
suiv.;  —  so|)histiques  pour  ou  contre 
le  serment,  I,  xv,  23  et  suiv.;  —  à 
tirer  de  l'étude  des  passions,  II,  i,  7; 
—  à  tirer  de  la  haine  ou  de  l'amitié 
des  gens,  II,  iv,  21;  —  k  tirer  de  la 
crainte  et  du  désespoir,  II,  v,  15;  —  à 
tirer  de  la  honte  et  de  l'cITronterie,  II, 


TABLE  GÉNÉRALE 


VI,  24;  —  à  irer  des  services  rendus 
et  des  bienfaits,  II,  m,  4  ;  —  à  choi- 
sir selon  les  auditeurs,  II,  xxii,  4;  — 
spéciaux,  sont  les  meilleurs,  II.  xxii, 
13; —  méthode  pour  le  choix  des  argu- 
ments, II,  XXII,  15; — style  et  compo- 
sition du  discours,  III,  i,  1;  —  trois 
sources  où  l'on  peut  les  puiser,  III, 
I,  2;  —  pris  pour  Preuves,  III,  xvii,  i, 
1,  n. 

Aristide,  ne  peut  être  soupçonné,  H, 
xxiii,  10; —  son  honnêteté  prover- 
biale, III,  XIV,  5. 

Aristippe,  sa  réponse  à  Denys,  d'a- 
près Diogène'Laërce,  II,  xvi,  3,}i.;  — 
son  jugement  sur  le  style  de  Platon  et 
la  simplicité  de  Socrate,  II,  xxiii, 
20. 

Aristocratie,  un  des  quatre  gouver- 
nements, I,>'iii,  2;  —  origine  politique 
de  ce  mot,  I,  viii,  2;  —  bien  définie 
dans  la  l'olitiquc,  I,  viii,  2,  n. 

Aristogiton  et  Harmodius,  eurent  les 
premiers  une  statue  dans  l'Agora,  I,  ix, 
2C;  —  leur  noblesse  vient  de  leur 
courage,  II,  xxiii,  12;  — renverse  la 
tyrannie  d'IIipparque,  II,  xxiv,  11. 

Aristophane,  cite  trois  fois  le  nom 
de  Diopithe,  II,  viii,  7,  n.;  —  un  de 
ses  vers  dans  les  Grenouilles,  II,  xxi, 
4,  n,;  —  sa  comédie  de  la  Paix,  citée 
sur  Carcinus,  II,  xxiii,  37,  n.  ;  —  se 
plaît  à  créer  des  diminutifs,  III,  ii,  21; 
—  ses  critiques  contre  Euripide,  III, 
II,  5,  }i.;  —  sa  comédie  des  Babylo- 
niens, III,  II,  21,  n.;  —  cité  sur  une 
comparaison,  III,  iv,  4,  n.; —  un  des 
mots  dont  il  se  sert,  pour  nommer  les 
entraves  dont  les  prisonniers  sont  en- 
chaînés, m,  .X,  12;  —  ses  Guêpes,  ci- 
tées, III,  XIV,  13,  11.;  —  un  de  ses 
scholiastes  attribue  une  tragédie  de 
Teucer  à  Sophocle,  III,  xv,  10,  n.;  — 
ses  Nuées,  citées  sur  une  expression 
l'cmarquable,  III,  xix,  2,  n. 
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Aristophon ,  argument  d'Ipl)icrate 
contre  lui,  II,  xxiii,  9. 

Aristotc  critique  les  maîtres  de 
rhétorique  de  son  temps,  I,  i,  2;  — 
expose  admirablement  les  rapports  de 
la  loi  et  du  juge,  I,  i,  6  et  7,  n.;  — 
blâme  l'art  de  la  rhétorique  tel  qu'il  est 
enseigné  de  son  temps,  I,  i,  8  ;  —  son 
témoignage  en  opposition  avec  celui  de 
Platon  sur  l'art  de  la  rhétorique  de  son 
temps,  I,  I,  8, 7i.;  —  cherche  la  vraie 
méthode  de  la  rhétorique,  1,  i,  19;  — 
formule  habituelle  à  son  style,  I,  i,  19, 
n.;  —  invoque  l'ancienne  langue  pour 
une  expression  dont  il  se  sert,  I,  ii, 
17;  —  imite  Platon  dans  la  définition 
du  bien,  I,  vi,  2,  n.;  —  cite  deux  vers 
de  l'Odyssée  avec  des  variantes^  I,  xr, 
7,  n.;  —  justifié  du  reproche  de  subti- 
Uté,  I,  xii,  23,  ?i.;  —  justifié  relative- 
ment à  la  torture,  I,  xv,  21,  n.;  — 
donne  des  conseils  assez  dangereux  à 
l'orateur,  I,  xv,  24,  ?i.;  —  sa  méthode 
habituelle  d'exposition,  II,  i,  7,  n.;  — 
en  désaccord  avec  Hérodote  sur  Ama- 
sis,  II,  VIII,  9,  n.;  —  se  trompe  d'A- 
masis  à  son  fils  Psamménite,  II,  viii, 
9,  n.;  —  devancé  par  Platon  dans  la 
théorie  de  l'amitié,  U,  iv,  4,  n.;  — 
ses  Thèses,  d'après  Diogène  Laërce, 
II,  XXII,  13,  71.;  —  est  peut-être  eu 
désaccord  avec  Homère  sur  la  colère 
d'Achille,  II,  xxiv,  12,  n.;  —  se  trompe 
sur  la  patrie  d'Hérodote,  III,  ix,  1,  n.; 
—  se  trompe  sur  une  citation  de  Ly- 
sias,  qu'il  attribue  à  Isocrate,  III,  x, 
13,  n.;  —  sa  lettre  à  Alexandre  est 
apocryphe,  D.  156;  —fondateur de  la 
rhétorique,  Pr.  ii; —  son  témoignage 
sur  les  sophistes  et  sur  les  débuts  de 
la  rhétorique,  Pr.  H;  —  atteste  que 
Corax  et  Tisias,  les  Siciliens,  sont  les 
inventeurs  de  la  rhétorique,  Pr.  iv;  — 
cité  par  Cicéron  sur  l'origine  de  la 
rhétorique  en  Sicile,  Pr.  v;  —  son 
II. 


rôle  dans  l'art  et  l'histoire  de  la  rhéto- 
rique, Pr.  XLVi;  —  ses  recherches 
sur  les  travaux  antérieurs  aux  siens, 
Pr.  xLix;  —  définit  la  rhétorique, 
Pr.  Li  ;  —  son  admir'ible  analyse 
des  passions,  Pr.  lxii;  —  de  l'influence 
des  différents  âges,  Pr.  lxiii  et  lxv; 

—  son  style,  Pr.  lxiv;  —  ses  théories 
sur  le  style  et  la  composition, Pr.  lxix; 

—  a  le  mérite  d'avoir  fondé  la  rhétorique, 
Pr.  Lxxiv;  — et  la;  logique,  Pr.  lxxxiii; 

—  moins  original  en  rhétorique  qu'en 
logique,  Pr*  lxxxi;  —  il  n'est  pas  sûr 
qu'il aitparlé  deDémosthène,Pr.  lxxvii; 

—  motif  politique  de  son  silence,  Pr. 
Lxxviii;  —  a  professé  vingt  ans  de  sa 
vie,  Pr.  Lxxxiv; — citations  diverses  ex- 
traites de  ses  ouvrages  sur  l'emploi  et 
le  sens  de  l'enthymème,  E.,  pages  343 
à  376. 

Âristoteles  pseudepigraphus,  ou- 
vi-age  de  M.  Valentin  Rose,  cité  sur 
le  III''  livre  de  la  Rhétorique,  II,  xxvi, 
4,  n;  —  VoîY  Valentin  Rose. 

Aristotelia  de  Stahr,  citées,  II,  vn, 
2,  n. 

Arithmétique,  sa  méthode  et  son 
esprit  propre,  I,  ii,  1. 

Armée,  l'homme  d'Etat  doit  connaî- 
tre précisément  la  force  de  l'armée 
dont  il  peut  disposer,  I,  iv,  8. 

Armes,  les  belles  armes  conviennent 
à  l'homme  décourage,  II,  ix,  10. 

Art,  ne  peut  se  produire  que  s'il  a 
des  fondements  dans  la  nature,  I,  i,  1; 

—  ne  traite  jamais  des  cas  particuUers, 
I,  II,  11;  —  devoir  et  limites  de  l'art 
en  rhétorique,  III,  xvi,  1 . 

Art,  titre  présumé  d'un  ouvrage  de 
rhétorique,  II,  xxiii,  22,  n. 

Art  ou  méthode  de  rhétorique,  par 
Corax,  II,  xxiv,  20,  n. 

Art,  titre  de  l'ouvrage  d'isocrate 
sur  la  rhétorique,  D.  180. 

Art  du  comédien,  consiste  presque 
25 
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tout  entier  dans  l'action,   III,  i,    8.  Athènes,  l'endroit  de  la  Grèce  où 

Art  de  la  parole,  poussé  très-loin  l'on  jouit  de  la  plus  grande  liberté  de 

chez  les  anciens.  III,  i,  5,  n.  parler,  Pr.   iv;  —  sa  gloire  en  tout 

Artaxerxès  III,   peut  être  désigné  genre  à  l'époque    des  guerres  Médi- 


par  Aristote,  11,  xx,  3,  n. 

Artiste,  plaisir  qu'il  prend  à  pro- 
duire son  œuvre,  1,  xi,  21. 

Artistes  de  Denys,  ou  flatteurs  de 
Denys,  111,  ii,  12,  7i. 

Asie,  comparée  à  la  Grèce,  est 
très-inférieure,  Pr.  c;  —  n'a  jamais 
connu  l'idée  de  l'histoire,  Pr.  c;  — 
n'a  pas  conçu  l'art  de  l'éloquence, 
Pr.  Cil. 

Aspasie,  son  essai  d'oraison  funèbre 


ques,  Pr.  vi;  —  la  société  y  était  ex- 
trêmement polie  au  temps  de  la  guerre 
Médique  et  au  siècle  de  Périclès  , 
Pr.  Lxxxvii. 

Athéniens,  mot  de  Socrate  sur  eux, 
I,  IX,  18;  —  invoquent  le  témoignage 
d'Homère  sur  Salamine,  I,  xv,  19;  — 
doivent  rougir  de  se  répartir  les  terres 
de  Samos,  II,  vi,  21;  —  manière  de 
les  louer.  II,  xxii,  6  et  suiv.;  —  leur 
despotisme  sur  les  autres  Grecs,  II, 


dans  le  Méuéxème  de  Platon, Pr.xxxiii;  xxu,  8;  —  heureux  sous  les  lois   de 

—  admirée  par  Socrate,  Pr.  xxxiii.  Solon,  II,  xxii,  18. 

Assassin,  mérite  la  mort  et  l'hor-  Athlètes  du  Pentathle,  sont  les  plus 

reur,  II,  ix,  4.  braves,  I,  v,  15. 

Assemblée  politique,    on  ne   parle  Athurma,  sens  de  ce  mot  grec,  III, 

pas  devant  elle  comme  devant  le  tri-  m,  2,  n. 

bunal,  111,  XII,  1 .  Attaque  plus  fréquente  contre  ceux 

Assemblée  populaire,  n'impose  pas  qui  ne  sont  pas  sur    leurs  gardes,  I, 


à  l'orateur  de  grands  raffinements, 
Pr.  Lxxi. 

Assemblées  délibérantes,  devien- 
nent souvent  des  tribunaux,  III,  xiii, 
3;  —  les  sujets  qu'on  y  peut  traiter 
sont  au  nombre  de  sept,  A.,  202. 

Assemblées  politiques,  leur  diffé- 
rence avec  les  tribunaux,  II,  i,  2,  ?!. 

Assurance,  contraire  de  la  crainte, 
II,  V,  16  et  suiv.  —  produite  par  la 
colère,  II,  v,  23.  Voir  Sécurité. 

Atalante,    aimée  par  Méléagre,  II, 

11,   13,     71. 

Athénée,  son  Bamiuet  des  Sophistes, 
cité   sur  les  flatteurs   de  Denys,   III, 

II,  12,  n.  ;  —  a  conservé  deux  vers, 
dont   un   seul  est  cité  par  Aristote, 

III,  II,  15;  —  cité  sur  Denys,  le  poëte, 
III,  II,  14,  71.;  —  cité  sur  l'acteur 
Philémon,  III,  xii,  6,  n. 

Athènes,  sa  corruption  effrontée, 
selon  Platon,  le  Comique,  I,  xv,  12. 


XII,  15. 

Attaque  personnelle  à  rejeter  dans 
la  péroraison,  III,  xiv,  12. 

Attention,  moyens  divers  d'agir  sur 
l'attention  des  auditeurs,  III,  xiv,  13 
et  suiv. 

Atténuation  des  idées  par  la  nuance 
des  mots,  111,  ii,  13. 

Atténuations,  que  le  coupable  cher- 
che à  donner  de  sa  faute,  1,  xiii,  7. 

Auditeur  est  la  fin  dernière  de  tout 
discours,  I,  m,  1;  —  il  ne  peut  être 
que  de  trois  espèces,  I,  m,  2;  —  est 
la  fin  dernière  du  discours,  puisque 
c'est  lui  qui  doit  être  persuadé  ,  Pr. 
Liv;  —  de  trois  espèces  et  pas  plus, 
Pr.  Lv;  —  origine  des  trois  genres, 
Pr.  LV. 

Auditoire,  manière  de  capter  sa 
bienveillance,  III,  xiv,  14. 

Autel,  comparé  à  un  arbitre  par  Ar- 
chytas,  III,  xi,  5. 
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Augures,  nous  donnent  de  l'assu- 
rance ou  de  la  crainte,  II,  v,  22. 

Auguste  flgue,  expression  ridicule, 
III.  vu,  1,  n. 

Aurore  aux  doigts  de  rose,  ou  l'Au- 
rore aux  doigts  rouges,  m,  ii,  19. 

Auteurs  comiques,  font  métier  de 
déchirer  leur  prochain,  II,  vi,  13. 

Auteurs  tragiques  ,  jouant  eux- 
mêmes  leurs  pièces,  III,  i,  4. 

Authenticité  de  la  Rhétorique  d'A- 
ristote,  prouvée  par  son  silence  sur 
Démosthène  et  par  une  foule  de  témoi- 
gnages, Pr.  Lxivii. 

Antochthones,  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  là,  I,  V,  7,  n. 


Autoclès,  son  argument  contre  MLxi- 
démide,  II,  xxiii,  19,  — orateur  vanté 
par  Xénophon,  II,  xxiii,  19,  n. 

Avares,  proverbes  sur  les  avares, 
II,  xxiv,  0,  n. 

Avenir,  est  l'objet  propre  du  genre 
délibératif,  I,  m,  4;  —  arguments  di- 
vers qu'on  en  tire,  II,  xix,  13;  —  n'est 
guère  qu'une  répétition  du  passé,  II, 
XX,  8. 

Aveu  du  coupable  porte  sur  le  fait, 
mais  non  sur  l'intention,  I,  xiii,  7. 

Avocats,  ont  grand  plaisir  à  plaider, 
I,  XI,  12;  —  s'efforcent  de  bien  définir 
les  délits,  I,  xiii,  7,  n.;  —  conseils 
que  leur  donne  Quintilien,  Pr.  xciv. 


Babyloniens,  comédie  d'Aristophane, 
citée  sur  l'emploi  des  diminutifs,  III, 

II,  21,  )!. 

Bacchantes  ,  tragédie  d'Euripide, 
fitée,  II,  XXIII,  39,  n. 

Bacchus  etDenys,  III,  ii,  12,  n. 

Bacchus,  fêtes  ou  concours  en  Ihou- 
neur  de  ce  dieu,  III,  xv,  8. 

Bailly,  sa  réponse  plus  belle  encore 
que  celle  de  Sophocle,  III,  xv,  4,  7!. 

Balle,  jeu  de  balle,  I,  xi,  11. 

Banquet  de  Platon,  loue  Achille  d'a- 
voir vengé  Patrode,  I,  m,  7;  —  cité 
sur  l'amour,  I,  xi,  14,  )i.;  —  cité  sur 
Agathon,  H,  xix,  8,  n.;  —  cité  sur  la 
légitimité  des  lois,  111,  m,  4,  n.;  —  cité 
sur  Prodicus  de  Céos,  Pr.  xvii. 

Banquet  des  Achéens,  tragédie  de 
Sophocle,  II,  XXIV,  12,  n. 

Banquet  ou  Les  Lapithes,  ouvrage 
de  Lucien,  cité,  III,  ix,  4,  n. 

Banquet  des  Sophistes  d'Athénée, 
cité  sur  les  flatteurs  de  Denys  ou  de 
Bacchus,  III,  II,  12,  n.;  —  cité  sur 


Denys,  le  poète,  III,  ii,  14,  n.;  —  cité 
sur  Philémon,  l'acteur,  III,  xii,  6,  ji. 

Barbare,  combattu  par  les  Grecs  et 
les  Athéniens,  II,  xxii,  8. 

Barbares,  exagèrent  les  marques  de 
pohtesse  et  d'humilité,  I,  v,  13. 

Barreau,  l'éloquence  du  barreau  dis- 
tincte de  celle  de  la  tribune,  Pr.  lvi. 

Bavards,  on  se  cache  d'eux,  U,  vr, 
14;  —  les  \1eillards  sont  en  général 
bavards  et  prolixes,  II,  xiii,  9. 

Beau,  sens  restreint  de  ce  mot,  I,  vi, 
6,  n. 

Beau  moral  ou  l'honnêteté,  sa  dé- 
finition, I,  IX,  31;  —  est  la  fin  du 
genre  démonstratif,  I,  m,  3. 

Beau,  fondement  du  genre  démons- 
tratif, Pr.  Lv. 

Beaucoup  et  peu,  sens  spécial  de 
ces  mots,  I,  vu,  2. 

Beauté,  varie  avec  les  âges,  I,  v, 
1 3;  —  varie  selon  les  peuples,  I,  ix, 
13;  —  mise  au-dessue  de  la  santé,  II, 
XI,  3. 
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Beauté  morale  des  choses/à  quelles 
conditions  elle  se  produit,  I,  ix,  10. 

Beauté  des  mots,  en  quoi  elle  con- 
siste, III,  II,  17. 

Bekker  admet  une  variante,  II, 
xxiii,  30,  n.;  —  son  heureuse  conjec- 
ture sur  un  passage  de  la  Rhétorique, 
IIÎ,  XI,  4,  n. 

Benoit  (M.  Charles),  son  Essai  his- 
torique sur  les  premiers  manuels  d'in- 
vention oratoire  avant  Àristote,  D.  171. 

Benseler,  son  ouvrage  sur  la  Rhéto- 
rique d'Isocrate,  D.  180. 

Béotiens  comparés  par  Périclès  à 
des  chênes  verts,  III,  iv,  4. 

Besoin,  cause  fréquente  du  délit,  I, 
XII,  12. 

Benchot,  son  édition  de  Voltaire,  I, 
IV,  4,  n. 

Bias,  son  précepte  sur  l'amitié,  II, 
xiii,  2. 

Bien,  lieux  communs  du  bien,  I,  vi, 
1  et  suiv.;  —  définition  du  bien,  I,  vi, 
2;  —  I,  VI,  12  ;  —  I,  vii,  3  ;  —  plus 
petit  ou  plus  grand,  en  quoi  il  consiste, 
I,  vil,  12  ;  —  est  ce  que  désire  tout 
le  monde,  I,  vu,  20;  —  sens  divers  de 
ce  mot  expUqués  dans  les  Topiques.  II, 
xxiii,  IS. 

Bienfaisance,  son  étendue,  I,  v,  1 3; 

—  sens  spécial  de  ce  mot,  I,  v,  13,  n.; 

—  sa  définition,  II,  vu,  1. 
rienfait,  sa  définition,  II,  vu,  1. 
Bienfaits,  trop  nombreux  sont  une 

honte,  II,  VI,  6. 

Biens,  on  peut  abuser  de  tous  les 
biens,  I,  I,  16;  —  biens  personnels, 
biens  extérieurs,  I,  y,  5  ;  —  classi- 
fication des  biens,  I,  v,  5. 

Biens  libéraux,  ce  qu'on  entend  par 
là,  I,  v,  10. 

Biens  productifs,  biens  de  jouis- 
sance, I,  V,  11;  —  énumération  des 
principaux  biens,  I,  vi,  7;  —  classifi- 
cation des  biens  entre  eux,  I,  vu,  8; 


—  leur  valeur  comparative,  I,  vu,  19; 

—  subordination  des  biens  entre  eux, 
I,  vil,  20  et  suiv.;  —  comparables  les 
uns  avec  les  autres,  I,  vu,  26  ;  — 
quels  sont  les  biens  qui  provoquent 
l'envie,  II,  v,  4. 

Biens  de  la  fortune,  leur  influence 
sur  le  caractère,  II,  xv,  1  et  suiv. 

Biens,  l'homme  peut  abuser  de  tous 
les  biens,  Pr.  un. 

Bienveillance,  influence  de  la  bien- 
veillance sur  les  auditeurs,  II,  i,  4. 

Biographie  des  orateurs,  de  Plutar- 
que,  citée  sur  Callistrate  et  Mélanope, 

I,  xiv,  1,  n. 

Blâme  et  éloge  dans  le  genre  dé- 
monstratif, I,  IX,  1  et  suiv.;  —  leurs 
sources  principales,  1,  ix,  29. 

Bœckb,  ses  fragments  de  Pindare, 
cités.  Il,  xxiv,  5,  n. 

Boileau,  cité  sur  la  convenance  du 
style,  III,  VII,  2  n.  ;  —  sa  traduction 
du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  III, 

VIII,  2,    71. 

Bonheur,  but  commun  de  toutes  les 
actions  humaines,  i,  v,  1;  —  sens  très- 
large  de  ce  mot,  I,  v,  2,  n.;  —  sa  dé- 
finition, 1,  V,  3;  —  ses  parties  diver- 
ses, I,  v,  4;  —  sa  définition  dans  la 
Morale  à  Nicomaque,  I,  v,  3,  n. 

Bonit7,  propose  une  bonne  variante, 
m,  xiv,  3,  Ji. 

Bonne  humeur,  la  bonne  humeur 
d'autrui  fait  mal  à  ceux  qui  souffrent, 

II,  II,  14. 

Bons,  définition  de  ce  mot,  I,  vi, 
12. 

Bons  mots,  cités  avec  un  éloge  et 
admiration,  III,  xi,  5. 

Bouclier,  c'est  une  honte  de  jeter 
son  boucher,  II,  vi,  2,  et  2,  n. 

Bouclier  est  la  coupe  de  Mars,  III, 
IV,  S;  —  III,  XI,  17. 

Bouffonnerie,  difl"ère  de  l'ironie;  ses 
inconvénients,  III,  xviii,  10. 
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Bouffons,  déchirent  leur  prochain, 
II,  VI,  15. 

Boulevard  des  lois,  titre  qu'Alcida- 
mas  donne  à  la  philosophie,  III,  m,  7. 

Boursouflure,  des  auteurs  de  dithy- 
rambes, m,  m,  6. 

Broncher,  en  parlant  de  l'auditeur, 
qu'une  phrase  trop  courte  surprend  et 
déroute,  III,  ix,  6. 

Bruit,  tient  souvent  lieu  d'éloquence 
aux  orateurs,  III,  vu,  2. 

Brutus,  sa  vie  par  Plutarque,  citée, 
II,  VIII,  12. 

Brutus,  ouvrage  de  Cicéron,  cité  sur 
Théodore,  II,  xxiii,  37,  n.;  — cité  sur 
Aristote,  Pr.  iv;  —  cité  sur  les  études 


de  Démosthène,  Pr.  lxxvi;  —  cité; 
Pr.  Lxxxii. 

Bryson,  son  opinion  grossière  sur 
la  valeur  des  mots,  III,  n,  17;  —  sa 
théorie  fausse  sur  l'emploi  indifférent 
des  mots,  Pr.  lxvii. 

Budget  des  dépenses  et  des  revenus 
de  l'État,  I,  IV,  5. 

Buhle,  propose  une  bonne  variante, 
II,  XIII,  5,  n. 

Busiris ,  ouvrage  d'Isocrate,  II, 
XXIV,  9,  ?i. 

But,  est  moins  l'objet  de  la  délibé- 
ration que  le  choLx  des  moyens,  I,  vi,  1 . 

Byblis,  sœur  de  Caunus,  II,  xxv, 
4.  n. 


Cadavre,  tondre  sur  un  cadavre, 
proverbe,  II,  vi,  3. 

Cagneux,  nom  donné  à  une  sorte 
d'argument,  II,  xxiii,  24. 

Calcul,  n'est  pas  naturel  à  la  jeu- 
nesse, II,  XII,  7;  —  on  ne  doit  pas 
laisser  voir  le  calcul  qu'on  a  pu  faire, 

m,  XVI,  11. 

Callias,  nom  dédaigneux  que  lui 
donne  Iphicrate,  III,  ii,  12;  —  hôte  de 
Protagore  à  Athènes,  Pr.  xxni. 

Calliclès,  nature  de  ses  arguments 
dans  le  Gorgias  de  Platon,  II,  xxiii, 
25,  n.;  —  sa  discussion  avec  Socrate 
dans  le  Gorgias  de  Platon,  sur  la  défi- 
nition de  la  rhétorique,  Pr.  xix;  —  11 
prédit  à  Socrate  le  sort  qui  l'attend, 
Pr.  XX. 

Calliope,  Denys  a  dit  que  la  poésie 
était  le  Cri  de  Calliope,  III,  n,  13. 

Callippe,  son  traité  de  rhétorique, 
II,  xxiii,  22;  —  II,  xxiii,  30;  —  ses 
écrits  de  rhétorique  d'après  Aristote, 
Pr.  l;  —  sa  rupture    avec  Dion,  I, 


XII,  19;  —  ami  de  Platon  et  de  Diou, 
I,  XII,  19,  n. 

Callisthëne,  sa  mort  sauve  Ergo- 
phile,  II,  m,  8;  —  général  des  Athé- 
niens condamné  k  mort.  II,  m,  8,  n. 

Callistrate, poursuivi  par  Laodamas, 

I,  vu,  10;  —  orateur  habile;  un  de  ses 
discours  conservé  par  Xénophon,  I, 
VII,  10,  îi.;  —  son  accusation  contre 
Mélanope,  I,  xiv,  1;  —  son  discours 
dans  l'assemblée  des  Messéniens,  III, 
XVII,  15. 

Calme,  opposé  à  la  colère,  II,  m,  5. 

Calme  et  douceur,  analyse  de  cette 
disposition  d'esprit,  II,  3,1  et  suiv. 

Calomnie,  il  faut  tout  d'abord  dans 
la  défense  repousser  la  calomnie,  III, 
XIV,  12;  —  ses  dangers,  III,  xv,  9. 

Calydon,  partie  du  royaume  de  Pé- 
lops,  III.  IX,  4. 

Camaraderie,   nuance  de    l'amitié, 

II,  IV,  17. 

Campagnards,  parlant  toujours  par 
sentences,  II,  xxi,  11. 
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Caractère,  manière  dont  il  se  mani- 
feste, I,  VIII,  4;  —  de  l'orateur,  a 
grande  influence  sur  l'auditoire,!,  ix,l. 

Caractères  qui  sont  le  plus  k  crain- 
dre, II,  V,  9. 

Caractères  et  mœnrs,  influences  di- 
verses qu'ils  subissent,  II,  xii,  l  et 
suiv. 

Carcinus,  sa  tragédie  de  Médée,  ci- 
tée, II,  xxiii,  37;  —  sa  tragédie  d'ÛE- 
dipe,  III,  XVI,  18. 

Caractère  des  hommes,  subit  une 
foule  d'indnences,  Pr.  lxh. 

Carpathien  et  son  lièvre,  proverbe; 
ce  qu'il  signifie,  III,  xi,  20. 

Carré  par  la  base,  sens  de  cette 
expression,  III,  xi,  1 . 

Carthage,  au  lieu  de  Clialcédoine,  I, 
XII,  14,  ». 

Carthaginois  pillés  par  des  Grecs, 
I,  XII,  14;  —  vaincus  par  les  Syracu- 
sains,  A.  235. 

Cas,  sens  spécial  de  ce  mot,  II,  xxiii, 
%  n. 

Cassaadre,  poëme  de  Lycophron  de 
Chalcédoine,  III,  m,  1,  n. 

Cassaadre,  sa  traduction  de  la  Rhé- 
torique, II,  XVIII,  1;  —  vers  empruntés 
à  sa  traduction,  II,  xxi,  3,?i.; —  adopte 
une  variante,  III,  xviii,  3,  n. 

Catégories  ou  classes  générales  d'i- 
dées, II,  vil,  5;  —  diverses,  énoncées 
sous  formes  peu  précises,  III,  xvi,  l, 
n.;  —  d'Aristote,  citées,  II,  vu,  5,  n.; 

—  citées  sur  les  contraires,  II,  xix,l; 

—  citées  sur  le  postérieur  et  l'anté- 
rieur, II,  XIX,  4,  71.;  —  citées  sur  le 
genre  et  l'espèce,  II,  xix,  7,  n.;  — 
citées  sur  les  relatifs,  II,  xxiii,  3,  n.; 

—  citées  sur  les  contraires,  II,  xxiii, 
23,  n.;  —  citées  sur  l'homonymie,  [II, 
XXIV,  5,  n.;  —  citées  sur  l'homony- 
mie,  m,  II,  8,  n. 

Catilinaires  de  Cicéron,  citées,  lll, 
xvi,  14,  n. 


Caton,  cité  par  Cicéron  sur  la  défi- 
nition de  l'orateur,  Pr.  lSxiv. 

Cannus,  aimé  de  sa  sœur  Byblis,  II, 
XXV,  4,  n. 

Cause,  paralogisme  de  la  cause  ;  ce 
que  c'est,  I,  ix,  17;  —  lieu  commun 
qu'elle  peut  fournir,  11,  xxui,  34  ;  — 
qui  n'est  pas  cause,  lieu  commun 
qu'on  en  tire,  II,  xxiv,  15. 

Causes,  les  mêmes  causes  produi- 
sent les  mêmes  résultats,  I,  iv,  7;  — 
diverses,  qui  font  que  l'orateur  persuade 
son  auditoire,  au  nombre  de  trois,  II, 
i,  4. 

Céphale,  Sicilien,  père  de  Lysias, 
l'orateur,  Pr.  xxxvi. 

Céphisodote ,  comparé  k  l'encens 
par  Antisthène,  III,  iv,  4;  —  son  at- 
taque contre  Cliarès,  III,  x,  10;  —  son 
mot  sur  les  galères,  III,  x,  12;  —  son 
mot  sur  les  assemblées  populaires,  111, 
X,  13. 

Cercle,  sa  définition,  III,  vi,  1 . 

Céréales,  question  des  céréales  eu 
Angleterre,  I,  iv,  9,  Ji. 

Cérès,sesmystères  sacrés,  Ill,xvui,l. 

Cerf,  fable  du  Cheval  voulant  se 
venger  du  Cerf,  II,  xx,  5. 

Chabrias  poursuivi  par  Laodamas, 
I,  vil,  10;  —  ses  exploits  appréciés 
par  Xénophon,  I,  vu,  10,  n.;  —  dé- 
fendu par  Lycoléon,  III,  x,  14. 

Chagrins,  les  vieillards  sont  natu- 
rellement chagrins,  II,  xiii,  2. 

Chaire,  l'éloquence  de  la  chaire  dis- 
tincte de  celle  du  barreau  et  de  la 
tribune,  Pr.  lvi;  —  l'éloquence  de  la 
chaire  sous  Louis  XIV,  Pr.  civ;  — 
cause  de  sa  grandeur,  Pr.  civ. 

Chalcédoine,  au  heu  de  Carthage.  I, 
XII,  14,  n. 

Chance  favorable  est  une  partie  du 
bonheur,  I,  xv,  5. 

Changement,  plaisir  qu'il  nous  pro- 
cure, I,  XI,  15. 
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Charës  attaqué  par  Eubule,  I,  xv, 
12;  —  général  et  démagogue  du  temps 
d'Aristote,  I,  xv,  12,  n.;  —  attaqué 
par  Céphisodote,  III,  x,  10;  —  attaqué 
par  Ipliicrate,  III,  x,  14;  —  attaqué  à 
tort  par  Isocrate,  III,  xvn,  11,  n. 

Cbarité,  pressentie  dans  l'anti- 
quité, I,  IX,  1 1,  n;  —  païenne,  charité 
clirétieane,  II,  iv,  3,  n.;  —  chez  les 
païens,  II,  xxi,  14,  n. 

CbaroD,  l'ouvrier,  dans  un  ïambe 
d'Arcbiloque,  III,  xvii,  19. 

Chasse,  plaisir  qu'elle  cause,  I,  xi, 
2. 

Chassie  du  Pirée,  épithète  appliquée 
à  rile  d'Égiue  par  Périclès,  III,  x,  2, 

7!. 

Cbâtiment,  les  conséquences  qu'il 
entraine  sont  honteuses,  I,  ix,  9;  — 
tardif,  fait  espérer  l'impunité,  I,  xii, 
14;  est  un  remède  et  une  guérison 
morale,  1,  xiv,  2, 

Châtiment  et  vengeance,  leurs  dif- 
férences, I,  X,  13. 

Chaussure,  et  ses  diverses  parties, 
II,  XIX,  6. 

Chênes  verts,  leur  bois  est  assez 
dur  pour  qu'on  en  fasse  des  coins  qui 
les  fendent,  III,  iv,  4,  n. 

ChérémoQ,  cité  sur  le  mot  de  Pen- 
thée,  II,  xxiii,  38;  —  auteur  tragique 
et  un  des  auditeurs  de  Socrate,  II, 
xxiii,  38,  71.;  —  poète,  qui  n'est  bon 
qu'à  lire  et  qui  est  correct  comme  un 
prosateur,  III,  xii,  2. 

Chéronée,  date  de  cette  bataille,  II, 
xxiii,  8,  n. 

Cheval,  fable  du  Cheval  voulant  se 
venger  du  Cerf,  II,  xx,  5. 

Chevaliers,  comédie  d'.\ristophane, 
citée,  II,  viii,  7,  71.;  citée  pour  une 
comparaison,  III,  iv,  4,  n.;  —  citée 
sur  un  mot  spécial,  III,  x,  12,  n. 

Chevaliers  d'industrie,  sens  de  cet 
euphémisme,  III,  ii,  13,  n. 


Cheveuz  flottants  des  Spartiates,  I, 
IX,  15. 

Chicane  judiciaire,  cas  où  elle  se 
produit,  I,  XII,  22. 

Chien,  constellation  du  Chien,  II, 
XXIV,  5. 

Chiens,  ne  mordent  plus  quand  on 
se  couche  à  terre,  II,  m,  4;  —  déta- 
chés de  leur  chaîne,  mordent  tout  le 
monde,  III,  iv,  2. 

Chilon,  son  précepte  sur  la  modéra- 
tion, II,  XII,  9;  —  honoré  par  les 
Spartiates,  II,  xxiii,  18. 

Chios,  honore  Homère,  II,  xxiii,  18. 

Chœrile,  exorde  d'un  de  ses  poëmes, 
cité,  111,  XIV,  6;  —  cinq  de  ses  vers 
sont  cités  dans  un  sehohaste  grec,  III, 
XIV,  6,  71.;  —  ses  vers  présumés,  III, 

XIV,   9,    )!.  , 

Chose  jugée,  force  de  l'argument 
qu'on  en  peut  tirer,  III,  xv,  8. 

Choses  agréables,  choses  pénibles, 
I,  XI,  22. 

Christianisme,  a  adouci  les  mœurs 
et  les  sentiments,!,  IX,  14,  n. —  a  rendu 
la  civilisation  des  peuples  chrétiens 
tout  à  fait  différente  de  la  civilisation 
asiatique,  Pr.  en. 

Chronotribein,  sens  de  ce  mot  grec, 
111,  m,  0. 

Cicéron,  cite  dans  VOrateur  un  pas- 
sage de  la  Rhétorique  d'Aristote,  I,  i, 
1,  71.;  —  substitue  le  mot  de  Causes  à 
celui  de  Genres  pour  les  discours  de 
rhétorique,  I,  m,  1,  7i.;  —  nous  a 
conservé  un  vers  d'Euripide,  I,  xi,  7, 
71.;  —  rappelle  un  proverbe  contre  les 
.Alysiens,  I,  xii,  15,  n.;  —  son  admi- 
rable définition  de  l'amitié,  II,  iv,  1, 
n.;  —  ses  théories  admirables  sur  l'a- 
mitié, II,  rv,  4,  n.;  —  cité  sur  l'envie 
et  l'indignation,  II,  ix,  3,  n.;  —  ses 
Tusculanes,  citées  sur  le  châtiment  des 
scélérats,  II,  ix.  4,  n.;  —  ses  Tuscu- 
lanes,  citées  sur  l'émulation,  II,  xi,  1, 
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n.;  — cité  sur  Bias,  II,  xiii,  2,  n.;  — 
le  De  Oratore.  cité  sur  les  lieux  com- 
nuitis  des  eathyraèmes,II,xxui,  l,7i.; 

—  Fartitions  oratoires,  II,  xxiu,  1,  n.; 

—  le  De  Inventione,  cité  sur  les  rela- 
tifs, II,  XXIII,  4,71.;  —  cité  sur  la  Par- 
tition, II,  XXIII,  16,  7j.;  —  cité  sur 
l'objection,  II,  xx,  l,n.;  — L'Orateur, 
cité  sur  le  style,  III,  i,  1,  ?i.;  —  de 
l'Orateur,  cité  sur  l'action  oratoire, 
111,  I,  5,  n.;  —  de  l'Orateur,  cité  sur 
l'ouvrage  de  Thrasymaque,  III,  i,  8, 
«.;  —  son  Brxitus,  cité  sur  le  style  de 
Lysias,  III,  i,  10,  n.;  —  l' Oraiewr,, cité 
sur  la  métaphore,  III,  ii,  7,  ti.;  —  ses 
Lois,  citées  sur  le  culte  de  Cybèle,  III, 

II,  12,  n.;  —  ses  Lettres  familières, 
citées  sur  Bryson,  III,  ii,  17,  n.;  — 
de  l'Orateur,  cité  sur  la  beauté  des 
mots,  III,  II,  17,  n.;  —  de  l'Orateur, 
cité  sur  l'aurore  aux  doigts  de  rose, 

III,  II,  20,  ?i.;  —  de  l'Orateur,  cité  sur 
la  froideur  du  style,  III,  m,  1,  n.;  — 
cité  sur  la  périphrase,  III,  v,  3^  n.;  — 
Be  Bivinatione,  cité  sur  l'obscurité  des 
oracles,  III,  v,  4j  n.;  —  Be  Finibus, 
cité  sur  Heraclite,  III,  v,  7,  n.;  — 
cite  un  vers  d'Antimaque,  III,  vi,  4, 
n.;  —  son  Brutus,  cité  sur  Antimaque, 
III,  vi,  4,  71.;  —  son  traité  :  L'Ora- 
teur, cité  sur  la  convenance  du  style, 
III,  vu,  1,  71.;  —  son  traité  :  L'Ora- 
teur, cité  sur  le  rhythme  du  style,  III, 
VIII,  1,  71.;  —  ses  traités  :  L'Orateur 
et  Be  l'Orateur,  cités  sur  le  rhythme, 
III,  VIII,  4, 71.;  —  reproduit  un  passage 
de  la  Rhétorique,  sur  le  rhythme  du 
style,  III,  VIII,  71.;  —  son  traité  :  L'O- 
rateur, cité  sur  l'emploi  de  l'ïambe, 
III,  vin,  5,  îi.;  —  son  traité  :  L'Ora- 
teur,  cité  sur  le  trochée,  III,  viii,  5, 
n.;  —  son  traité  :  L'Orateur,  cité  sur 
la  métrique,  III,  viii,  6,  n.;  —  son 
traité  :  L'Orateur,  cité  sur  les  deux  es- 
pèces de  Paean,  III,  viii,  8,  ïi.;  —  sou 


traité  :  L'Orateur,  cité  sur  le  para- 
phe  des  copistes,    III,    vni,   9,   ti.; 

—  son  traité  :  De  l'Orateur,  cité  sur  les 
expressions  brillantes,  III,  x,  1,  ti.;  — 
le  De  Natura  Beorum,  cité  sur  Lacédé- 
mone,  III,  x,  9,  ti.;  —  le  De  Natura 
Beorum,  cite  Théodore  de  Cyrène,  III, 
XI,  8,  tu;  —  De  l'Orateur,  cité  sur  un 
vers  d'unpoëte  inconnu,  I!I,  xi,  8,  n.; 

—  De  l'Orateur,  cité  sur  les  parties  du 
discours,  III,  xiii,  2,  ti.;  —  De  l'Ora- 
teur, cité  sur  le  ton  qu'on  donnait  dans 
les  concerts  de  musique,  III,  xiv,  2, 7i.; 

—  Be  l'Orateur,  cité  sur  la  manière  de 
soutenir  l'attention  de  l'auditoire,  IIII, 
XIV,  16,  n.',  —  ses  Calilinaires  citées, 
III,  XVI,  14,  n.;  —  citation  de  son 
Dfuf us,  sur  Aristote,  Pr.  iv;  cité  sur 
la  collection  des  anciens  rhéteurs 
faite  par  Aristote,  Pr.  xlix;  —  cité 
avec  Galon  sur  la  définition  de  l'Ora- 
teur, Pr.  Lxxii;  —  son  Dra««s,  cité  sur 
les  études  de  Démosthène,  Pr.  lxxvi;  — 
considéré  comme  rhéteur,  Pr.  lxxx; 

—  et  comme  orateur,  Pr.  lxxxi;  —  ses 
mérites  et  ses  défauts ,  Pr.  lxxxu  ;  — 
sa  vanité  dans  le  Brutus,  Pr.  lxxxiii;  — 
n'a  pas  professé  comme  Aristote,  Pr. 
Lxxxiv; —  sa  passion  pour  l'éloquence, 

•  Pr.Lxxxvn; — son  admiration  pour  Aris- 
tote et  pour  Démosthène,  Pr.Lxxxvii;  — 
n'a  pas  fait  avancer  la  rhétorique, 
Pr.  Lxxxiv;  —  et  Démosthène  vivront 
perpétuellement  par  leurs  écrits , 
Pr.  cxi;  —  cité  sur  l'enthymème,  E. 
page  366. 

Cigales,  réduites  à  chanter  à  terre, 
11,  XXI,  10. 

Cimon,  caractère  transmis  par  lui  à 
ses  descendants,  II,  xv,  4;  —  Vie  de 
Cimon,  par  Plutarque,  citée,  III,  xv, 

2,71. 

Circonlocutions,  surprennent  les  au- 
diteurs, m,  V,  4. 
Citation  d'un  orateur  inconnu  dans 
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la  Rhétorique,  I,  xv,  30  ;  —  d'un  au- 
teur inconnu  sur  le  jugement  de  So- 
crate,  II,  xxiii,  27;  —  probable,  de 
quelque  auteur  inconnu,  III,  v,  2,  n. 

Clarté,  premier  mérite  du  style, 
III,  II.  1. 

Classification  peu  précise  des  mo- 
tifs d'action,  I,  x,  9. 

Clément  d'Alexandrie,  cité  sur  une 
maxime,  II,  xxi,  13,  n.;  —  cité  sur 
Xénophane,  II,  xxin,  36,  n.;  —  cité 
sur  Heraclite,  III,  v,  7,  n. 

Cléon,  son  nom  pris  pour  raillerie 
par  les  enfants  contre  les  crieurs  pu- 
blics, III,  viii,  2;  —  démagogue  et 
flatteur  du  peuple,  III,  viii,  2,  n. 

Cléophon,  attaque  Critias  en  citant 
les  Élégies  de  Solon,  I,  xv,  10;  — 
condamné  à  mort  par  l'Aréopage,  I, 
XV,  10,  7i.;  —  monotonie  et  emphase 
de  son  style,  III,  vu,  1;  —  poëte  tra- 
gique, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'orateur,  III,  vu,  1,  n. 

Clepsydre,  règle  la  durée  des  plai- 
doiries, Pr.  XXXI. 

Colère,  habituelle  à  la  jeunesse,  I, 
X,  7,  71.;  est  moins  vive  contre  |  les 
gens  plus  forts  que  nous,  I,  xi,  8;  — 
sa  définition,  II,  ii,  1  et  suiv.;  —  ana- 
lyse de  ses  causes  et  de  ses  effets,  II, 
II,  2  et  suiv.;  —  ses  motifs  divers,  II, 
II,  8;  —  ses  causes  très-nombreuses 
et  très-simples,  II,  ii,  9;  —  personnes 
contre  lesquelles  elle  s'exerce,  II, 
II,  10  et  suiv.;  —  plus  ou  moins  vive 
selon  les  témoins  de  l'insulte  que  nous 
éprouvons,  II,  ii,  15;  —  exclut  la 
crainte,  II,  m,  5;  —  s'apaise  par  le 
temps,  II,  m,  7;  —  s'apaise  contre 
les  morts,  II,  m,  11;  —  a  toujours  un 
objet  individuel,  II,  iv,  19;  —  donne 
de  l'assurance,  II,  v,  23. 

Colère  d'AcIiille,  origine  singulière 
que  des  légendes  lui  attribuaient,  II, 
XXIV,  12,  n. 


Colères  des  vieillards,  très-vives, 
mais  sans  force,  II,  xiii,  9. 

Coller  une  ventouse,  explication  de 
cette  expression  grecque,  III,  ii,  15. 

Colonne  de  l'Acropole,  où  étaient 
inscrits  les  noms  des  citoyens,  II, 
xxiii,  34. 

Colonnes  d'Hercule,  extrémités  du 
monde  grec,  II,  x,  6. 

Comédie,  exorde  et  prologue  qu'elle 
emploie,  III,  xiv,  10. 

Comédien,  son  talent  est  presque 
entièrement  un  don  de  nature,  III,  i, 
9;  —  art  particulier  du  comédien,  III, 
I,  10;  —  comparés  avec  les  orateurs, 
par  Démosthène,  III,  i,  5,  n. 

Commencement  et  fin,  s'impliquent 
dans  le  lieu  commun  du  possible,  II, 
XVIII,  3. 

Commerce,  traités  et  conventions 
de  commerce  avec  les  peuples  voi- 
sins, I,  IV,  9;  —  doit  être  étudié  par 
l'homme  d'État,  Pr.  lviii. 

Commode  à  vivre,  on  aime  les  gens 
qui  sont  commodes  à  vivre,  II,  iv,  8. 

Communauté,  fait  l'amitié,  II,  iv,  3,  n. 

Comparaison  [des  proportions  du 
nez  avec  le  reste  du  visage,  assez  fa- 
milière à  Aristote,  I,  iv,  11,  n.;  — 
des  choses  entre  elles,  fournit  de 
nombreiLx  arguments,  I,  vu,  1  et 
suiv.;  —  ou  parabole,  procédé  ordi- 
naire à  Socrate,  II,  xx,  4;  —  très- 
rapprochée  de  la  métaphore;  leur  dif- 
férence, III,  IV,  1;  —  plaît  moins  que 
la  métaphore,  III,  x,  3;  —  fausse,  est 
un  grave  défaut,  III,  xi,  19. 

Comparaisons  changées  en  méta- 
phores; et  réciproquement,  III,  [\',  5; 
—  sont  toujours  des  espèces  de  mé- 
taphores, III,  XI,  17. 

Complices,  le  coupable  craint  ses 
compHces,  II,  v,  5. 

Composés ,  mots  mal  composés  , 
exemples  divers,  III,  iii,  1. 
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Composition,  son  importance,  II, 
XXVI,  4;  —  style  et  arguments  du 
discours,  III,  i,  1  et  suiv.;  —  règles 
générales  de  la  composition,  III,  xiii, 
1  et  suiv.;  —  règles  de  la  composition 
tiacées  par  Socrate  dans  le  Phèdre, 
Pr.  xxxix;  —  théories  d'Aristote  sur  la 
composition  et  le  style,  Pr.  lxvii. 

Conclusion  insuffisante,  tirée  de  syl- 
logismes irréguliers,  II,  xxiv,  2. 

Concours  de  musique ,  émulation 
qu'ils  causent,  I,  xi,  11;  —  où  l'on 
donne  des  prix,  III,  i,  5. 

Concours  dramatiques,  III,  i,  5,  n. 

Condensé,  opposé  à  Continu,  en 
parlant  du  style,  III,  ix,  1  et  3. 

Conduite  contradictoire,  lieu  com- 
mun qu'elle  peut  fournir,  II,  xxiii, 
28. 

Conférences  publiques  à  Athènes, 
par  les  Sophistes,  Pr.  xxv. 

Confiance,  en  soi,  motifs  divers  qui 
nous  l'inspirent,  II,  v,  21  et  suiv,  ;  — 
excessive  de  la  jeunesse,  II,  xii,  4. 
Voir  SÉCURITÉ  et  assurance. 

Confirmation,  règle  de  la  confirma- 
tion oratoire,  A.,  293  ;  —  partie  es- 
sentielle du  discours,  Pr.  xi. 

Conjonctions,  emploi  régulier  qu'il 
faut  en  faire,  III,  v,  2;  —  sens  spé- 
cial de  ce  mot,  III,  ix,  1,  n. 

Conjugués,  termes  conjugués,  sens 
spécial  de  ce  mot,  I,  vu,  19;  —  ar- 
guments tirés  des  termes  conjugués, 
II,  xxin,  2. 

Conon,  accepte  l'asyle  que  lui  offrait 
Évagore,  II,  xxiii,  20;  —  sa  défaite  à 
.lîgos-Potamos,  et  sa  retraite  chez 
Évagore  en  Chypre,  II,  xxui,  20,  n.; 
—  son  jeu  de  mots  sur  le  nom  de 
ïhrasybule,  II,  xxiii,  38. 

Conscience,  juger  selon  sa  conscience 
quand  il  n'y  a  pas  de  loi,  I,  xv,  13, 
n.;  —  juger  en  conscience  et  en 
équité,  II,  xxv,  11. 


Consécutions,  sens  spécial  de  ce 
mot,  I,  VII,  19. 

Conseil  et  louange,  leurs  rapports^ 
I,  IX,  23. 

Conseiller  ,  déconseiller ,  dans  le 
genre  délibératif,  I,  m,  3. 

Conséquence,  simultanée  et  posté- 
rieure, I,  VII,  5;  —  lieu  commun 
qu'elle  peut  fournir,  II,  xxiv,  13;  — 
deux  espèces  de  conséquences  à  dis- 
tinguer, simultanée  et  postérieure,  I, 
VI,  3;  —  lieux  communs  qu'ellespeuvent 
fournir,  II,  xxiii,  22. 

Conservation  personnelle,  est  l'objet 
propre  de  la  tyrannie,  I,  viii,  3. 

Considération,  recherchée  par  tout 
le  monde,  II,  vi,  11  et  suiv. 

Constitution  parfaite,  son  mérite 
supérieur,  I,  iv,  11. 

Constitutions  politiques,  causes  de 
leur  ruine,  I,  iv,  11. 

Constitutions,  Recueil  des  Constitu- 
tions, par  Âristote,  Pr.  xlix. 

Continu,  opposé  à  Condensé,  en 
parlant  du  style,  III,  ix,  1  et  3. 

Contra  Âristocratem,  discours  de 
Démosthène,  cite  Ergophile,  II,  3,  8, 
n. 

Contradiction  des  lois  entre  elles, 
I,  XV,  5;  —  nuance  du  mépris,  II,  2. 
3;  —  lieu  commun  qu'elle  peut  four- 
nir, II,  xxui,  25. 

Contradictions  des  temps,  des  actes 
et  des  paroles,  fournissent  des  lieux 
communs,  II,  xxiii,  32. 

Contradictoire,  syllogisme  contra- 
dictoire, II,  xxv,  2. 

Contrainte,  est  un  motif  d'action, 
I,  X,  6;  —  actions  de  contrainte  ou 
involontaires;  leur  définition,  I,  x, 
12. 

Contraires,  sont  étudiés  par  la  rhé- 
torique, mais  toujours  en  vue  de  la 
vérité,  I,  1,  14;  —  s'impliquent  mu- 
tuellement dans    le  lieu  commun  du 
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possible,  II,  XIX,  1;  —  le  rapproche- 
ment des  contraires  fait  comprendre 
mieux  les  choses,  III,  ix,  14;  —  la 
rhétorique  et  la  dialectique  s'occupent 
à  la  fois  des  contraires,  Pr.  li. 

Contraste  d'idées  et  de  mots,  peut 
produire  de  l'effet,  III,  x,  C. 

Contrats,  manières  dont  l'orateur 
peut  les  considérer,  I,  xv,  16;  —  leur 
caractère  plus  ou  moins  obligatoire, 
I,  XV,  17; —  stipulations  des  contrats 
opposées  aux  lois  écrites,  I,  xv,  20; 
—  peuvent  être  discutés,  Pr.  lxi. 

Contre-confirmation,  partie  du  dis- 
cours recommandée  par  la  rhétorique 
vulgah-e    au    temps    de    Platon,    Pr. 

XL. 

Contre  les  Sophistes,  traité  d'Iso- 
crate,  cité  sur  l'abus  des  diminutifs, 
m,  II,  21,  n. 

Contre-épreuve,  la  rhétorique  est 
une  contre-épreuve  de  la  dialectique, 
I,  II,  6. 

Contre-réfutation,  division  inutile 
que  Théodore  a  introduite  dans  la  rhé- 
torique, 111,  XIII,  0. 

Contre-imitateur,  mot  forgé  pour 
répondre  à  un  mot  grec,  III,  m,  4,  ?!. 

Controverse,   plaisir  quelle  cause, 

I.   XI,  11. 

Convenance  du  style,  à  quelles  con- 
ditions on  l'obtient,  III,  vu,  1  et 
suiv.  ;  —  nécessaire  des  épithètes, 
m,  2,  10. 

Conventions  et  traités  de  commerce, 

I,  IV,  9. 

Conversation,  le  ton  de  la  conver- 
sation doit  être  adopté  quelquefois  dans 
le  style  oratoire,  III,  ii,  5;  —  se  sert 
souvent  de  métaphores,  III,  ii,  7. 

Conversations  hcencieuses  à  éviter, 

II,  VI,  68,  n. 

Conviction,  est  le  but  de  l'art  vé- 
ritable de  la  rhétorique,  I,  i,  11. 
Cope,  M.-E.-M.  —  son  Introduction 


k  la  Rhétorique  d'Aristote,  citée,  -pas- 
sim,  et  D.  161;  —  son  examen  du 
style  de  la  Rhétorique  à  Alexandre, 
D.  163;  —  estime  que  la  Rhétorique 
à  Alexandre  peut  bien  être  d'Anaxi- 
niène,  D.  166;  —  son  analyse  de  la 
Rhétorique  à  Alexandre,  D.  167;  —  sa 
remarque  sur  le  style  de  la  Rhétorique 
à  Alexandre,  A.  196;  —  sur  les  exem- 
ples qui  y  sont  cités,  A.  199;  — 
adopte  une  variante  proposée  par 
M.  Knebel,  A.  274;  —  ses  remarques 
sur  les  rapports  frappants  de  la  Rhé- 
torique à  Alexandr»,  avec  la  Rhétorique 
d'Aristote,  A.  280;  —  sa  remarque 
sur  le  mot  de  Surenthymème,  A.  294; 

—  sa  remarque  sur  i'immorahté  d'un 
passage  de  la  Rltétoriquc  à  Alexandre, 
A.  3-25. 

Copiste,  erreur  probable  de  copiste 
dans  le  texte  de  la  Rhétorique,  II,  vin, 
9,  n. 

Corax,  et  sa  méthode,  II,  xxiv,  20; 

—  cité  dans  le  Phèdre  de  Platon,  II, 
XXIV,  20,  71.;  —  citation  possible  d'un 
de  ses  ouvrages,  II,  xxiv,  20,  ji.;  — 
le  Sicilien,  son  prétendu  ouvrage  de 
rhétorique,  D.  156;  —  n'est  pas  l'au- 
teur des  dix  derniers  chapitres  de  la 
Rhétorique  à  Alexandre,  D.  171;  son 
ouvrage  mentionné  dans  la  lettre  apo- 
cryphe d'Aristote  à  Alexandre,  D.  191; 

—  son  ouvrage  ne  se  retrouve  pas 
dans  la  Rhétorique  à  Alexandre,  A.  279; 

—  inventeur  de  la  rhétorique,  Pr. 
iv;  —  ses  écrits  de  rhétorique  d'après 
Aristote,  Pr.  l. 

Corinthe,  vers  de  Simonide  contre 
celte  ville,  I,  vi,  12. 

Corinthiens,  se  croient  insultés  par 
un  vers  de  Simonide,  I,  vi,  12;  — 
leur  victoire  sur  les  Carthaginois,  A. 
235. 

Cornélius  Nepos,  cité  sur  Cliabrias, 
III,  X,  14,  n. 
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Oorps,  son  principal  mérite,  c'est 
la  santé,  I,  v,  15;  —  le  corps  est 
dans  toute  sa  vigueur  de  30  à  35  ans, 

II,  XIV,  3. 

Correction,  est  un  des  premiers 
principes  du  style,  Ili,  v,  1  et  suiv.; 
—  inutile,  quand  on  parle  à  la  foule, 

III,  VII,  9. 

Costume  des  acteurs  sur  la  scène, 

11,   VIII,    11. 

Cottabe,   prix    du  Cottabe.  I,  xii, 
20. 
Cottabe,  jeu  de  table,   I,   xii,  20, 

7t. 

Coupe,  est  le  bouclier  de  Bacchus, 

m.  IV,  5. 

Courage,  préférable  à  la  force,  I, 
VU,  17; — estime  particulière  que  cette 
vertu  inspire,  I,  ix,  4;  —  naturel  à  la 
jeunesse,  II,  xii,  5. 

Coureur,  qualités  d'un  bon  coureur, 
I,  V,  17. 

Coureurs,  essoufflés  quand  ils  ne 
voient  plus  le  but,  III,  ix,  2. 

Couronne,  donnée  aux  vainqueurs 
des  jeux  Olympiques,  I,  ii,  14. 

Cousin  (Victor),  sa  traduction  de 
Platon,  citée,  passim. 

Crainte,  exclut  la  colère,  II,  3,  5; 
—  exclut  l'amour,  II,  iv,  10;  —  sa 
définition,  II,  v,  1  et  suiv.;  —  choses 
qui  l'inspirent,  II,  iv,  3;  —  ses  prin- 
cipaux effets,  II,  V,  5;  —  disposition 
oîi  sont  ceux  qui  l'éprouvent,  II,  v,  12. 

Crainte  et  assurance,  contraires 
l'une  à  l'autre,  II,  v,  24. 

Crainte  et  pitié,  leurs  rapports,  II, 
V,  10. 

Créon,  défend  d'ensevelir  Polynice, 
I,  XV,  3. 

Cresphonte  ,  tragédie  d'Euripide, 
citée,  II,  VI,  13,  n. 

Crésus,  mot  que  lui  dit  Cyrus,  d'a- 
près Hérodote,  I,  xv,  11,  n.;  —  ora- 
cle ambigu  qui  le  concerne,  III,  v,  4. 


Cratyle,  sa  fureur  dépeinte  par  Es- 
cbine,  III,  xvi,  15;  —  a  donné  son 
nom  à  un  dialogue  de  Platon,  III,  xvi, 
15,  n. 

Cratyle  de  Platon,  cité  sur  les  qua- 
lités de  la  voix,  III,  i,  10,  n.;  —  cité 
sur  le  ton  qu'on  donnait  dans  les  con- 
certs de  musique,  III,  xiv,  2,  7i.;  — 
cité  sur  Prodicus  et  sa  leçon  k  cin- 
quante drachmes,  III,  xiv,  17,  n. 

Crémaillère  et  ancre  comparées, 
III,  XI,  5. 

Crieurs  publics,  raillés  par  les  en- 
fants, m,  vin,  2. 

Crime,  circonstances  qui  le  favori- 
sent ou  le  provoquent,  I,  xii,  8;  — 
récidive  favorisée  par  une  première 
impunité,  I,  xii,  10;  —  a  des  degrés 
selon  les  circonstances,  I,  xiv,  1;  — 
causes  ordinaires  du  crime  parmi  les 
hommes,  Pr.  lx. 

Crimes  imprévus  à  cause  de  leur 
énormité,  I,  xii,  6. 

Criminels,  cause  de  leur  sécurité 
dans  certains  cas,  I,  xii,  6;  —  leurs 
dispositions  ordinaires  quand  ils  com- 
mettent leur  faute,  I,  xii,  13. 

Critias,  attaqué  par  Cléophon,  qui 
cite  les  Élégies  de  Solon,  I,  xv,  10;— 
un  des  trente  tyrans  établis  par  les 
Lacédémoniens  à  Athènes,  I,  xv,  10, 
11.;  —  opposé  à  Achille,  III,  xvi,  3. 

Critique  d'Aristote  sur  la  rhétorique 
de  son  temps,  I,  i,  2;  —  plaisir 
que  cause  la  critique,  I,  xi,  16,  n. 

Criton,  de  Platon,  cité  sur  la  vertu 
de  Socrate,  II,  xxiii,  13,  ?i. 

Culpabilité,  résulte  de  l'intention, 
I,  xin,  8;  —  apparente  et  non  réelle, 
I,  xni,  11;  —  a  des  degrés  selon  les 
circonstances,  I,  xiv,  1. 

Cupidité,  cause  fréquente  du  crime, 
I,  XII,  8. 

Cybèle,  ses  quêteurs  et  ses  porte- 
flambeaux,  III,  n,  12,  n. 
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Cyclique,  poëme  de  Phayllus,  111, 
XVI,  8. 
Cyclope,  mot  pris  pour  Cyclique,  III, 

XVI,    8,  71. 

Cycnns,  tué  par  Achille,  II,  xxii,  14. 
Cydias,  sa  harangue  sur  la  réparti- 


tion des  terres  de  Samos,  II,  vi,  21. 

Cynisme,  n'est  permis  avec  per- 
sonne, II,  IV,  16,  n.;  —  assez  ordi- 
naire à  la  vieillesse,  II,  xiii,  6,  n. 

Cyrus,  son  mot  à  Crésus,  d'après 
Hérodote,  I,  xv,  11,  n. 


D 


Oadmonis,  pour  Dodonis,  II,  xxiii, 
17,  n. 

Dalogénès  ou  Délogénès,  III,  viii, 
8,  n. 

Dames,  jeu  de  dames,  I,  xi,  11. 

Danger,  l'habitude  du  danger  nous 
y  rend  insensibles,  II,  v,  19. 

Darius,  conquiert  l'Egypte,  II,  xx, 
3. 

Davantage,  sens  spécial  de  ce  mot, 
I,  VII,  2. 

De  Âmicitia,  de  Cicéron,  cité  sur 
Bias,  II,  XIII,  2,  71. 

Débauche,  produit  la  honte,  II,  vi, 
9. 

De  Cbersoneso,  discours  de  Démos- 
thène,  cité  sur  Diopithe,  II,  viii,  7,  n. 

Déclamations,  leur  effet  sur  le  théâ- 
tre, III,  i,  19. 

Déclinaison,  sens  spécial  de  ce  mot, 

I,  VII,    19,   71.1 

Déconsidération,  rend  les  attaques 
plus  faciles,  I,  xii,  16. 

Décord'é,  barbarisme,  forgé  pour 
rendre  un  mot  grec,  III,  vi,  5,  n. 

Dédain,  nuance  du  mépris,  II,  2,  5; 
—  sens  général  de  ce  mot,  II,  2,  16, 
n. 

De  Dirinatione,  de  Cicéron,  cité 
sur  la  périphrase,  III,  v,  3,  7i. 

Déesses,  les  déesses  respectent  le 
jugement  de  Paris,  I,  vi,  13. 

De  Falsà  legatione,  discours  de  Dé- 
mosthène,  cite  Ergophile,  II,  3,  m,  n.; 


—  cité  sur  un  décret  prétendu  de 
Miltiade,  III,  x,  10,  ?(. 

Défense  du  pays,  à  étudier  par  les 
orateurs  politiques,  I,  iv,  4. 

Défense  matérielle,  défense  par  la 
pai'oie,  I,  I,  16. 

Défense,  diverses  manières  de  la 
présenter,  III,  xv,  2  et  suiv. 

Défense  et  accusation,  dans  le 
genre  judiciaire,  I,  x,  1  et  suiv. 

Défiance,  naturelle  aux  vieillards; 
ses  causes,  II,  xiii,  1  et  suiv. 

Définition  de  la  rhétorique,  I,  ii,  1; 

—  peut  être  un  heu  commun  de  l'en- 
thymème,  II,  xxiii,  11;  —  essentielle, 
prise  pour  argument,  II,  xxiii,  14;  — 
et  mot,  pris  tour  à  tour  l'un  pour 
l'autre,  III,  vi,  1. 

Définitions,  sont  suffisantes  quand 
elles  ne  sont  ni  obscures,  ni  trop  ri- 
goureuses, I,  X,  16;  —  précises  ou 
équivoques  du  délit,  I,  xiii,  8;  —  at- 
tribuées à  Platon,  II,  V,  1,  ti.;  —  ci- 
tées sur  la  honte,  II,  vi,  1,  n.;  —  ci- 
tées sur  l'envie,  II,  x,  1,  ti. 

De  Finibus,  traité  de  Cicéron,  cite 
un  vers  d'Euripide,  I,  xi,  7,  n. 

Délassement,  cause  de  plaisir,  I, 
XI,  4. 

Délibératifs,  un  des  trois  genres  en 
rhétorique,  I,  m,  3;  —  principaux 
objets  que  traite  le  genre  délibératif, 
I,  IV,  13;  —  le  genre  délibératif, 
comparé   au   genre   judiciaire ,    lU , 
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xvii,  9  et  suiv.;  —  théorie  du  genre 
délibératif,  A.  202  à  216;  —  explica- 
tion du  genre  délibératif,  Pr.  liv. 

Délibération,  à  quoi  elle  s'applique, 
I,  II,  12;  —  objets  sur  lesquels  elle 
porte,  I,  II,  15;  —  limites  dans  les- 
■  quelles  elle  est  nécessairement  renfer- 
mée, I,  IV,  1;  —  l'objet  propre  de 
la  délibération  est  le  choix  des  moyens 
plutôt  que  le  but,  I,  vi,  1;  —  politi- 
que, plus  difficile  qu'une  décision  judi- 
ciaire, III,  XVII,  9. 

Délibérations  politiques  et  tribu- 
naux, comparés,  I,  i,  9. 

Délit,  sa  définition,  I,  x,  3  et  sùiv.; 

—  I,  XIII,  12;  —  ce  qui  le  cause  sou- 
vent, c'est  la  facilité  de  le  commettre, 
I,  XII,  7;  —  vulgaire,  parait  plus  fa- 
cile à  commettre,  I,  xii,  21  ;  —  a  di- 
vers degrés,  selon  les  circonstances, 
I,  XIV,  1;  —  plus  ou  moins  grand, 
plus  ou  moins  punissable,  I,   xiv,  8; 

—  résulte  de  l'intention,  I,  xiii,  8;  — 
publics,  délits  privés,  I,  xui,  3;  —  de 
deux  espèces,  comme  les  actes  justes, 
I,  XIII,  9;  —  la  loi  ne  peut  les  énu- 
mérer  dans  tous  leurs  détails,  I,  xiii, 
10;  —  causes  ordinaires  des  délits 
parmi  les  hommes.,  Pr.  lx. 

De  l'Orateur.  Voir  Cicéron. 

Déloyauté  de  certains  moyens  de 
plaidoirie,  III,  xv,  11. 

Délyré,  barbarisme  forgé  pour  ren- 
dre un  mot  grec,  III,  vi,  n. 

Oémadé,  son  accusation  contre  Dé- 
mosthène,  II,  xxiv,  15. 

Démétrius  de  Phalère,  cité  sur  une 
antithèse,  III,  ix,  17,  ri.;  —  cité  sur 
une  expression  de  Théognis,  III,  xi, 
17,  n.; — emprunte  un  cxempleàÂris- 
tote,  III,  IX,  18,  n.;  —  son  ouvrage 
de  YÈlocution,  cité  sur  les  poètes  qui 
ne  sont  bons  qu'à  lire,  III,  xii,  2,  n.; 

—  cité  sur  l'Enthymème,  E.,  page 
364. 


Démocrate,  sa  comparaison  sur  les 
orateurs,  III,  iv,  4;  —  cité  par  Plu- 
tarque,  III.  iv,  4,  n. 

Démocratie,  ses  causes  dernières, 
I,  IV,  11;  —  un  des  quatre  gouver- 
nements, I,  viii,  2. 

Démocrite,  maître  de  Protagore, 
d'Abdère,  Pr.  xv. 

Démocrite  de  Cbios,  sa  raillerie 
contre  Mélanippide,  III,  ix,  8;  —  dif- 
férent de  Démocrite  d'Abdère,  III,  ix, 
8,  11. 

Démons,    sont  fds    des  dieux,  II, 

XXIII,    11. 

Démonstratifs,  un  des  trois  genres 
en  rhétorique,  I,  m,  4;  —  sens  spé- 
cial de  ce  mot  en  rhétorique,  I,  m,  3, 
n.;  —  l'amplification  convient  surtout 
au  genre  démonstratif,  I,  ix,  28;  — 
le  style  démonstratif  est  surtout  fait 
pour  être  lu,  III,  xii,  12;  —  théorie 
du  genre  démonstratif,  A.  216  à  220; 

—  explication  du  genre  démonstratif, 
Pr.  LUI,  LIV  et  lxi;  —  sens  vrai 
de  ce  mot,  Pr.  lxi;  —  enthymèmes 
démonstratifs,  II,  xxii,  16. 

Démonstration  oratoire,  est  l'enthy- 
mème,  I,  i,  11;  —  se  fait  par  induction 
ou  syllogisme,  I,  ii,  7;  —  définie  en 
dialectique  et  en  rhétorique,  I,  ii,  9; 

—  facilitée  par  des  arguments  spé- 
ciaux à  la  question,  II,  xxii,  13;  — 
une  des  deux  parties  essentielles  du 
discours,  III,  xiii,  2;  —  ne  peut  ja- 
mais être  arbitraire,  III,  xvii,  7. 

Démosthëne,  admire  l'éloquence  de 
Laodamas,  I,  vu,  10,  n.;  —  cité  sur 
Chabrias  et  Calhstrate,  I,  vu,  10,  n.; 

—  son  Discours  contre  Timocrate, 
cité  sur  une  loi  desLocriens,  I,vii,29, 
71.;  —  parle  de  Philocrate  dans  son 
Discours  sur  la  Couronne,  II,  m,  7,  n.; 

—  parle  deux  fois  d'Ergophile,  II,  m, 
8,  n.;  —  cité  sur  Diopithe,  II,  viii,  7, 
n.;  —  et  les  meurtriers  de  Nicanor, 
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II,  xxiii,  5;  —  cité  pour  le  discours 
sur  la  Couronne,  II,  xxiii,  8,  n.;  —  in- 
diqué peut-être  dans  la  Rhétorique,  II, 
XXIII,  27,  )i.;  —  accusé  par  Démade, 
II,  XXIV,  15;  —  son  mot  sur  les  ora- 
teurs et  les  comédiens,  III,  i,  5,  n.; 

—  fait  usage  de  diminutifs,  III,  ii, 
21,  ?i.;  —  sa  comparaison  sur  le  peu- 
ple, III,  IV,  4;  —  cité  sans  doute  par 
Aristote,  III,  iv,  4,  n.;  —  son  dis- 
cours contre  Théoerine,  cité  sur  Mœ- 
roclès,  III,  X,  11,  71.;  —  De  Falsd  le- 
gatione,  cité  sur  le  prétendu  décret  de 
Miltiade,  III,  x,  19,  n.;  —  son  discours 
contre  Néœra,  cité  sur  Pitholaiis,  III, 
x,  10,  n.;  —  sa  Fausse  ambassade,  ci- 
tée sur  une  métaphore,  III,  x,  12,  n.; 

—  cité  sur  une  métaphore,  III,  x,  12, 
n.;  —  est  peut-être  nommé  par  Aris- 
tote, Pr.  XLViii;  ne  s'est  pas  formé 
par  l'étude  de  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote,  Pr.  Lxxix;  —  ses  études  et  ses 
travaux,  Pr.  lxxx;  —  sa  gloire,  Pr. 
txxxi;  —  n'est  peut-être  pas  nommé 
par  Aristote,  Pr.  lxxxi. 

Démosthène  et  Cicéron  ,  vivront 
perpétuellement  par  leurs  écrits,  Pr. 

CXI. 

Démosthène,  le  général,  compagnon 
de  Nicias,  II,  xxviii,  5,  n. 

De  natura  deorum,  traité  de  Cicéron, 
cité  sur  l'amitié.  II,  iv,  1,  n.;  —  cité 
sur  Pamphile,  II,  xxiii,  30,  n. 

Denys  et  Bacchus,  III,  n,  12,  ?i. 

Denys, .  le  tyran,  a  demandé  une 
garde  personnelle,  I,  ii,  21;  —  fait 
mettre  à  mort  le  poète  Antiphon,  II, 
VI,  23;  —  caractère  transmis  par  lui 
à  ses  descendants,  II,  xv,  4;  —  ré- 
ponse que  lui  fit  Âristippe,  d'après 
Diogène  Laërce,  II,  xvi,  3,  n.;  —  est 
un  tyran  et  un  voleur,   II,   xxiv,    11; 

—  ses  flatteurs  et  sa  cour,  III,  ii,  12; 
— autre  Denis,  surnommé  l'homme  d'ai- 
rain, III,  II,  14. 


Denys  d'Halicarnasse  cite  un  pas- 
sage de  la  rhétorique  d'Âristote,  dans 
sa  lettre  à  Ammée,  I,  i,  13,  n.;  — 
donne  une  variante  en  citant  un  pas- 
sage d'Aristote,  I,  i,  14,  n,;  —  donne 
une  variante  en  reproduisant  un  pas- 
sage de  la  Rhétorique,  I,  ii,  7,  n.;  — 
reproduit  un  passage  de  la  Rhétorique, 
II,  xxxiii,  4,  n.;  —  son  erreur  sur 
Démosthène,  II,  xxiii,  5,  n.;  —  cite 
un  passage  de  la  Rhétorique,  II,  xxiii, 
8,  71.;  cité  sur  un  passage  de  Ly- 
sias,  II,  XXIII,  28,  71.;  —  reproduit  un 
passage  de  la  Rhétorique,  II,  xxiv,  15, 
71.;  —  sa  Lettre  à  Pompée,  citée  sur 
Gorgias  et  son  style,  I,  10, 7i.;  —  cité 
sur  Lycimnius,  III,  ii,17,7i.; — cité  sur 
la  métaphore,  III,  x,  9,  n.;  —  cité 
sur  les  assemblées  délibérantes,  III, 
XVI,  17,  71.;  —  cité  sur  Anaximène, 
D.  164;  —  cité  sur  la  date  et  l'in- 
fluence de  la  rhétorique  d'Aristote, 
Pr.  xciv. 

De  Oratore,  de  Cicéron,  cité  sur  les 
enthymèmes,  II,  xxm,  1,  îi.;  —  cité 
sur  la  partition,  II,  xxiii,  16,  ?;. 

Dépôt,  nier  un  dépôt  est  une  infa- 
mie, II,  VI,  2. 

Derniers  Analytiques,  cités  sur  la 
démonstration,  I,  i,  11,  n.;  —  cités 
sur  le  syllogisme  démonstratif,  II, 
XXII,  17,  71.;  —  sur  les  syllogismes 
apparents,  II,  xxii,  18,  n.;  —  cités 
sur  Bryson,  III,  ii,  17,  n.;  —  sur  la 
démonstration,  III,  xvii,  7,  n.  ;  — 
cités  sur  l'Enthymème,  E.  page  36  4. 
Voir  Analytiques. 

Dés,  jeux  de  dés,  I,  xi,  11. 

Descriptions  de  voyages  sur  toute 
la  terre,  I,  iv,  12. 

Désertion  militaire,  est  un  délit  pu- 
blic, I,  XIII,  3. 

Désintéressement,  condition  de  la 
vertu,  I,  IX,  10,  n.;  —ordinaire  de  la 
jeunesse,  II,  xu,  3. 
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Désir,  son  influence  sur  nos  actions, 
1,  X,  7;  —  est  l'appétit  du  plaisir,  I, 
XI,  5;  —  mêlé  au  plaisir,  I,  xi,  9. 

Désir  et  volonté,  opposé  l'un  à 
l'autre,  II,  xiv,  11,  n. 

Désirs  des  choses,  proportionnels 
à  leur  valeur,  I,  vu,  15;  —  raisonna- 
bles, désirs  sans  raison,'  I,  xi,  5;  — 
ardents  de  la  jeunesse,  II,  xii,  2  et 
suiv. 

Désordre,  probable  dans  deux  cha- 
pitres de  la  Rhétorique,  I,  viii,  1,  n. 

Despotisme,  ses  effets  désastreux 
sur  l'éloquence,  Pr.  cvii;  —  stéri- 
lise tout  et  particulièrement  l'esprit, 
Pr.  civ. 

Détails,  trop  minutieux  à  éviter 
dans  la  rhétorique,  I,  iv,  2;  —  trop 
minutieux,  dans  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote,  I,  v,  17  et  suiv.,  n. 

Déviation,  sens  spécial  que  Lycim- 
nius  donnait  à  ce  mot,  III,  xni,  5. 

Deviner,  grand  plaisir  des  audi- 
teurs à  deviner  ce  qu'on  va  leur  dire, 
il,  xxiii,  39. 

Devins,  leur  habileté  à  parler  tou- 
jours obscurément,  III,  v,  4;  —  rail- 
lés par  Épiménide  de  Crète,  III,  xvii, 
9. 

Dévots,  Les  Dévots,  titre  d'une  co- 
médie, III,  XII,  5. 

Diagoras,  chanté  par  Pindare,  I,  ii, 
14,  n. 

Dialecticien,  sa  différence  avec  le 
sophiste,  I,  I,  18. 

Dialectique,  est  la  contre-partie  de 
la  rhétorique,  I,  i,  1;  —  définie  dans 
les  Topiques  et  dans  les  Réfutations  des 
Sophistes,  I,  i,  1,  n.;  —  étudie  le  syl- 
logisme, I,  I,  10;  —  comprend  les 
Premiers  Analytiques  et  les  Topiques, 
l,  I,  11,  n.;  —  est  le  seul  art  avec  la 
rhétorique  qui  étudie  les  contraires, 
I,  I,  15;  —  son  objet  n'est  pas  borné 
à  un  genre  spécial,  I,  i,  17;  —  étu- 


die le  syllogisme  vrai  et  le  syllogisme 
apparent,  I,  i,  18;  —  est  le  tronc  de 
la  rhétorique,  I,  n,  5;  —  et  rhétori- 
que, ne  sont  que  des  méthodes,  I,  ii, 
6;  —  et  rhétorique,  comparées,  I,  ii, 
6;  —  comme  tous  les  arts  ne  s'occu- 
pent que  des  cas  généraux,  I,  ii,  12; 

—  ne  concerne  que  la  parole,  I,  iv, 
3;  —  son  objet  spécial  indiqué  par 
Socrale,  dans  le  Phèdre,  Pr.  xl;  — 
ses  rapports  étroits  avec  la  rhétorique, 
Pr.  L. 

Dialogue,  inconvénients  et  avanta- 
ges de  la  forme  du  dialogue,  Pr.  xc. 

Diamètre,  incommensurable  avec  le 
côté,  II,  XIX,  3. 

Diction,  ou  style,   son  importance, 

II,  XXVI,  4;  —  III,  I,  9,  n.;  —  est 
une  partie  secondaire  de  l'art  ora- 
toire, III,  I,  5;  —  son  importance, 
bien  que  ce  ne  soit  qu'un  accessoire, 

III,  I,  6  et  7;  —  théorie  de  la  diction 
oratoire,  III,  i,  3. 

Dictionnaire  philosophique  de  Vol- 
taire, admire  Aristote,  1,  iv,  4,  n. 

Dieux,  leur  protection  nous  rassure, 
II,  V,  22;  —  leur  éternité  d'après  Xé- 
nophane,  II,  xxiii,  27. 

Dignité,  qu'inspire  la  possession  du 
pouvoir,  II,  xvni,  3. 

Diminutifs,  leur  emploi  bon  et  mau- 
vais, III,  II,  21. 

Diodore  de  Sicile,  cité  sur  Épami- 
nondas,  II,  xxi,  13,  n. 

Diogène,  appelle  les  cabarets  des 
Phidities  ou  sobriétés,  III,  x,  12;  — 
surnommé  le  Chien,  III,  x,  12,  n. 

Diogène  de  Laërte,  cité  sur  le  traité 
de  la  Méthode  d'Âristote,  I,  ii,  10,?!.; 

—  cité  sur  Bias,  II,  xiii,  2,  n.;  — 
cité  sur  une  réponse  d'Aristippe  à  De- 
nys,  II,  XVI,  3,  n.;  —  cité  sur  les 
Thèses  d'.\ristote,  II,  xxii,  13,  n.;  — 
cité  sur  Protagore,  II,  xxiv,  21,  n.;  — 
cité  sur  Glaucus  ou  Glaucon,  III,  i. 
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5,  n.;  cité  sur  Zenon  de  Cittium,  III, 
V,  i,  n.;  —  cité  sur  la  Rhétorique 
à  Théodecte,  III,  ix,  18,  n.;—  son  ca- 
talo^ie  des  ouvrages  d'Aristote,  cité, 
III,  XVIII,  7,  n.;  —  cité  sur  Épi- 
ménide  de  Crète,  III,  xvii,  9,  n.;  — 
son  catalogue  mentionné  pour  la  Rhé- 
torique à  Théodecte,  D.  191. 

Diomède,  petit-fils  d'Œneus,  II,  xxiii, 
7,  71.;  —  comment  il  a  pris  Ulysse 
pour  compagnon,  II,  xxiii,  29;  —  mo- 
tif qui  lui  fait  choisir  Ulysse  pour  com- 
pagnon, III,  XV,  12. 

Diomédon,  fermier  des  impôts,  ne 
rougit  pas  de  son  métier,  II,  xxiii,  3. 

Dion,  sa  rupture  avec  Callippe,  I, 
XII,  19;  —  son  expédition  contre 
Denys,  A.  235. 

Diopatbès,  pour  Diopithe,  II,  viii, 
7,  n. 

Diopithe,  les  présents  que  le  grand 
roi  lui  envoyait  n'arrivent  qu'après  sa 
mort,  II,  viii,  7;  —  nom  qui  se 
trouve  trois  fois  dans  Aristophane,  II, 
VIII,  7,  n. 

Discours,  l'exorde,  la  narration  et 
ses  autres  parties,  I,  i,  8;  —  enthy- 
mématiques,  I,  n,  10;  —  peuvent 
être  de  trois  genres  en  rhétorique,  I, 
m,  1;  —  il  y  a  trois  genres  de  dis- 
cours, comme  il  y  a  trois  espèces 
d'auditeurs,  I,  m,  3;  —  but  général 
que  le  discours  se  propose,  II,  xviii, 
1  et  suiv.;  —  conforme  aux  mœurs  des 
auditeurs,  II,  xviii,  3;  —  moraux,  ce 
qu'il  faut  entendre  par  là,  II,  xviii, 
3,  n.;  —  trois  choses  le  composent 
essentiellement,  III,  i,  1;  —  écrits, 
valent  plus  par  le  style  que  par  la 
pensée,  III,  i,  9;  —ne  peut  avoir  que 
deux  parties  dans  son  ensemble,  III, 
XII,  1;  —  écrit,  est  déplacé  dans  un 
débat,  III,  XII,  3;  —  qui  font  peu 
d'effet  à  la  lecture,  quoiqu'ils  en 
aient  produit  beaucoup  sur  l'auditoire, 
II. 


III,  XII,  3;  —  règles  pour  sa  clarté, 
A.  272;  —  parlés  ou  écrits,  inférieurs 
aux  discours  intimes  de  l'âme,  Pr, 
xLiv;  — les  trois  genres  du  discours, 
délibératif,  judiciaire  et  démonstratif, 
Pr.  Liv;  —  écrits,  discours  parlés, 
Pr.  Lxx. 

Discours  olympique  de  Gorgias, 
son  exorde  cité,  III,  xiv,  4,  n. 

Discours  pour  les  alliés,  d'Isocrate, 
cité,  III,  XVII,  11. 

Discours  sur  la  paix,  d'Isocrate, 
cité,  III,  X,  16,  n. 

Discours  à  Fbilippe,  ouvrage  d'Iso- 
crate, cité  sur  une  métaphore,  III,  xi, 
2,  n.  ;  —  cité  pour  une  prosopopée, 
III,  xvii,  18. 

Discours  contre  Leptine  de  Démos- 
thène,  cité  sur  Chabrias,  I,  vu,  10,  n. 

Discours  de  la  Couronne,  parle  du 
traité  de  Philippe  avec  les  Thébains, 
II,  XXIII,  8,  Ji.;  —  chef  d'oeuvre  de 
Démosthène,  Pr.  cvi. 

Discours  contre  Ctésipbon  d'Es- 
chine,  cité  sur  Laodamas,!,  vu,  10,  n* 

Discours  pour  Flaccus,  de  Cicéron, 
cité  sur  les  Mysiens,  I,  xii,  15,  n. 

Discussion,  plaisir  qu'elle  cause,  I, 
XI,  12;  —  style  de  la  discussion,  op- 
posé au  style  écrit,  III,  xii,  2. 

Disposition  morale,  où  est  le  cou- 
pable quand  il  commet  le  délit,  I,  xii, 
1  et  suiv.;  —  naturelles,  contribuent 
au  bonheur,  I,  vi,  8. 

Dissertation  sur  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  D.  pages  155  à  183. 

Distinctions,  plaisir  qu'elles  cau- 
sent, I,  xi,  13;  —  distinctions,  au  nom- 
bre de  trois,  à  faire  dans  l'étude  des 
passions,  II,  i,  6  et  7. 

Distinctions  que  l'orateur  peut  faire 
entre  lui  et  son  adversaire,  A.  270. 

Dithyrambes,  les  auteurs  de  dithy- 
rambes sont  en  général  très-boursou- 
flés, III.  m,  6;  —  font  des  préludes, 
26 
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HI,  IX,  1;  —  leurs   exordes,  III,  xiv, 

8,   71. 

Division,  lieu  commun  qu'elle  four- 
nit, II,  xiiii,  16. 

Dodonis,  femme  de  Thèbes,  déclare 
le  père  d'un  enfant,  II,  xxm,  17. 

Domestiques,  châtiés  par  les  niai- 
ties,  II,  3,  3;  —  ou  esclaves,  II,  3, 
3,  n. 

Donner  la  terre  et  l'eau,  signifie 
qu'on  se  fait  esclave,  II,  xxm,  27. 

Dons  de  terres,  marque  publique 
cl  honneur,  1,  v,  13. 

Doriée,  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques, I,  H,  14. 

Donceur,  envers  qui  elle  ,'s'exerce, 
I!.  4,  1,  et  2;  —  analyse  de  cette  dis- 


position d'esprit,  II,  3,  1  et  suiv.;  — 
opposée  à  la  colère,  II,  4,  5. 

Donlenr,  sa  définition,  I,  xi,  1; 
—  ses  nuances  diverses,  I,  xi,  2  et 
suiv. 

Dracon,  ses  lois  impitoyables,  II, 
xxm,  38;  —  jeu  de  mots  sur  son 
nom,  II,  xxm,  38,  Dracon,  Dragon. 

Dragon,  Dracon,  jeu  de  mots  sur 
Dracon,  le  législateur,  II,  xxm,  38. 

Droit,  fondé  sur  la  nature,  I,  xv,  19. 

Droit  réel,  droit  apparent,  I,  xv,  4. 

Droit  de  nature,  éternel  et  im- 
muable, I,  XI II,  2. 

Durand,  jeu  de  mots  sur  ce  nom 
propre,  III,  xi,  12. 

Durée  de  la  vie,  I,  v,  18. 


E 


Eclair,  précurseur  du  tonnerre,  II, 
ïix,  12. 

École,  importance  des  études  de 
l'école,  Pr.  xc. 

Édncation,  objet  propre  de  l'aris- 
tocratie, I,  viii,  3;  —  c'est  une  honte 
de  n'avoir  pas  l'éducation  commune, 
II,  VI,  8. 

Édncation  de  la  richesse,  II,  xvi, 
5,  Ji. 

Effort,  cause  toujours  de  la  peine, 
1,  XI,  4. 

Effroi  et  pitié,  leur  différence,  II, 
VIII,  10. 

Effronterie,  est  une  marque  de  mé- 
pris, II,  1, 1. 

Égalité,  n'est  pas  le  but  de  la  dé- 
mocratie moderne,  I,  VIII,  3,  n.;  — 
provoque  l'envie,  II,  x,  1;  —  motif  et 
occasion  de  l'envie,  II,  x,  6,  «.;  — 
antithèse  par  égalité  et  par  similitude, 

m,  IX,  15. 


Egine,  mot  de  Périclès  sur  cette  ile, 
III,  X,  11. 

Égoïsme,  peut  paraître  la  règle  gé- 
nérale des  actions  humaines,  I,  xv,  7. 

Egypte,  conquise  par  Darius,  II, 
XX,  3. 

Égyptiens  rebelles,  leur  réponse 
sur  leurs  enfants,  selon  Hérodote,  III, 
XVI,  6,  ?i.;  —  pour  Éléates,  II,  |XXiii, 
36,  n. 

Éléates,  leur  question  à  Xénophane 
sur  Leucothée,  II,  xxiii,  36. 

Éléates,  pour Éléens,  III,  xiv,  22,  n. 

Éléens,  pour  Éléates,  III,  xiv,  22,  n. 

Élégance  du  style,  conditions  aux- 
quelles ou  l'obtient,  III,  xi,  15;  —  et 
agrément  du  style,  moyens  de  l'obte- 
nir, m,  XI,  21. 

Élégances  du  discours,  manière  de 
les  produire,  A.  266. 

Élégies  de  Solon,  invoquées  en  té- 
moignage, I,  XV,  10. 
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Élégies  de  Denys  ,  surnommé 
l'Homme  d'airain,  III,  2,  14. 

Élément  et  lieu  commun,  pris  l'un 
pour  l'autre,  II,  xxvi,  1. 

Élément,  définition  de  l'élément, 
dans  la  Mélapltysique,  II,  xxii,  16,  n. 

Élis,  \\\\e  du  Péloponnèse,  à  ne  pas 
confondre  avec  Élée,  III,  xiv,  22,  n. 

Éloge  et  blâme,  dans  le  genre  dé- 
monstratif, I,  IX,  1;  —  leurs  sources 
principales,  I,  ix,  29;  —  emploi  ordi- 
naire qu'on  en  peut  faire  dans  le  genre 
démonstratif,  A.  305. 

Éloge  des  Éléates  ,  par  Gorgias, 
III,  XIV,  22. 

Éloge  d'Hélène,  d'Isocrate,  cité  sur 
Thésée,  II,  rxiii,  7,  n.;  —  cité,  II, 
XXIII,  20, 71.;  —  son  début,  III,  xiv,3. 

Éloges,  leur  objet  spécial,  c'est  la 
vertu,  I,  V,  23. 

Éloquence,  sa  beauté,  ses  dangers, 
II,  xxiii,  23;  remplacée  par  le  bruit 
chez  bien  des  orateurs,  III,  vu,  3; — son 
importance  à  Athènes,  Pr.  xlvi  et 
icvii;  —  ses  genres  divers,  Pr.Lvi;  — 
de  la  tribune,  du  barreau,  de  la  chaire 
religieuse,  du  professorat,  Pr.  lvii  ;  — 
l'art  de  l'éloquence  inconnu  à  l'Asie, 
Pr.  cii;  —  l'art  de  l'éloquence  né- 
gligé par  les  modernes,  Pr.  civ. 

Éloquence  romaine,  son  histoire  ex- 
posée par  Cicéron,  Pr.  Lxxxrv;  —  à 
quelle  époque  elle  a  paru,  Pr.  cv. 

Empédocle,  recommande  de  ne  jamais 
tuer  un  être  vivant,  I,  xiii,  2;  —  ses 
fragments  cités,  I,  xiii,  2,  n,;  —  ses 
tournures  poétiques,  cachent  la  stéri- 
lité des  idées,  III,  v,  3. 

Emportements  du  cœur,  provoquent 
à  la  faute  et  au  crime;  I,  xiii,  6. 

Émulation,  sa  définition;  ses  causes, 
son  objet,  II,  xi,  1  et  suiv.;  —  estuQ 
sentiment  honnête,  II,  xi,  2;  —  per- 
sonnes à  l'égard  desquelles  on  la  res- 
sent, II,  XI,  6. 


Encens,  se  consume  en  parfumant 
l'autel,  III,  IV,  4. 

Enfants,  nombreux  et  distingués, 
contribuent  à  la  noblesse  et  au  bonheur 
de  la  famille,  I,  v,  8;  —  exphcation 
de  r  amour  qu'on  leur  porte,  I,  xi,  19; 

—  pudeur  qu'il  faut  garder  devant 
eux,  II,  VI,  19;  —  égorger  les  enfants 
de  ses  ennemis,  II,  xxi,  13;  —  raillent 
les  crieurs  publics,  III,  viii,  2. 

Enflure  du  style,  III,  vi,  1,  n. 

Engelures,  emploi  comique  de  ce 
mot  par  un  poëte,  III,  xi,  8. 

Énigme,  sur  les  ventouses,  III,  ii,  13. 

Énigmes  et  métaphores,  leur  ressem- 
blance, III,  II,  16;  —  d'où  vient  leur 
charme,  III,  xi,  7;  —  emploi  des  énig- 
mes en  rhétorique,  II,  xxi,  10. 

Enquête,  théorie  de  l'enquête  judi- 
ciaire faite  contre  l'adversaire,  A.  223 
à  226;  —  que  l'orateur  fait  subir  à  son 
adversaire,  .\.  333. 

Enquêtes  ou  tortures,  usitées  dans 
les  procès  chez  les  anciens,  I,  ii,  2,  7i. 

Enrichis,  les  nouveaux  enrichis  ont 
des  défauts  choquants,  II,  xvi,  3. 

Enseignement  vulgaire  de  la  rhéto- 
rique au  temps  de  Platon,  Pr.  xlii; 
utilité  de  l'enseignement  pour  le  maître 
lui-même,  Pr.  lxxxv. 

Enthousiasme  de  l'orateur,  se  com- 
munique à  son  auditoire,  III,  vu,  10. 

Enthymématique,  sens  de  ce  mot, 

I,  I,  8.  /!. 

Entliymème,  forme  le  corps  de  la 
preuve,  I,  i,  2;  —  est  une  démonstra- 
tion oratoire,  I,  i,  11;  —  comparé  au 
syllogisme,  I,  i,  14;  —  n'est  que  le 
syllogisme  de  la  rhétorique,  I,  ii,  7; 

—  est  la  démonstration  de  la  rhétori- 
que, I,  II,  9;  —  est  un  syllogisme,  I, 

II,  14;  —  sa  définition  ordinaire,  I,  ii. 
14,  n.;  —  ses  diverses  espèces,  I,  ii, 
23;  —  composé  de  propositions  d'une 
certaine  espèce,  I,  m,  8;  —  moyen 
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commun  aux  trois  genres  de  rhétori- 
que, II,  XX,  1;  —  son  rôle  dans  la  dé- 
monstration, II,  XX,  9,  n.;  —  n'est 
qu'un  syllogisme,  II,  xxi,  3;  —  son 
rapport  à  la  sentence,  II,  xxi,  3;  — 
expliqué  par  Quintilien,  II,  xxi,  3,  ?i.;  — 
—  ce  qui  le  constitue,  II,  xxi,  7;  — 
est  une  sorte  de  syllogisme,  II,  xxii, 
2;  —  propositions  spéciales  qui  doi- 
vent le  former,  II,  xxn,  4;  —  démons- 
tratif, sa  définition,  II,  sxii,  17;  — 
réfutatif,  II,  xxii,  17;  —  et  syllogisme, 
apparents,  II,  xxiv,  17;  —  peut  valoir 
quelquefois,  par  les  mots  qui  l'expri- 
ment, III,  X,  7;  —  appendice  sur  le 
sens  et  l'emploi  de  ce  mot  dans  Aris- 
tote  et  les  rhéteurs  anciens,  E.  pages 
343  à  376;  —  définition  ordinaire  de 
ce  mot,  E.  page  344;  —  explication 
résumée  de  ce  mot  dans  la  langue  d'A- 
ristote,  E.  page  375. 

Enthymèmes  et  exemples ,  seuls 
moyens  de  démonstration  en  rhétori- 
que, I,  H,  7;  —  sont  les  seuls  argu- 
ments de  la  rhétorique,  I,  ii,  10;  — 
se  tirent  surtout  de  principes  contin- 
gents, I,  H,  16,  n.;  —  diiférence  peu 
connue  qu'ils  présentent,  I,  n,  21;  — 
de  rhétorique  et  des  autres  sciences, 
I,  II,  22;  —  viennent  des  principes 
propres  de  chaque  sujet,  I,  ii,  25;  — 
conviennent  surtout  au  genre  judi- 
ciaire, I,  IX,  28;  —  fournis  par  les  lieux 
communs,  I,  xv,  15;  —  d'où  on  peut 
les  tirer,  II,  i,  1;  —  théorie  générale 
des  enthymèmes;  leur  place  en  rhéto- 
rique, II,  xviii,  7;  —  suppléés  par  des 
exemples, II,  xx,  9;  —théorie  générale 
de  leur  emploi  en  rhétorique,  II,  xxii,  1 
et  suiv.; —  éléments  dont  ils  se  compo- 
sent, II,  xxii,16;  —  de  deux  espèces,  II, 
XXII,  16;  —  apparents;  enthymèmes 
vrais,  II,  xxii,  18;  —  démonstratifs; 
leurs  lieux  communs,  II,  xxiii,  1  et 
suiv.;  —  réfutatifs,   font  plus  d'effet. 


II,  XXIII,  39;  —  apparents,  II,  xxiv,  1  et 
suiv.;  —  résumé  sur  la  théorie  des  en- 
thymèmes, II,  XXIV,  22;  —  théorie  de 
leur  solution,  II,  xxv,  1  et  suiv.;  — 
leurs  quatre  sources  différentes,  II, 
XXV,  7;  —  résolutifs,  II,  xxvi,  2,  n.;  — 
spéciaux  opposés  aux  lieux  communs, 

III,  i,  2;  —  élégants  et  de  bon  goût, 
III,  X,  4;  —  enthymèmes  vulgaires, 
III,  X,  4;  —  obscurs,  à  éviter  avec 
soin,  III,  X,  5;  —  enthymèmes  clairs, 
sont  fort  élégants,  III,  x,  5;  —  con- 
viennent surtout  au  genre  judiciaire, 
III,  xvii,  5;  —  il  ne  faut  pas  les  accu- 
muler dans  certains  cas,  III,  xvii,  6; 

—  circonstances  dans  lesquelles  il 
faut  les  employer,  III,  xvii,  7;  —  em- 
ploi qu'on  en  peut  faire  selon  les  cas, 
III,  XVII,  |13  et  14;  —  changés  en 
sentences,  III,  xvii,  20;  —  emploi 
des  enthymèmes  en  rhétorique,  A. 
239. 

Voir  l'Appendice  sur  l'Enthymème, 
pages  343  à  376. 

Entretien  aux  frais  de  l'Etat,  est 
une  marque  d'honneur,  I,  v,  13. 

Énumération,  complète  des  délits 
est  impossible,  I,  xiii,  10. 

Énumération  des  parties,  lieu  com- 
mun qu'elle  peut  fournir,  II,  xxiii,  21; 

—  procédé  d'énumération  négative, 
III,  VI,  4. 

Envie,  sa  définition  et  sa  différence 
avec  l'indignation,  II,  ix,  2;  —  sa  dé- 
finition et  ses  causes,II,  X,  1  et  suiv. — 
s'accorde  bien  avec  la  petitesse  d'âme, 
II,  X,  3;  —  à  quelles  personnes  elle 
s'attache  plus  facilement,  II,  x,  5;  — 
est  un  sentiment  mauvais,  II,  xi,  2. 

Envienx,  quels  ils  sont,  II,  x,  2  et 
suiv. 

ipaminondas,  blâmé  de  ne  pas  sa- 
voir jouerde  la  lyre,  II,  vi,  8,n.;  — 
répète,  à  la  bataille  de  Leuctres,  un 
vers  admirable  d'Homère,  II,  xxi,  13, 
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n.;  —  désigné  peut-être  par  Àristote, 

II,  xïiii,  18,  n. 

épbores,  leur  vénalité  un  peu  trop 
fréquente,  III,  xviii,  8,  n. 

Épborie,  on  en  rendait  compte,  III, 
xviii,  8. 

Épicbarme,  entasse  les  mots  un  peu 
confusément,  I,  vu,  23;  —  un  de  ses 
vers  cité  peut-être,  II,  xxi,  5,  n.;  — 
critiqué  pour  une  antithèse  fausse,  III, 
XX,  18;  —  ses  fragments  cités,  111,  ix, 
18,  n. 

Épicare,  sa  critique  contre  Platon, 

III.  n,  12,  n. 

Épidanre ,  traité  qu'Athènes  fait 
avec  cette  ville,  III,  x,  10. 

Épigramme  contre  un  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  I,  vu,  24. 

Épilogue,  à  quoi  il  sert,  U,  xxi,  15; 

—  pris  pour  péroraison,  III,  xiii,  3. 
Épilogues,  formés  par    des  exem- 
ples, II,  XX,  9. 

Épiménide  de  Crète,  son  bon  mot 
contre  les  Devins,  III,  xvii,  9. 

Épithétes,  règle  pour  choisir  les 
épithètes  convenables,  III,  2,  10;  — 
prises  en  bonne  part  ou  en  mauvaise 
part,  III,  II,  20;  —  mal  choisies,  don- 
nent de  la  froideur  au  style,  III,  m,  3; 

—  ridicules  d'Âlcidamas,  in,  m,  4;  — 
il  faut  éviter  l'accumulation  des  épi- 
thètes, Pr.  Lxviii. 

Éqaité,  son  rôle  pour  compléter  la 
justice,  l,  xiii,  9;  —  objets  auxquels 
elle  s'applique,  I,  xiii,  12;  —  en  quoi 
elle  consiste,  I,  xni,  13;  —  son  admi- 
rable rôle,  I,  XIII,  13;  —  théorie  admi- 
rable qu'en  donne  Aristote,  I,  xin,14, 
n.;  —  ses  lois  sont  immuables,  I,  xv, 
2;  juger  en  conscience   et  en  équité, 

II,   XXV,  il. 

Équivoques  de  la  loi,  dont  l'orateur 
profite,  I,  XV,  5. 

Équivoques,  il  faut  éviter  les  mots 
équivoques,  III,  v,  4, 


Érasme,  ses  Proverbes,  cités,  111,  xi, 
19,  n. 

Ergophile  sauvé  par  la  mort  de  Cal- 
listhène,  II,  3,  8; — assez  maltraité  par 
Démosthène,  II,  3,  8,  7i. 

Ériphyle,  mère  d'Alcméon,  tué  par 
son  frère  pour  avoir  trahi  Amphiaraiis, 

II,   XXIII,    4,  71. 

Erreur,  plus  difficile  à  faire  croire  que 
la  vérité,  1,  i,  15. 

Erreur  sur  un  nom  propre  pris  pour 
un  autre  dans  laR/(c/o)'îq!(e,  II,  viii,9,7j. 

Éristique,  confondue  avec  la  rhétori- 
que, II,  xxiv,  21. 

Éristiques  ou  sophistiques,  II,  xxiv, 
19,  n. 

Eschine,  le  Socratique,  III,  xvi,  15, 
n.;  —  sa  description  de  la  fureur  de 
Cratyle,  III,  xvi,  15. 

Eschine,  l'orateur,  met  son  maître 
Laodamas  au-dessus  de  Démosthène,  I, 
vil,  10,?!.; — parle  de  Philocrate  dans  son 
Discours  contre  Ctésiphon,  II,  3,  7,  n.; 
—  son  discours  Demalegestdlegalione, 
cité  sur  Démosthène,  II,  3,  8,  jî.;— re- 
proche à  Démosthène  ses  comparai- 
sons, III,  IV,  4,  ';!.;  —  son  admiration 
pour  Démosthène,  Pr.  lxxvii. 

Eschyle,  vers  qui  lui  est  attribué,  II, 

X,  6,  71. 

Esclaves  ou  domestiques,  II,  3,  3, 

71.;  —  leurs  subterfuges  pour  s'excuser 
d'une  faute,  III,  xiv,  18. 

Esclaves  du  Lucre,  métaphore  em- 
ployée par  Aristote,  II,  xiii,  9,  ?i. 

Ésope,  son  apohthegme  sur  la  langue 
de  l'homme,  I,  i,  16,  ti.;  —  ses  fables 
citées,  II,xx,  2;  —  sa  fable  sur  la  déma- 
gogie, II,  XX,  5;  —  son  conseil  aux  habi- 
tants de  Samos  sur  les  démagogues,  II, 
XX,  6; — était  peut-être  citoyen  de  Sa- 
mos et  non  esclave,  II,  xx,  6,  7i. 

Espèce  et  genre,  s'impliquent  mu- 
tuellement dans  le  lieu  commun  du 
possible,  II,  XIX,  7. 
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Espèces,  supériorité  des  unes  sur  les 
autres,  I,  vu,  4. 

Espèces  judiciaires,  I,  xii,  23,  n.; 
— sens  spécial  de  ce  mot,  I,  ii,  25. 

Espérance,  souvenirs  attrayants 
qu'elle  donne,  I,  xi,  7;  —  apaise 
la  colère,  II,  3,  6  ;  —  facile  dans  la  jeu- 
nesse, II,  xii,  4; — difficile  aux  vieil- 
lards, II,  XIII,  7. 

Espoir,  conditions  pour  qu'il  se  pro- 
duise, II,  V,  14;  reste  toujours  dans  le 
cœur  de  l'homme,  II,  v,  14,  n. 

Esprit,  l'esprit  est  dans  toute  sa  vi- 
gueur vers  50  ans,  II,  xiv,  4. 

Esprit  philosophique,  saisit  aisément 
les  ressemblances  des  choses,  II,  xx,  7. 

Esprit  des  lois  de  Montesquieu,  cité 
sur  le  nombre  des  gouvernements,  I, 
VIII,  n. 

Esquisse,  un  discours  politique  ne  doit 
pas  être  plus  raffiné  qu'une  esquisse, 

III,  XII,  9. 

Estime,  à  qui  elle  s'adresse  plus  par- 
ticuhèrement,  I,  v,  12; — plaintes  qu'elle 
cause,  proportionnées  au  mérite  de  ceux 
qui  nous  l'accordent,  I,  xi,  13;  — 
s'attache  surtout  aux  actes  qui  ne  sont 
pas  des  devoirs  obligatoires  et  légaux, 
I,  XIII,  9,  n.;  —  on  la  recherche  en 
proportion  de  la  valeur  morale  des 
gens  qui  nous  l'accordent,  I,  xi,  13,  n. 

Etat,  ses  dépenses  et  ses  revenus 
à  étudier  par  les  orateurs  politiques,  I, 

IV,  5* 

Etats  voisins,  à  étudier  par  les  hom- 
mes politiques,  I,  iv,  6. 

Etats,  châtiments  qu'ils  encourent 
comme  les  particuliers,  III,  x,  16. 

éternels,  principes  éternels  de  droit 
et  de  justice,  I,  xiii,  1  et  suiv. 

Étrangers,  faciles  à  attaquer  devant 
les  tribunaux,  I,  xii,  18. 

Étrangeté  d'un  mot,  III,  ii,  8. 

Être,  vaut  mieuxque  paraître  en  cer- 
tains cas,  I,  VII,  29. 


Etude,  est  conforme  à  la  nature  de 
l'homme,  I,  xi,  15. 

Eubée,  décret  de  Miltiade  sur  cette 
île,  III,  X,  10. 

Eubule,  attaque  Charès  avec  des  vers 
de  Platon,  le  Comique,  I,  xv,  12;  — 
l'orateur,  adversaire  de  Démosthène, 

I,  XV,  12,  n. 

Euménides,  appelées  les  Déesses  les 
plus  vénérables,  II,  xxiii,  19,  n. 

Euphémismes,  que  le  coupable  em- 
ploie pour  pallier  ou  cacher  sa  faute,  I, 
xiii,  7. 

Euphron,  massacré  à  Thèbes  par  la 
populace,  II,  xxiiT,  5,  n. 

Euripide,  un  de  ses  vers  sur  le  sou- 
venir des  maux  passés,  I,  xi,  7,  Ji.;  — 
im  de  ses  vers  cité,  I,  xt,  15,  n.;  —  ses 
vers  cités  sur  le  plaisir  que  l'artiste 
prend  à  son  œuvre,  I,  xi,  21; —  vers 
de  ses  Phéniciennes  sur  l'ambition,  I, 
xii,  8,  n.;— sa  tragédie  de  Cresphonte, 
citée  sur  la  pudeur,  II,  vi,  13,  n.;  — 
sa  réponse  aux  Syracusains,  II,  xi,  17; 
—  deux  vers  tirés  de  sa  Médée,  II, 
XXI,  3,  n.;  — vers  de  sa  tragédie  d'ffé- 
cube,  cité,  II,  xxi,  4,  n.; — un  vers  ad- 
mirable de  ses  Troyennes,  II,  xxi,  6, 
Ji.; —sa tragédie  de  Philoctcte,  citée, 

II,  XXI,  7,  n.;  —  sa  tragédie  d'Hippo- 
lyte,  citée,  II,  xxir,  3,  n.; — sa  tragédie 
de  Thyeste,  II,  xxiii,  1,  n.; —  ses  vers 
supposés,  II,  XXIII,  l,n.;— son  Hécube, 
citée,  II,  XXIII,  38;— sa  tragédie  des 
Bacchanlea,  citée.  H,  xxiii,  38,  n.;— sa 
tragédie  dliihigénie  en  Aulide,  II,  xxiv, 
16,  n.; — a  pris  le  ton  de  la  conversa- 
tion dans  ses  tragédies,  III,ii,  5;— fait 
une  métaphore  inexacte,  III,  ii,  13;  — 
sa  tragédie  de  Téléphe,  III,  ii,  13,  n.; — 
du  Cydope  et  d'Hélène,  id.,  id.,  id.;  — 
critiqué  peut-être  par  Aristote,  III,  ir, 
20,  n.; — sa  tragédie  d' Andromaque,  ci- 
tée peut-être,  III,  vi,  2,  n.;— sa  tragé- 
die d'Iphigénie  en  Tauride,  citée,  III,  vi, 
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3,  n.; —  sa  tragédie  de  NéUogre,  citée, 
III,  IX,  4,  n.;  —  un  de  ses  vers  est  at- 
tribué à  Sophocle  par  Aristote,  lit,  ix, 

4,  n.; — un  de  ses  vers  cité,  sans  qu'on 
nomme  l'auteur,  111,  xi,  2,  n.;— sa  tra- 
gédie di'Œnée,  111,  xvi,  8,  n.;  — son 
Ipkigénie  tn  Tauride,  citée  pour  un 
exorde,  111,  xiv,  18,  n.; —  sa  tragédie 
d' Rippolyte,  citée  sur  le  parjure,  111,  xv, 
8,  n.;  —  accuse  son  accusateur  Hygié- 
non,IIl,xv,  8; — sa  tragédie  des  Troyen- 
nes,  citée,  111,  xvii,  18,  n.;— sa  tragé- 
die de  Philoctéte,  citée,  A.  260. 

Europe,  éloquence  chez  les  peuples 
modernes,  Pr.  lxxy. 

Enstathe,  cité  sur  un  passage  de  la 
Métorique,  II,  xxiii,  17,  n.;— fait  allu- 
sion à  un  passage  de  la  Rhétorique,  II, 
xxiii,  38,  n. 

Euthydème,  son  faux  raisonnement 
sur  la  galère,  II,  xxiv,  1; — ses  écrits  de 
rhétorique  d'après  Aristote,  Pr.  l. 

EHthymnspourEuthynus,  ll,xix,8,n. 

Euthynus,  mis  au-dessus  d'isocrate, 
II,  XIX,  9. 

Eathyphron,  de  Platon,  cité,  II,  xxui, 
4,  n. 

Eaxène,  comparé  à  Ârchidamas,  par 
Tliéodamas,  111,  iv,  2. 

Évagore,  offre  un  asile  à  Conon,  II, 
xxiii,  20. 

Évagoras,  ouvrage  d'isocrate,  cité, 
II,  xxni,  20,  Ji.; — cité  surGorgias,  III, 
1,10,11;  — cité  pour  des  louanges  exa- 
gérées que  l'auteur  y  prodigue,  III, 
xYii,  12,  n. 

Évangile,  cité  sur  la  poutre  et  la 
paille,  II,  Yi,  14,  71.     - 

Évéaus  de  Faros,  un  de  ses  vers 
cité  par  Aristote,  I,  xi,  3,  n.;  —  se 
vante  d'avoir  inventé  de  nouvelles  divi- 
sions du  discours,  Pr.  xl. 

Exagératioa  des  choses,  lieu  com- 
mun qu'elle  peut  fournir,  II,  xxiv,  10; 
—  excusable  dans  certains  cas,  111,  vu,  9 . 


Excès,  est  toujours  un  mal,  I,  vi,  11; 

—  des  choses,  proportionnel  à  leur 
grandeur,  à  leur  bonté,  I,  vu,  14,  7t. 

Exemple,  n'est  qu'une  induction,  I, 
II,  7;  —  appartient  surtout  à  la  rhé- 
torique, comme  l'induction  à  la  dia- 
lectique,' I,  II,  8,  71.;  —  est  une  in- 
duction, I,  II,  14;  —  et  enthymème, 
ne  s'appliquent  qu'à  des  choses  contin- 
gentes, I,  II,  14;  —  sa  nature  spéciale, 

I,  II,  50;  —  sa  définition,  I,  ii,  21;  — 
ressemble  à  l'induction,  II,  xx,  1;  — 
ses  deux  espèces,  II,  xx,  2;  —  citation 
d'une  de  ses  espèces,  II,  xx,  3;  —  est 
une  sorte  de  témoignage,  II,  xx,  9;  — 
ses  rapports  avec  l'induction,  II,  xx, 
19;  —  fournit  des  enthymèmes,  II, 
XXV,  7;  —  enthymèmes  qu'on  en  peut 
tirer,  II,  xxv,  14. 

Exemples  et  Enthymèmes,  seuls 
moyens  de  démonstration  à  l'usage  de 
la  rhétorique,  I,  ii,  7;  —  sont  les  deux 
seuls   arguments  de   la  rhétorique,  I, 

II,  10;  —  théorie  générale  des  exemples; 
leur  place  en  rhétorique,  II,  xviii,  7;  — 
employés  en  place  d'enthymèmes,  II, 
XX,  9;  accumulés  ou  isolés,  II,  xx,  10; 

—  leurs  emplois  en  rhétorique,  II,  xx, 
11;  —  conviennent  surtout  au  genre 
délibératif,  III,  xvii,  5;  —  théorie  des 
exemples  en  rhétorique,  A.  233  à  238. 

Exercices  du  gymnase,  plaisir  qu'ils 
procurent,  I,  xi,  11,  ?i. 

Exorde,  trop  minutieusement  étu- 
dié par  certains  rhéteurs  que  blâme 
Aristote,  1,  i,  9; — place  qu'il  peut  avoir 
dans  les  discours  pohtiques,  III,  xiii, 
3;  —  et  péroraison,  deux  parties  secon- 
daires du  discours,  III,  xiii,  4;  —  théo- 
rie del'exorde,  III,  xiv,  1  etsuiv.;dans 
les  discours  démonstratifs,  peut  être 
tiré  du  blâme  ou  de  l'éloge,  III,  xiv, 
4;— ses  sources  diverses  dans  le  genre 
démonstratif,  III,  xiv,  7;  —  dans  le 
genre  judiciaire,  11^  xiv,  8;  —  ce  que 
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c'est,  III,  XIV,  9;  —  exorde  de  V Iliade,  à  l'auditoire,  III,  xiv,  13;  — exemples  de 

cité,  III,  XIV,  9;  —  et  de  l'Odyssée,  III,  quelques  exordes,  III,  xiv,  18  et  suiv. 

XIV,  9;  —  dans  Euripide,  III,  xiv,  10;  Expérience,    ouvre  le   cœur   à  la 

—  ses  limites  étroites  quand  on  parle  pitié,  II,  viii,  3. 

à  un  auditoire  sérieux,  III,  xiv,  IS;  —  Exposition  et    preuve,    les    deux 

n'est  pas  toujours  nécessaire  dans  les  seules  parties  nécessaires  du  discours, 

discours  politiques,  III,  xiv,  21  ;  —  m,  xm,  4;  —  la  première  partie  du 

théorie  de  l'exorde,  sa  définition;  son  discours,  III,  xiii,  2. 

emploi,  A.  279;  —  étudié  déjà  dans  Expression,  propriété  de  l'expres- 

l'enseignement  de  la  rhétorique,   au  sion  fait  la  clarté  du  style,  III,  ii,2. 

temps  de  Platon,  Pr.  xx.  Expressions  brillantes,  III,  x,  1  et 

Exordes,  diverses  sources  des  exor-  suiv.;— élégantes  et  de  bon  goût,  III,  x, 

des,  III,  XIV,  11;  — adressés  directement  17. 


Fable,  espèce  d'exemple  qu'emploie 
l'orateur,  II,  xx,  2. 

Fable  du  Loup  et  de  l'Agneau,  I,  xii, 
16,  n.;  —  du  Cheval  voulant  se  ven- 
ger du  Cerf,  II,  xx,  5;  —  du  Renard 
mangé  par  les  mouches,  II,  xx,  6. 

Fables,  leur  utilité  dans  les  discours, 
II,  XX,  8. 

Fables  d'Ésope,  Fables  Libyennes, 
II,  XX,  2. 

Facile,  on  préfère  le  facile  au  dif- 
ficile, 1,  VI,  14. 

Faiblesse  humaine,  mérite  de  l'in- 
dulgence, I,  XIII,  13;  —  connue  des 
moralistes  de  l'antiquité  et  du  christia- 
nisme, II,  V,  6,  n.; —  d'âme,  habituelle 
aux  vieillards,  II,  xiii,  5. 

Familiarité,  nuance  de  l'amitié,  II, 
IV,  17. 

Famille,  noblesse  et  puissance  de 
la  famille;  ses  causes,  I,  v,  8;  —  va- 
riétés dans  les  membres  d'une  même 
famille,  I,  v,  22. 

Familles,  s'éteignent  ou  s'altèrent  de 
diverses  manières,  11,  xv,  4. 

Faiseurs  de  discours  critiqués,  III, 
VII,  4,  n. 


Fait,  la  question  de  fait  est  laissée 
nécessairement  à  l'arbitraire  du  juge, 
I,  I,  7. 

Fausse  ambassade,  discours  de  Dé- 
mosthène,  cité  sur  une  métaphore,  III, 
X,  12,  n. 

Fausse  honte,  de  l'auditeur  qui  ac- 
quiesce sans  être  convaincu,  III,  vu,  6. 

Faute,  sa  définition,  I,  x,  1  et  suiv. 

Fautes  légales,  fautes  non  légales, 
I,  XIII,  9;  —  arguments,  qu'elles  peu- 
vent fournir,  II,  xxin,  37. 

Faux  et  vrai,  on  ne  doit  pas  traiter 
indifféremment  le  vrai  ou  le  faux, 
Pr.  LU. 

Faux  sages,  sont  ambitieux  de  sa- 
gesse, II,  X,  2. 

Faux  témoins,  leur  délit  est  aggravé 
par  la  présence  du  tribunal,  I,  xiv,  6. 

Félicitation,  ressemble  à  la  louange, 
1,  IX,  22. 

Femme;  il  faut  savoir  se  contenter 
de  l'amour  d'une  seule  femme,  II, 
xxiii,  13;  —  est  le  seul  juge  de  la  pa- 
ternité d'un  enfant,  II,  xxiii,  17. 

Femmes,  leur  situation  générale  en 
Grèce,  I,  v,  7,  n.;  —  insufûsance  de 
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leur  éducation  en  général,  I.  v,  9;  — 
et  hommes,  leurs  rapports  de  taille  et 
de  grandeur,  I,  vii^  4. 

Fin,  le  caractère  de  fin  donne  aux 
choses  une  grande  importance,  I,  vu,  7. 

Fin- et  commencement,  s'impliquent 
mutuellement  dans  le  lieu  commun  du 
possible,  II,  XIX,  3. 

Fin  et  preuve,  analogie  de  ces  deux 
mots  en  grec,  I,  ii,  17. 

Finances  de  l'État,  à  étudier  par  les 
orateurs  politiques,  I,  iv,  4;  —  doivent 
être  étudiées  par  l'homme  pohtique, 
Pr.  Lxi. 

Fins,  sens  étendu  de  ce  mot,  I,  vu, 
11,  n. 

Firmin  Didot,  ses  excellentes  édi- 
tions des  auteurs  grecs,  citées  passim. 

Flatterie,  est  honteuse,  ÎI,  vi,  5. 

Flatteurs,  s'appellent  des  artistes  par 
euphémisme,  III,  ii,  12. 

Flûtes,  nom  donné  à  la  chaîne  des 
prisonniers,  III^  x,  12,  n. 

Flûtistes  habiles,  se  livrent  à  des 
préludes  indispensables  pour  prendre  le 
ton,  III,  xm,  2. 

Force,  abus  de  la  force,  très-blâma- 
ble, I,  I,  16;  —  corporelle,  ses  diverses 
espèces,  I,  v,  16;  —  est  préférable  à 
la  santé,  I,  vu,  6;  —  inférieure  au  cou- 
rage, I,  VII,  17. 


Fortune,  son  influence  dans  le  monde, 

I,  V,  21; —  rapide,  excite  l'envie,  II,  x, 
7;  —  est  peu  estimable  sans  la  vertu, 

II,  XI,  8;  —  son  influence  sur  les  ca- 
ractères, II,  XII,  1  et  suiv.;  —  II,  xv, 
1  et  suiv.;  —  ancienne  ou  récente, 
n'a  pas  la  même  influence  sur  le  ca- 
ractère, II,  XVI,  5. 

Fortune  ou  hasard,  maux  (ju'elle 
cause.  II,  VIII,  7. 

Foule,  cas  qu'il  faut  faire  de  son 
opinion,  I,  ix,  18,  n.;  —  n'exige  pas 
de  grands  raffinements  de  la  part  de 
l'orateur,  Pr.  lxxi. 

Frais  de  l'État,  entretien  de  quelques 
citoyens  aux  frais  de  l'État,  I,  v,  13. 

France,  pourra  produire  des  modè- 
les d'éloquence,  Pr.  cvii  ;  —  n'a  ja- 
mais été  libre  assez  longtemps  pour 
produire  des  chefs-d'œuvre,  Pr.  cviii; 
—  produira  des  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence plutôt  que  les  autres  nations; 
et  pourquoi?  Pr.  cix; —  son  rôle 
dans  la  civilisation  moderne,  Pr.  cix. 

Franchise,  provoque  l'affection,  II, 
IV,  16. 

Frère,  cause  de  l'amour  qu'on  a  pour 
lui,  III,  XVI,  12. 

Froideur  du  sfyle,  a  quatre  causes, 

III,  m,  1  et  suiv.;  —  expression  du 
temps  d'Aristote,  III,  m,  1,  n. 


G 


Galère  Paralienne,  appelée  la  Mas- 
sue d'Athènes,  III,  x,  10. 

Gélon,  son  mot  sur  la  jeunesse  com- 
parée au  printemps,  I,  vu,  23,  n.;  — 
reçoit  d'.^inésidème  le  prix  du  cottabe, 
I,  XII,  20;  —  tyran  de  Syracuse,  I,  xii, 
20,  71.;  —  son  mot  cité  par  Hérodote, 
III,  X,  9,  ?i.;  —époque  oh  il  vivait, 
III,  X,  9,  n. 
II. 


Généralité,  la  généralité  est  tou- 
jours l'objet  de  la  science  et  de  l'art, 

I,  II,  11;  —  qu'on  applique  à  des  cas 
particuliers,  I,  ii,  21. 

Généralités ,  leur  emploi  suppose 
toujours  certaines  lumières,  II,  xxii,  3; 
—  plus  utiles  que  les  particularités, 

II,  XIX,  18;   —  manière  de  les   em- 
ployer adroitement,  II,  xxi,  18. 
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Génération  des  animaux^  traité  d'Â- 
ristole,  cité  par  M.  Spengel,  H,  xxiv, 
18,  n. 

Génération  des  animaux,  d'Ahs- 
lote,  cite  Épicharme,  l,  vu,  23,  ?i. 

Génie,  est  honoré  partout,  II,  xxiii, 
18. 

Genre  et  espèce,  s'impliquent  mu- 
tuellement dans  le  lieu  commun  du 
possible,  II,  XIX,  7. 

Genres  de  la  rhétorique,  I,  ii,  2G;  — 
théorie  des  trois  genres  de  discours, 
I,  m,  1;  —  les  trois  genres  de  rhéto- 
rique ont  chacun  une  fin  différente,  I, 
m,  5;  —  diffèrent  par  les  auditeurs, 
par  l'objet,  par  le  temps,  I,  m,  3  et  4; 
— judiciaire,  comparé  au  genre  délibé- 
ratif,  III,  XVII,  9  et  suiv.;  —  les  trois 
genres  de  la  rhétorique  se  proposent 
chacun  une  fin  différente,  1,  m,  5;  — 
grammaticaux  des  mots,  III,  iv,  5;  — 
les  trois  genres  dans  la  Rhétorique^  à 
Alexandre,  A.  193j  —  ressources  com- 
munes aux  trois  genres,  en  rhétorique, 
A.  226  à  228;  —  les  trois  genres  de 
discours,  délibératif,  judiciaire  et  dé- 
monstratif, Pr.  Liv;  —  analyse  des 
trois  genres,  Pr.  lv  et  lvi  ;  —  défense 
de  la  théorie  des  trois  genres,  Pr.  lvi; 
—  les  trois  genres  adoptés  par  Quinti- 
lien  et  Cicéron,  Pr.  xcii. 

Gens,  faciles  à  dépouiller  et  à  atta- 
quer; quels  sont-ils?  I,  xii,  17  et  18, 

Gens  de  la  campagne,  parlant  tou- 
jours par  sentences,  II,  xxi,  11. 

Géographie,  utile  à  connaître  'pour 
les  hommes  d'État,  I,  iv,  12. 

Géométrie,  sa  méthode  et  son  objet 
propre,  I,  ii,  1;  —  s'enseigne  autre- 
ment que  la  rhétorique,  III,  i,  8. 

Gércntomanie,  pièce  d'Ânaxandride, 

III,    XII,  6,   71. 

Glace  de  l'âge,  métaphore  employée 
par  Âristote,  II,  xiii,  4,  n. 
Glaucon,  frère  de  Platon,  son  entre- 


tien avec  Socrate  sur  les  études  néces- 
saires à  l'homme  d'État,  Pr.  lix. 

Glancon  de  Téos,  son  traité  sur  l'ac- 
tion oratoire,  III,  i,  5;  —  ses  écrits 
de  rhétorique,  d'après  Aristote,  Pr.  l. 

Glaucus  ou  Glaucon,  III,  i,  5,  n. 

Gorgias,  de  Platon,  cité,  1,  i,  1,  n.; 
—  cité  sur  un  vers  de  VAntiope  d'Eu- 
ripide, I,  XI,  21,  ?!.;  —  cité  sur  les 
effets  de  l'éloquence,  I,  xii,  3,  n.;  — 
cité  sur  Polus,  II,  xxiii,  38,  n.;  — 
cité,  II,  XXIV,  21,  n.;  —  cité  sur  la 
convenance  du  style,  III,  n,  3,  n.; — 
cité  sur  la  liberté  de  parler  à  Athènes, 
Pr.  vi;  —  impitoyable  contre  la  rhéto- 
rique, Pr.  vu;  —  ne  donne  pas  la  défi- 
nition de  la  rhétorique,  Pr.  xxi. 

Gorgias,  cité,  III,  vu,  11; —  cité  sur 
l'emploi  de  la  plaisanterie,  III,  xviii, 
10. 

Gorgias,  le  Sophiste,  recherche  le 
style  poétique,  III,  i,  10;  —  mot  qu'il 
forge  pour  nommer  un  mendiant,  III, 

III,  1;  —  ses  métaphores  mal  choi- 
sies, III,  III,  7;  -^  son  reproche  à  une 
hirondelle,  III,  m,  8;  —  exorde  de 
son  discours  Olympique,  cité,  III,  xiv, 
4,  n.;  —  son  Éloge  des  Éléates,  com- 
mence trop  brusquement,  III,  xiv,  22; 
—  emploie  trop  souvent  la  louange, 
et  y  est  très-prolixe,  III,  xvii,  12. 

Gorgias,  de  Léontium,  son  portrait, 
son  rôle  à  Athènes,  Pr.  xi;  —  croit 
que  le  vraisemblable  vaut  mieux  que 
le  vrai,  Pr.  xli. 

Gouvernements,  leurs  diverses  es- 
pèces à  étudier  par  l'homme  d'État,  I, 

IV,  11;  —  au  nombre  de  quatre,  I, 
VIII,  2,  —  il  n'y  a  que  trois  espèces 
de  gouvernements  et  non  pas  quatre, 
I,  vin,  2,  11. 

Grâces  dm  style,  d'où  elles  viennent, 

m,  XI,  6. 

Grand-Roi,  le  Grand-Roi  envoie  des 
présents  à  Diopithe,  II,  viii,  7. 
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Grande  morale,  ouvrage  d'Aristote, 
citée  sur  la  définition  du  bonheur,  I, 
V,  4,  n.;  —  citée  sur  la  division  des 
biens,  I,  v,  5,  n.;  —  citée  sur  l'indi- 
gnatiou,  II,  ix,  1,  n.;  —  citée  sur  les 
divers  proverbes,  I,  xi,  18,  n.;  —  citée 
sur  les  lacunes  inévitables  de  la  loi,  I, 

XIII,  10,  n.;  —  citée  sur  la  brutalité,  I, 

XIV,  4,  ?!. 

Grandeur  et  petitesse  des  choses, 
propositions  générales  sur  ces  deux 
idées,  I,  III,  19;  —  peut  être  double, 
I,  VII,  9;  —  lieu  commun  applicable  à 
tous  les  genres  de  rhétorique,  II, 
XVIII,  6. 

Grandeur  d'âme,  pousse  à  rénnila- 
tion,  II,  XI,  3. 

Gravité  qu'inspire  la  possession  du 
pouvoir,  II,  xvii,  2. 

Grèce,  son  merveilleux  génie,  Pr. 
Lxxiii;— son  rôle  providentiel;  c'est  elle 
qui  la  première  a  eul'idée  de  lascience, 
Pr.  xcix;  —  comparée  à  l'Asie,  et  très- 
supérieure,  Pr.  cil. 

Grecs,  pillant  des  Carthaginois,  I, 
xiii,  14. 


Grecs,  notre  parenté  intellectuelle 
avec  eux  est  fort  étroite,  I,  iv,  13, 
n. 

Grecs  et  Romains,  notre  parenté 
intellectuelle  avec  eux,  Pr.  ci. 

Grenouilles,  comédie  d'Aristophane, 
citée,  II,  XXI,  4,  n.;  —  Euripide  y  est 
critiqué,  III,  xv,  8,  )!. 

Gros,  son  édition  et  sa  traduction  de 
divers  ouvrages  littéraires  de  Denys 
d'Halicarnasse,  I,  i,  13,  n.;  —  son  édi- 
tion et  sa  traduction  de  Denys  d'Hali- 
carnasse, II,  XXIII,  4,  n. 

Grote,  son  Histoire  de  Grèce,  citée 
sur  Samos,  II,  xxii,  8,  n. 

Guêpes  ,  comédie  d'Aristophane  , 
citée,  II,  VIII,  7,  n.;  —  citées  sur  une 
habileté  oratoire,  III,  xiv,  13,  n. 

Guerre,  études  qu'il  faut  faire  avant 
de  pouvoir  la  conseiller,  II,  xxii,  6. 

Gygès,  célèbre  par  ses  richesses, 
III,  XVII,  19. 

Gymnastique,  importance  de  la 
gymnastique,  I,  v,  17. 


H 


Habitude,  son  influence,  I,  x,  12; 
—  rend  les  choses  plus  agréables,  I, 

X,  14;  —  est  cause  de  plaisir,  I,  xi, 
3;  —  ses  rapports  avec  la  nature,  I, 

XI,  3;  —  plaisir  qu'elle  procure,  I,  xi, 
IS;  —  du  danger,  nous  y  rend  insen- 
sible, H,  v,  19,  n. 

Habitudes,  définition  des  habitudes, 
II,  xii,  1;  —  leur  influence  sur  les  ca- 
ractères, n,  XII,  1  et  suiv. 

Haine,  peut  s'adresser  à  des  classes 
entières  de  gens,  II,  iv,  19;  —  est  in- 
curable, II,  IV,  19;  —  n'est  pas  pé- 


nible, II,  IV,  20;  —  et  ne   s'adoucit 
jamais,  II,  iv,  20. 
Halys,  fleuve   franchi  par  Crésus, 

m,  V,  4. 

Harangue  poh tique  et  plaidoirie, 
comparées,  I,  i,  9. 

Harangues  solennelles,  admirées  par 
Socrate,  Pr.  xxiii. 

Harmodius  et  Âristogiton,  eurent 
les  premiers  une  statue  dans  l'Agora, 
I,  IX,  26;  —  leur  gloire  vient  de  leur 
courage,  II,  xxiii,  12;  —  renversent 
la  tyrannie  d'Hipparque,  II,  xxiv,  16. 
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Harmodins,  discours  d'Ipliicrate  con- 
tre lui;  II.  xxiii,  8;  —  adversaire  d'I- 
phirrate,  II,  xxiii,  8,  n. 

Harpocration,  cité  sur  Doriée,  l'a- 
thlète, I,  II,  14,  n.;  —  sou  lexique 
cité  sur  Hygiénon,  III,  xv,  8,  n. 

Hasard,  sa  part  d'influence  dans  les 
choses  humaines,  I,  v,  22;  —  exem- 
ples divers  de  ce  que  peut  faire  le 
hasard,  I,  v,  22;  —  est  une  occasion 
d'agir,  I,  x,  6;  —  sa  définition,  I,  x, 
10. 

Hécube,  son  mot  sur  Vénus,  II, 
xxm.  38. 

Hécube,  tragédie  d'Euripide,  citée, 
II,  XXI.  4,  n. 

Hégésipolis,  au  lieu  d'Hégésippe, 
11,  xxui,  20,  n. 

Hégésippe,  consulte  l'oracle  d'Olym- 
pie  et  celui  de  Delphes,  II,   xxm,  20. 

Hélène,  admirée  par  Thésée,  I,  vi, 
13;  —  jugements  divers  portés  en  fa- 
veur de  sa  vertu,  II,  xxiii,  20;  — 
excusée  d'avoir  suivi  Paris,  II,  xxiv, 
16;  —  exorde  de  VÉloge  d'Hélène,  par 
Isocrate,  111,  xiv,  3. 

Helléniques,  de  Xénophon,  citées, 

II.  XXIII,  19,  n.  Voir  Xénophon. 
Hémon,    personnage  de    VAntigone 

de  Sophocle,  III,  xvi,  18;  —  III,  xvii, 
19. 

Héraclide  de  Pont,  cité  sur  Simo- 
nide,  111,  n,  20,  n. 

Héraclides.  ce  que  les  Athéniens  ont 
fait  pour  eux.  Il,  xxii,  7. 

Heraclite,  critiqué  pour  ses  phrases 
difficiles  à  ponctuer,  III,  v,  7;  —  dé- 
but d'un  de  ses  livres,  III,  v,  7. 

Heraclite,  surnommé  le  Ténébreux, 

III,  v,  7,  n. 

Hercule,  les  colonnes  d'Hercule, 
sont  k  l'extrémité  du  monde  grec,  II, 
X,  6,  n. 

Herméaeia,  citée  sur  les  lieux  com- 
muns, I,   XII,  2,  n.;  —  citée  sur  le 


possible  et  l'impossible,  II,  xix,  1  et 
suiv. 

Hérodicus,  soins  minutieux  qu'il 
donnait  à  sa  santé,  l,  v,  15;  —  son 
jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Thrasyma- 
que,  II,  XXIII,  38;  —  ses  écrits  de 
rhétorique  d'après  Âristote,  Pr.  l. 

Hérodote,  cité  sur  la  tyrannie  de 
Pisistrate,  1,  ii,  21,  n.;  —  cité  sur  un 
mot  de  Géion,  I,  vu,  25,  n.;  —  cité 
sur  les  «  Murs  de  bois  »  de  l'oracle 
interprété  par  Thémistocle,  I,  xv,  11, 
n.;  —  cité  sur  un  mot  de  Cyrus  à 
Crésus,  1,  XV,  11,  n.;  —  cité  sur 
Psamménite,  II,  viii,  9,  n.;  —  cité, 

II,  xxm,  27,  n.;  —  en  désaccord  avec 
Aristote  sur  Amasis,  II,  vm,  9,  ?i.;  — 
cité  sur  des  rats  qui  rongent  les  cor- 
des des  arcs.  II,  xxiv,  12,  ?i.;  — 
cité  sur  Crésus  et  l'Halys,  III,  v,  4, 
n.;  —  appréciation  de  son  style,  par 
Aristote,  III,  ix,  1,  n.;  —  de  Thu- 
riurn,  ou  d'Halicarnasse,  III,  ix,  2, 
)i.;  —  début  de  son  ouvrage,  III, 
IX,  2,  n.;  —  cité  sur  Gélon,  III,  x, 
9,  n.;  —  cité  sur  la  réponse  des 
Égyptiens  rebelles,  III,  xvi,  6;  —  cité, 

III,  XVI,  12,  n.;  —  cité  sur  Gygès,  III, 
xvii,  19,  n. 

Hésiode,  son  vers  sur  la  jalousie  des 
potiers,  II,  iv,  13,  n.;  —  un  de  ses 
vers  cité,  tiré  des  Œuvres  et  les  Jour?, 
III,  IX,  8,  n. 

Hésychius,  cité  sur  le  ton  qu'on 
donnait  dans  les  concerts  de  musique, 
III,  XIV,  2,  n. 

Hexamètres,  vers  employé  par  quel- 
ques poètes,  III,  I,  11. 

Hiéron ,  question  de  la  femme 
d'Hiéron  à  Simonide,  II,  xvi,  3;  — 
époque  oîi  il  régnait  en  Sicile,  II,  xvi, 
3,  n. 

Himère,  sous  la  tyrannie  de  Phala- 
ris,  II,  XX,  5. 

Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  ren- 
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versé  par    Harmodius  et  Aristogiton, 

II.   XXIV,    11^71. 

Hippocrate,  jeune  ami  de  Socrate, 
enthousiaste  de  Protagore,  Pr.  xv. 

Hippias  d'Élée,  compagnon  et  élève 
de  Protagore,  Pr.  xxiv;  —  son  portrait; 
son  ouvrage  sur  les  belles  occupa- 
tions de  la  jeunesse,  Pr.  xvi;  —s'enri- 
chit par  son  enseignement,  Pr.  xxx, 

Hippias ,  le  Pisistratide  ;  sa  fille 
Archédicé,  I,  ix,  19,  n. 

Hippolochns,  a  été  le  premier  l'ob- 
jet  d'un   éloge   public,  I,  ix,  26. 

Hippolyte,  tragédie  d'Euripide,  citée, 
II,  XXII,  3,  71.;  —  citée,  sur  le  par- 
jure,  III,  XV,   8,  ?!. 

Histoire,  l'étude  de  l'histoire  est 
nécessaire  à  l'homme  d'État,  I.  iv,  5, 
71.  ; — nationale,  indispensable  àThomme 
d'État,  I,  IV,  12;  —  la  connaissance 
de  l'histoire  appartient  à  la  politique 
plus  encore  qu'à  la  rhétorique,  I,  iv, 
12. 

Histoire  .  doit  être  étudiée  par 
l'homme  d'État,  Pr.  lix. 

Histoire,  la  science  de  l'histoire  in- 
connue à  toute  l'Asie,  Pr.  c. 

Histoire  des  animaux,  d'.\ristote, 
citée  sur  l'influence  de  la  race,  11.  xv, 
3,  71.;  —  citée  sur  les  cigales,  II,  xxi, 

10,    71. 

Homère,  ou  le  poëte,  cité,  I,  vi,  9; 

—  exalte  Achille,  I,  vi,  13;  cité  sans 
être  nommé,  I,  vu,  22,  n.;  —  deux 
vers  de  l'Odyssée,  cités  par  .\ristote, 
mais  avec  des  variantes,  I,  xi,  7,  n.; 

—  cité  sur  la  douceur  du  ressentiment 
et  de  la  vengeance,  I,  xi,  8;  —  cité 
sur  la  douceur  de  la  colère,  I,  xi,  8, 
Ji.;  —  citation  d'un  de  ses  vers  par 
Aristote  sur  le  plaisir  et  la  douleur 
des  souvenirs,  I,  xi,  9;  —  son  Margi- 
tès,  dans  la  Poétique  d'Aristote,  I,  xi, 
22, 71.;  —  son  témoignage  sur  Sala- 
mine  invoqué  par  les  .Uhéniens,  I,  xv, 


10;  —  cité  sur  le  plaisir  de  la  colère, 
II,  n,  3, 71.;  —  deux  vers  de  l'Iliade, 
cités,  II,  II,  7;  —  cité  sur  les  chiens, 
II,  III,  4, 71.;  —  désigné  sous  ce  nom: 
le  Poëte,  II,  III,  10,  7i.;  —  cité  sur 
Hector  évitant  Ajax,    II,  ix,   11,    ».; 

—  a  parfaitement  peint  la  proli.\ité 
des  vieillards,  II,  xiii,  8,  7i.;  —  cité 
sur  la  prospérité  humaine,  II,  xv,  4,  n.; 

—  pensée  héroïque  qu'il  met  dans 
la  bouche  d'Hector,  II,  xxi,  13,  7i.;  — 
Vlliade  citée  sur  Œnéus,  II,  xiii,  7,  n.; 

—  honoré  par  les  habitants  de  Chios, 
II,  XXIII.  18;  —  cité  sur  le  mot 
Athurma,  IH,  m,  2,  ?!.;— dit  souvent  : 
Le  lait  blanc,  en  ajoutant  cette  épi- 
thète  peu  utile,  III,  m,  3,  n.;  —  va- 
riante d'un  de  ses  vers  dans  Aristote, 
HI,  IV,  1,  7i.;  —  ïlliade  citée  pour 
une  antithèse,  III,  ix,  16,  ti.;  —  allu- 
sion à  un  des  vers  de  l'Odyssée,  III, 
X,  2,  71.;  —  ses  métaphores  admi- 
rables, ni,  XI,  2  et  suiv.;  —  cité  sur 
Philoctète,  IH,  xi,  18,  ?).;  —  cité 
pour  la  répétition  d'un  même  mot, 
produisant    grand  effet,    III,  xii,   8; 

—  récit  d'Ulysse  à  Pénélope,  dans 
l'Odyssée,  ni,  XVI,  8;—  cité  'pour  une 
peintiu-e  admirable  de  sentiments,  IH, 
xvi,  15;  —  un  de  ses  vers  cité  sans 
qu'il  soit  nommé.  III.  xvii.  6,  n.;  —  la 
rhétorique  dans  Homère,  d'après  Télè- 
phe  de  Pergame,  Pr.  xlvi;  —  admi- 
rables discoiu-s  dans  Vlliade,  Pr.  xlvi; 

—  vante  la  puissance  d'une  parole  élo- 
quente, Pr.  xLvii. 

Homme,  sou  privilège  est  de  se  ser- 
\ii  de  son  intelligence,  l,  i,  16;  — 
plait  à  l'homme,  I,  xi,  18;  —  sa  fai- 
blesse, connue  par  les  moralistes  de 
l'antiquité,  II,  v,  6,  7). 

Homme  bien  élevé,  ne  parle  pas 
comme  les  rustres,  III,  vu,  5. 

Homme  d'État,  ses  études  d'après 
Aristote,  Pr.  ux. 
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Homme  d'airain,  surnom  donné  k 
Denys  le  poëtc,  III,  n,  14,  n. 

Hommes  ,  disposés  naturellement 
pour  la  vérité,  I,  i,  12;  —  leur  carac- 
tère subit  une  foule  d'influences,  Pr. 

LXIV. 

Hommes  et  Femmes,  leurs  rapports 
de  taille  et  do  grandeur,  I,  vu,  4. 

Homonymie,  heureux  emploi  qu'on 
peut  en  faire,  III,  xr,  12. 

Homonymies,  employées  surtout  par 
les  sophistes,  III,  ii,  8. 

Honnête,  détinition  du  beau  et  de 
l'honnête,  I,  ix,  3. 

Honnête  homme,  carré  par  la  base, 
III,  XI,  2;  à  qui  est  due  cette  méta- 
phore remarquable?  ibid.  n. 

Honnêtes,  définition  des  choses  hon- 
nêtes, I,  IX,  il  et  suiv. 

Honnêtes  gens,  inspirent  confiance, 

I,  II,  3  et  4;  —  plaisir  que  cause  leur 
approbation,  I,  xi,  13;  —  doivent 
avoir  en  partage  tous  les  biens  sociaux, 

II,  XI,  3. 

Honnêteté,  la  croyance  à  l'honnêteté 
des  hommes  nous  dispose  à  la  pitié,  II, 

VIII,  5. 

Honnêteté  de  l'Orateur,  a  grande  au- 
torité sur  les  auditeurs,  III,  xiv,  14. 
Honnêteté  et  vertu  confondues,   I, 

IX,  8. 


Honneur  recherché  par  les  ambi- 
tieux, I,  V,  14; — définition  de  ce  mot, 
I,  VII,  21; —  le  sentiment  de  l'honneur 
bien  compris  ennoblit  les  actions,  I,  ix, 
10; — sa  définition,  I,  ix,  10,  ?!. 

Honneurs  publics,  en  quoi  ils  con- 
sistent, I,  V,  13. 

Honte,  sa  définition,  II,  vi,l  et  suiv.; 

—  ses  causes  ordinaires,  II,  vi,  2  et 
suiv.;  — devant  qui  elle  se  produit  sur- 
tout, II,  VI,  14  et  suiv.;  —  de  parler  des 
plsisirs  de  l'amour,  II,  vi,  18;  —  avoir 
toute  honte  bue,  II,  vi,  24  et  24,  n.; 

—  naturelle  à  la  jeunesse, II,  xii,  6;  — 
peu  sentie  par  les  vieillards,  II,  xiii,  6. 

Horace,  imite  Âristote  dans  la  pein- 
ture des  trois  âges,  II,  xii,  2,  n.; — 
imite  une  fable  de  Stésichore,  II,  xx,  5, 
?i.; — son  Art  -poétique,  cité  sur  l'ïambe, 
III,  I,  11,  n.;  —  cité  sur  la  convenance 
du  style,  III,  vii,2,  «.;—  son  Art  poéti- 
que, elle  sur  les  caractères  et  les  mœurs, 
III,  vu,  3,  n.;  — son  Art  foétique,  cité 
sur  l'ïambe,  III,  viii,  5,  n.; —  a  copié 
le  tableau  des  trois  âges  par  Âristote, 
Pr.  i.xiv. 

Hygiénon,  accuse  Euripide  d'impiété, 
III,  XV,  8. 

Hyperbole  dans  Homère,  citée,  III, 
XI,  22;  — forme  qu'elle  prend,  III,  11, 
22. 


ïambe,  mètre  le  plus  rapproché  du 
langage  ordinaire,  III,  i,  11  ;  —  est  le 
rhylhme  du  langage  ordinaire,  III,  viii, 
5; — début  d'unïambe d'Archiloque,  III, 
xvu,19. 

ïambes,  employés  par  les  auteurs  tra- 
giques, III,  m,  G. 

Ida,  retraite  de  Paris,  II,  xxiv,  13. 


Idéa,  sens  spécial  de  ce  mot,  II,  2, 
11,  n. 

Idées,  polémique  sur  cette  théorie  de 
Platon,  II,  2,  11,  n. 

Identité,  lieu  commua  qu'elle  peut 
fournir,  II,  xxiii,  27. 

Identité  de  mots  qui  ont   des  sens 
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différents,  lieu  commun  qu'on  en  peut 
tirer,  il,  xxiv,  5. 

Idriée,  raillé  par  Ândrotion,  disciple 
d'Isocrate,  III,  iv,  2. 

Iliade,  citée,  I,  vi,  9,  n.  et  11,  n.; — 
citée  avec  une  variante,  sans  être  nom- 
mée, I,  VII,  22;  —  citée  par  Aristote  sur 
le  plaisir  de  la  colère,  I,  xi,  8,  ?î.;  — 
citée  sur  l'effet  du  souvenir,  I,  xi,  9, 
îi.; —  son  importance  comparée  à  celle 
d'archives  nationales,  I,  xv,9,  n.;— ci- 
tée sur  Salamine,  I,  xv,  10,  n.; — citée 
sur  la  barbarie  d'Achille,  II,  m,  11,  n.; 

—  citée  sur  le  plaisir  de  la  colère,  II, 
11,4, 71.; — citée  sur  la  colère  d'Achille, 
II,  II,  6,  Ji.;—  sur  la  fierté  des  rois,  II, 
II,  7,  ?i.;  —  citée  sur  la  Dolonée,  II, 
xxiii,29,  n.; — citée  sur  la  puissance  de 
la  parole,  Pr.  xlvi; —  mon  introduc- 
tion à  l'Iliade,  citée,  Pr.  xcvui.  V.  Ho- 
mère. 

Illusion,  qu'on  peut  se  faire  et  qu'on 
peut  faire  aux  autres  en  louant  ou  en 
blâmant  les  choses,  I,  ix,  16. 

Images  incohérentes,  III,  v,  8. 

Images  qui  mettent  les  choses  sous 
les  yeux  de  l'auditeur,  III,  xi,  1  et  suiv. 

Imagination,  source  de  plaisir,  1,  xi, 
6; — jouissance  qu'elle  donne,  II,  2,3. 

Imitation,  plaisir  qu'elle  procure,  I, 
XI,  17. 

Immodération  naturelle  à  la  jeunesse, 
II,  XIX,  9. 

Impitoyable,  on  l'est  pour  divers 
motifs,  II,  viu,  2. 

Importation  et  exportation,  à  étu- 
dier parles  orateurs  politiques,  I,  iv,  4. 

Impossible  et  possible,  propositions 
générales  sur  ces  deux  idées,  1,  m,  8; 

—  heu  commun  applicable  à  tous  les 
genres  de  rhétorique.  II,  xviii,  5. 

Impossible,  lieux  communs  qu'on  en 
tire,  II,  XIX,  9. 

Impôts,  fermier  des  impôts  à  Athè- 
nes, II,  xxiii,  3,  H. 


Improbité,  cause  de  honte,  II,  vi,  2. 

Improvisation  oratoire,  II,  xxii,  13. 

Impunité,  l'espérance  de  l'impunité 
encourage  le  crime,  1,  xii,  2. 

Incorrections  grammaticales  dans  le 
texte  de  la  Rhétorique,  III,  ii,  9,"J!. 

Incultes,  les  gens  incultes  ne  parlent 
pas  par  généralités,  II,  xxii,  3. 

Indice,  lieu  commun  qu'il  peut  four- 
nir, II,  xxiv,  11;  —  fournit  des  enthy- 
mèmes.  II,  xxv,  7. 

Indices  qui  font  naître  la  crainte,  II, 
X,  4; — arguments  qu'on  en  peut  tirer, 
II,  xxv,  13. 

Indices,  théorie  des  indices,  A.  238. 

Indigence  est  souvent  la  cause  de 
l'impunité,  I,  xii,  7. 

Indignation,  explication  de  ce  mot, 
II,  IX,  1  et  suiv.; — sentiment  commun 
aux  dieux  et  aux  hommes,  id.; — com- 
parée à  l'envie,  II,  ix,  2  et  3; — ses  cau- 
ses et  ses  motifs  les  plus  ordinaires, 
II,  IX,  6  ; — sa  définition,  id.,  7;— quelles 
sont  les  personnes  qui  la  ressentent 
plus  particulièrement.  II,  ix.  14. 

Induction  et  syllogisme,  servent  à  la 
démonstration,  I,  ii,  7  ;—  appartient  à  la 
dialectique,  comme  l'exemple  à  la  rhé- 
torique, I,  II,  8;— principe  de  l'exem- 
ple et  par  suite  de  l'enthymème,  II,xx,- 
1  ;  —  ses  rapports  avec  l'exemple ,  11, 
XX,  9  ;  —  heux  communs  qu'elle  peut 
fournir,  II,  xxiii,  17. 

Indulgence ,  espérance  de  l'indul- 
gence provoque  à  la  faute,  I,  xii,  12  ; 
—  nécessaire  dans  certains  cas,  I,  xiii, 
12. 

Inexpérience,  ses  effets,  II,  v,  19. 

Inférieur,  ne  doit  pas  lutter  contre 
son  supérieur,  II,  ix,  12. 

Inimitié  commune,  rapproche  ceux 
qui  l'éprouvent,  II,  iv,  5. 

Inimitié,  nait  du  simple  soupçon,  II, 
,v^  18  ;  —  arguments  qu'en  peut  tirer 
l'orateur,  II,  iv,  18. 
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Iniquité,  est  très-dangereuse,  1,1,16. 

Iniquités,  restent  parfois  impunies  à 
cause  de  leur  énormité,  I,  xii,  6. 

Injustice,  il  vaut  mieux  la  souffrir 
que  la  commettre,  I,  vu,  17;— sa  dé- 
finition,!, X,  3  et  suiv.;— circonstances 
ordinaires  où  on  la  commet,  I,  x,  5; 
—quelles  sont  en  général  les  victimes 
de  l'injustice;  I,  xii,  1  et  suiv.; — on  ne 
craint  pas  le  mal  de  l'injustice  qu'on 
se  fait  à  soi-même,  II,  v,  2;  — facile 
à  commettre,  II,  v,  6. 

Innocence,  excite  la  pitié,  II,  viii,13. 

Innocent,  qui  se  tue  de  désespoir,  1, 
XIV,  3. 

Ino,  autre  nom  de  Leucothée,  fille  de 
Cadmus,  II,  xxiii,  36,  n. 

Inquisitif,  genre  inquisitif,  ajouté  aux 
trois  genres  ordinaires,  A.  225  et  335. 

Inscriptions  publiques  en  vers  et  en 
prose,  1,  V,  13. 

Insolence  provoquée  par  la  prospé- 
rité, 11,  v,  13  ; —  habituelle  àla  richesse, 
II,  XVI,  6. 

Institution  oratoire,  ou  Éducation 
de  l'orateur,  ouvrage  de  Quintilien,  ap- 
préciée, Pr.  xci. 

Insulte,  nuance  du  mépris,  II,  2,  5; 
—  sa  définition,  II,  2,  6. 

Intempérance,  son  caractère  le  plus 
ordinaire,  I,  xii,  11. 

Intempérant,  n'est  jamais  maître  de 
lui-même,  I,  x,  8. 

Intention,  il  faut  surtout  regarder  à 
l'intention  des  gens  quand  on  les  loue, 
I,  IX,  20  ;  —  élément  nécessaire  du  délit, 
I,  x,  3;  —  élément  essentiel  du  délit,  I, 
XIII,  4;  —  fait  la  culpabihté  et  le  délit, 
I,  xiu,  8;  —  est  un  élément  essentiel 
de  l'acte,  III,  xvi,  9. 

Intérêt,  guide  les  vieillards  pres- 
que exclusivement,  II,  XIII,  5;  — parait 
le  mobile  presque  unique  des  actions 
humaines,  III,  xvi,  13. 

Interpolation  possible  dans  un  pas- 


sage de  la  Métorique,  I,  ii,  4,  n.;  — 
possible,  I,  II,  12,  n.;— probable,  I,  ix, 
2,  n.;  probable,  I,  ii,  5,  ?i.;— probable,II, 
V,  20;—  autre  interpolation,  II,  v,  23, 
n.;— probable, II,  x,  4,  n.;— probable, 
II,  xiii,  7,n.;—  probable,  II,  xix,  18, 
«.;— possible, II,xx,  ii,?i.;  —possible, 
II,  XXII,  9,  H.;  — possible,  11,  xxiii,  15, 
n.;  —  probable,  II,  xxv,  7,  n.;  —  pos- 
sible, III,  IV,  6,  n.;  —  probable ,  III,  x, 
13,  7!.;  —  probable,  III,  xi,  15,  n. 

Interrogation,  moyens  divers  de  s'en 
servir  contre  son  adversaire,  Ill,xviii, 
1  et  suiv.;  —  danger  de  conclure  son 
discours  par  une  interrogation,  III,  xviii, 
9. 

Interrogation  et  réponse,  titre  que 
reçoit  quelquefois  le  VIII"  siècle,  livre 
des  Topiques,  III,  xviii,  7,  n. 

Interrogation  et  réponse,  fragment 
donné  par  M.  Spengel  dans  les  Me- 
tores  grxci,  Ht,  xiii,  7,  n. 

Interrogations,  manière  d'éluder  les 
interrogations  que  vous  fait  l'adver- 
saire, III,  xviii,  6. 

Invention,  traité  de  l'Invention,  ou- 
vrage de  Cicéron,  Pr.  lxxxii. 

Invraisemblance  de  l'acte,  fait  es- 
pérer l'impunité,  I,  xii,  5; — argument 
qu'on  en  peut  tirer,  II,  xxv,  12. 

lophon,  fils  de  Sophocle,  accuse  son 
père,  III,  XV,  4,  n. 

Iphicrate,  compliment  modeste  qu'il 
s'adresse  à  lui-même,  I,  vu,  25; — son 
mot  sur  lui-même,  1,  ix,  19; — cité  en 
exemple,  II,  XXI,  2; — citation  de  son  dis- 
cours contre  Harmodius,II,  xxiii,  8;  — 
son  argument  contre  Antiphon,  II,  xxiii, 
9;— une  de  ses  maximes,  II,  xxiii,  12; 
— défend  son  fils  pour  l'empêcher  de  ser- 
vir, II,  xxiii,  26;  — nom  dédaigneux 
qu'il  donne  àCallias,  III,  ii,  12;— son 
mot  piquant  contre  les  Athéniens,  III, 
X,  10;  — repousse  l'accusation  de  Nau- 
sicratès,  III,  xv,  2. 
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Iphigénie  en  Ânlide,  tragédie  d'Eu- 
ripide, citée  sur  une  métaphore,  III, 
XI,  2,  n. 

Iphigénie  en  Tanride,  tragédie  d'Eu- 
ripide, citée,  m,  VI,  2,  n.;  — tragédie 
d'Euripide,  citée,  III,  vi,  5,«.; — citée 
pour  un  exorde,  III,  xiv,  19,  n.;  —  en 
Aulide,  id.,  ibid.  Voir  Euripide. 

Irascibilité,  ses  causes  selon  la  po- 
sitioQ  des  gens,  II,  ii,  8. 

Ironie,  plus  noble  que  la  bouffonne- 
rie, III,  XVIII,  10; — son  usage  en  rhé- 
torique, A.  264. 

Irritation  que  nous  cause  le  mé- 
pris selon  les  personnes  qui  en  sont 
témoins,  II,  ii,  15. 

Irruption,  sens  spécial  que  Lycim- 
nius  donnait  à  ce  mot,  III,  xiii,  5. 

Isménias  et  Stilbon,  se  disputent 
à  Thèbes  la  paternité  d'un  enfant,  II, 
xxiii,  17. 

Isocrate,  son  procédé  ingénieux  pour 
louer  les  gens,  I,  ix,  27;  — se  mettant 
au-dessus  d'Euthynus,  II,  xix,  8;  — 
cité  sur  le  despotisme  des  Athéniens, 
II,  xxi,  14,  n.;  —  cité  peut-être  dans 
un  passage  de  la  Rhétorique,  II,  xxiii, 
7,  21.;  —  son  Éloge  d'Hélène,  cité,  II, 
xxin,  20;  —  cité  contre  Callimaque, 

II,  xxiii,  32,71.; — cité  sur  Polycrate, 
le  Sophiste,  II,  xxiv,9,7i.;— sonpréam- 
bule  de  Y  Éloge  d'Eéléne,U,  xxiv,  14, 
n.; — sonÉvagoras,  cité  sur  Gorgias,  III, 
I,  10,  n.;  —  son  Évagoras,  cité  sur  la 
propriété  des  expressions,  III,  n,  2, 
;i.;  —  son  Évagoras,  cité  sur  le  style  de 
la  poésie,  III,  ii,  3,  7i.;— cité  sur  l'abus 
des  diminutifs,  III,  n,  21,  n.;  —  son 
Antidose,  citée  pour  une  expression, 

III,  VII,  9,  n.; —  son  Panégyrique,  cité 


et  loué,  III,  VII,  10;  —  son  Vanégyrt- 
que,  cité  deux  fois,  III,  vu,  10,  7i,;— 
son  Antidose,  citée  sur  le  paraphe 
des  copistes,  III,  vin,  9,  7i.;  —  une  de 
ses  phrases  citée  peu  exactement  par 
Aristote,  III,  ix,  11,  n.;  —  son  Discours 
à  Philippe,  cité,  III,  x,  6,  7i.;— son  mot 
contre  les  assemblées  populaires,  III, 
x,  13; — oraison  funèbre  que  lui  attri- 
bue Aristote,  tandis  qu'elle  est  de  Ly- 
sias,  III,  X,  13; —  son  Discours  sur  la 
paix,  cité,  III,  X,  16,  Ji.;— son  Discours 
à  Philippe,  cité.  II!,  x,  13,  7i.;— son 
Discours  à  Philippe,  cité  peut- être,  III, 
XI,  5, 71.;  —  un  de  ses  jeux  de  mots 
cité,  III,  XI,  10;  —  plusieurs  de  ses 
discours  cités  sur  un  jeu  de  mots,  III, 

XI,  10,  71.;  —  son  Panégyrique ,  cité, 
III,  XII,  I,  71.;  — son  Panégyrique,  cité, 
sur  l'importance  die  la  voix  dans  l'o- 
rateur, 111,  XII,  11, 7î.; — exorde  de  son 
Éloge  d'Hélène,  III,  xiv,  3  ;  —  exorde 
d'un  de  ses  discours,  III,  xiv,  4,  ti.; — 
peut-être  indiqué,  III,  xvi,  4, 7i.; — va 
trop  loin  dans  son  Panégyrique  en  accu- 
sant les  Lacédémoniens,  III,  xviii,  U; 
—  son  Discours  pour  les  alliés,  cité,  III, 

XII,  11;  —  c'est  plutôt  Discours  sur  la 
paix,  ib.,  ibid.,  n.;  —  est  très-louan- 
geur, III,  XVII,  12; —  artifice  qu'il  em- 
ploie dans  son  Discours  à  Philippe  et 
dans  son  Antidose,  III,  xvii,  18. 

Isocrate,  exalté  par  Socrate,  Pr.  xlv. 

Isocrate  su  heu  de  Socrate,  II,  xxiii, 
27,  n. 

Isocrate,  son  ouvrage  sur  la  rhéto- 
rique, D.  80. 

Italiotes,  ont  honoré  Pythagore,  III, 
xxiii,   18;  —  ce  que   c'est,  11,  xxiii, 

18,  71. 


Jactance,  est  honteuse,  II,  vi,  7.       expression  singuhère  employée  par  un 
Jambes,   tordues  comme  du  persil,    poëte,  III,  xi,  19. 

II.  28 
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Jason  accusé  par  Médée,  II,  xxiii, 
37. 

JasoD  le  Thessalieii;  sa  maxime  po- 
litique, I,  XII,  20. 

Jean  de  Sicile,  ses  citations  de  l'Art 
d'Isocrate,  D.  180. 

Jeunes  gens,  leur  portrait, II,  xii,  2, 
et  suiv.;  —  comparés  à  des  malades, 
II,  XII,  2,  n. 

Jeunesse,  ses  passions,  I,  x,7; — com- 
parée à  la  fleur  du  printemps  par  Pé- 
riclès,  I,  vu,  25j  —portée  à  l'insulte 
et  pourquoi,  II,  ii,  6;  —  l'espérance 
fait  sa  force,  II,  v,  2,  7i.;— ressent  l'é- 
mulation, II,  XI,  3; — portrait  de  la  jeu- 
nesse; son  caractère  distinctif,  II,  xii, 
2  et  suiv.; — vit  d'espérance,  II,  xii,  4; 

—  est  une  sorte  d'ivresse,  II,  xii,  4,  n  ; 

—  vit  surtout  par  l'instinct,  II,  xii,  7. 
Jeu  de  pair  ou  non,  III,  v,  4. 
Jeux,  causes  de  plaisir,  I,  xiv,  et  11. 
Jeux  de  mots  comiques,  d'où  vient 

leur  effetj  III,  xi,  8. 
Jeux  de  mots  sur  les  noms  propres, 

II,  xxiii,  38;  —  conditions  qu'ils  doi- 
vent remplir  pour  être  bons,  III,  xi,  9. 

Jeux  olympiques,  cités,  I,  ii,  14. 
Joueur  de  fiùte,  comparé  à  un  singe, 

III,  XI,  18. 

Jouissance,  biens  de  jouissance,  I, 
V,  11. 

Judiciaire,  un  des  trois  genres  eu 
rhétorique,  I,  m,  3  et  suiv.;  —  le  genre 
judiciaire  comparé  au  genre  délibératif, 
III,  XVII,  9  et  suiv.; —  théorie  du  genre 
judiciaire,  A.  220  à  224  ;  —  explication, 
du  genre  judiciaire,  Pr.  lv. 

Juge,  ses  fonctions  propres,  I,  i,  4; 
ses  rapports  avec  la  loi,  I,  i,  6  et  7, 


n.;  —  la  loi  doit  restreindre  son  arbi- 
traire, I,  I,  7; —  ne  peut  qu'appliquer 
la  loi,  I,  XIII,  13; — est  comme  la  pierre 
de  touche;  il  doit  discerner  la  vraie 
loi,  I,  XV,  4;  —  quel  est  le  juge  véri- 
table, II,  XVIII,  2. 

Juge  unique,  plus  difficile  à  persua- 
der que  des  juges  nombreux,  III,  xii, 
10. 

Juge,  doit  rester  impassible,  et  ne 
tenir  compte  que  des  faits,  Pr.  ui. 

Jugement  des  juges  fait  loi,  I,  vu, 16, 
n.;  — des  hommes  célèbres,  estdigne  de 
considération,  II,  xxv, G;  —  lieu  com- 
mun qu'il  peut  fournir,  II,  xxiii,  19. 

Juger  en  conscience  et  en  équité,  II, 
xxv,  11. 

Juges,  sont  partiaux  pour  leurs  amis, 
I,  XII,  4; — prêtent  serment  de  pronon- 
cer selon  leur  conscience,  I,  xv,  6; — 
leur  intérêt  peut  être  parfois  en  oppo- 
sition avec  celui  que  l'orateur  défend, 
I,  XV,  20. 

Jury,  rôle  du  jury  dans  les  temps 
modernes,  pour  représenter  l'équité  à 
côté  de  la  justice,  I,  xiii,  10,  n.; — son 
verdict  tient  compte  des  circonstances, 

I,  XIII,  13,  71. 

Juste,  est  la  fin  du  genre  judiciaire, 
I,  III,  5;  —  fondement  du  genre  judi- 
ciaire, Pr.  LV. 

Justesse  des  mots,  plus  ou  moins 
grande,  III,  ii,  18. 

Justice,  importance  de  la  justice  pour 
le  bonheur,  I,  xi,  8;  — estime  particu- 
lière que  cette  vertu  inspire,  I,  ix,  4; 
—  définition  de  la  justice  et  de  l'injus- 
tice, I,  ïiii,  1;  —  est  souvent  à  com- 
pléter par  l'équité,  I,  xiu,  9. 


K 


Kaebel,  propose  une  bonne  variante    Alexandre,  A.  274. 
sur  un  passage   de    la  Rhétorique    à 
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Lacédémone^  a  négligé  l'éducation 
des  femmes,  I,  v,  9. 

Lacédémoûiennes,  leur  mot  sur  le 
bouclier  qu'elles  donnent  à  leurs  fils, 

II,  vr,  2, 71. 

Lacédémoniens,  portent  leurs  che- 
veux flottants,  I,  IX,  15;  —  leurs  apo- 
phthegmes,  II,  xxi,  10. 

Lâcheté,  ses  tristes  conséquences, 
I,  IX,  S;  —  cause  de  honte,  II,  vi,  2. 

Lacune,  probable  dans  la  Rhétorique, 

III,  XVI,  3,  n. 

Lacunes  de  la  loi,  comblées  par 
l'équité,  I,  XIII,  9. 

La  Fontaine,  son  sentiment  profond 
de  l'amitié,  II,  iv,  4,  n. 

Laideur  des  mots,  en  quoi  elle  con- 
siste, m,  II,  17. 

Lampon,  interrogé  par  Périclès  sur 
les  mystères,  III,  xviii,  1. 

Lampsaque,  élève  un  tombeau  à 
Anaxagore,  II,  xxiii,  18. 

Langage  ordinaire,  emploie  surtout 
des  ïambes,  III,  viii,  5. 

Langage  recherché,  est  abandonné 
même  par  les  auteurs  tragiques,  III, 
I,  11. 

Langue,  ancienne  de  la  Grèce,  invo- 
quée par  Aristote,  I,  n,  17. 

Langue,  on  doit  connaître  parfaite- 
ment sa  langue,  quand  on  veut  parler 
en  public,  III,  xii,  1. 

Langue  française,  ses  avantages, 
sa  supériorité  sur  les  autres  langues 
modernes,  Pr.  cvii. 

Langue  de  l'homme,  apophthegme 
d'Ésope,  I,  I,  16,  n. 

Lectures  pubhques  à  Athènes  par 
les  sophistes,  Pr.  xxv. 

Législateurs,  leur  impuissance  à 
certains  égards,  I,  xiii,  10. 


Législation,  à  étudier  par  les  ora- 
teurs politiques,  I,  iv,  4;  —  est  à  étu- 
dier profondément  par  les  hommes 
d'État,  I,  IV,  10;  —  ses  bornes  néces- 
saires et  sa  méthode  habituelle,  I,  xiii, 
11;  —  doit  être  étudiée  par  l'homme 
d'État,  Pr.  Lviii. 

Léodamas,  sa  poursuite  contre  Cal- 
listrate,  I,  VII,  10;  —  et  contre  Cba- 
brias,  I,  vu,  10;  —  maître  d'Eschine, 
qui  le  met  au-dessus  de  Démosthène, 
I,  VII,  10,  n.;  —  accusé  par  Thrasy- 
bule.  II,  xxiii,  34. 

Leptine,  son  mot  brillant  sur  Lacé- 
démone,  un  des  yeux  de  la  Grèce,  III, 
X,  9. 

Lettre  d'Aristote  à  Alexandre,  apo- 
cryphe, D.  156,  167,  185  à  191. 

Lettre  à  Âmmée,  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  I,  i,  13,  n.;  —  reproduit 
un  passage  de  la  Rhétorique,  II,  xxiv, 
15,  ju;  —  citée  sur  un  passage  de  la 
R/fé/orî'gue,  qu'elle  reproduit,  III,  x,  9,?;. 

Lettre  à  Pompée,  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  citée  sur  Gorgias,    III,    i, 

10,  )!. 

Lettres  de  Cicéron  à  Atticus,  ci- 
tées sur  la  différence  de  l'envie  et  de 
l'indignation,  II,  ix,  3,  n. 

Leucothée,  fille  de  Cadmus,  II,  xxiii, 
36,  )i.;  —  honorée  par  les  Éléates,  II, 
xxiii,  36. 

Leuctres,  victoire  des  Thébains  à 
Leuctres,  A.  235. 

Libéralité,  estime  que  cette  vertu 
inspire,  I, ix,  5. 

Libéraux,  sens  spécial  de  ce  mot 
appliqué  aux  biens,  I,  v,  10,  n. 

Liberté,  objet  propre  de  la  démo- 
cratie, I,  viii,  3. 

Liberté  chez  les  modernes,   inspire 
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des  chefs-d'œuvre  d'éloquence,  Pr. 
cvni. 

Libre,  l'homme  Ubre  doit  vivre  de 
son  propre  fonds,  I,  ix,  15. 

Libyenne,  Fables  Libyennes  dans  le 
genre  de  celles  d'Ésope,  II,  xix,  2. 

Lieux  communs,  emploi  des  lieux 
communs  d'après  les  Topiques,  I,  i, 
14;  —  servent  au  syllogisme  oratoire, 

I,  II,  23;  —  leur  définition,  I,  ii,  25; 
—  donnent  naissance  à  des  enthymè- 
mes,  I,  11,  25;  —  sur  l'utile,  le  juste, 
le  beau,  le  possible,  sur  la  proportion 
des  choses,  I,  m,  8  et  suiv.;  —  des 
biens,  I,  vi,  1  et  suiv.;  —  sur  le 
bien,  I,  vi,  9;  —  tirés  du  plus  ou 
du  moins,  I,  vu,  1  et  suiv,;  —  sem- 
blables dans  les  Topiques  et  dans  la 
Rhétorique, l,\nj'i.9,n.;  —  fournissent 
des  enthymèmes,  I,  xv,  15;  —  pour 
apaiser  la  colère  de  l'auditoire,  II,  3, 
12;  —  applicables   aux  trois   genres, 

II,  xviii,  4;  —  pour  les  enthymèmes 
démonstratifs,  II,  xxiii,  1  et  suiv.;  — 
leur  emploi  suppose  toujours  des  lu- 
mières, II,  xxii,  3;  —  opposés  aux 
enthymèmes  spéciaux,  III,  i,  2;  — 
mal  placés  dans  la  rhétorique  d'Aris- 
tote,  Pr.  Lxv. 

Lièvre  et  Carpathien,  proverbe  ;  et 
ce  qu'il  signifie,  III,  xi,  20. 

Littré  (M.  E.),  son  édition  et  sa 
traduction  de  Pline,  II,  xxiii,  30,  n. 

Locriens,  citation  d'une  de  leurs 
lois,  I,  vu,  29;  —  énigme  que  leur 
propose  Stésichore,  II,  xxi,  10. 

Logique,  d'Aristote,  citée,  II,  vu, 
5,  n. 

Loi,  qui  restreint  les  plaidoiries  dans 
certaines  limites,  I,  i,  3;  —  condition 
des  lois  bien  faites,  I,  i,  5;  —  ne  pro- 
nonce jamais  d'une  manière  générale, 
I,  I,  6;  —  ses  rapports  avec  le  juge, 
I,  I,  6,  n.;  —  qui  défend  à  l'orateur 
de  sortir  de  sa  cause,  I,  i,  10;  —  con- 


tre celui  qui  crève  l'œil  d'un  borgne, 
I,  vu,  29;  —  le  maintien  des  lois  est 
l'objet  propre  de  l'aristocratie,  I,  viii, 
3;  —  loi  particulière,  loi  commune, 
I,  X,  3;  —  I,  XIII,  1  et  suiv.;  —  ses 
limites  nécessaires  l'empêchent  de  pré- 
ciser tous  les  détails,!, XIII,  10; — d'Ar- 
gos  contre  les  novateurs,  I,  xiv,  4. 

Loi  commune,  loi  naturelle,  est  im- 
muable, I,  XV,  2;  —  usage  en  sens 
contraires  que  l'orateur  peut  en  faire, 
I,  XV,  2  et  suiv. 

Loi.  La  loi,  titre  d'un  ouvrage  de 
Théodecte,  II,  xxiii,  18. 

Loi  de  Théodecte,  citée,  II,  xxiii,26. 

Lois  naturelles,  la  violation  en  est 
plus  grave  que  celle  des  lois  écrites, 
I,  XIV,  7. 

Lois  positives  ou  écrites,  I,  xv,  4, 
?i. 

Lois  qui  se  contredisent  entre  elles, 
I,  XV,  5;  —  nécessité  de  les  appliquer 
tant  qu'elles  subsistent,  I,  xv,  7;  — 
l'orateur  peut  la  défendre  ou  l'atta- 
quer selon  le  besoin  de  sa  cause,  I, 
XV,  8. 

Lois  écrites,    lois  naturelles,    Pr. 

LXI. 

Lois  de  Platon,  citées  sur  l'exposé 
des  motifs,  II,  m,  10,  n.;  —  citées 
sur  l'art  de  la  parole,  III,   1,  5,  n.; 

—  citées  sur  le  sens  spécial  d'un  mot, 
III,  XIV,  22,  71. 

Lois  de  Cicéron,  citées  sur  le  culte 
de  Cybèle,  III,  ii,  12,  n. 

Longévité,  ses  conditions  exception- 
nelles, I,  V,  18. 

Longin,  son  Traité  du  Sublime,  cité 
sur  le  rhythme  du  style,  III,  viii.  2,  n. 

—  son  Traité  du  Sublime,  Pr.  lxxxix. 
Lonange,  manière  adroite  de  la  pré- 
senter, I,  IX,  16;  —  ses  divers  motifs, 
I,  IX,  17  et  suiv.;  —  sa  définition  et 
son  objet,  I,ix,21;—  son  rapport  avec 
la  félicitation,  I,  ix,  22. 
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Louange  et  conseil,  leurs  rapports, 
I,  IX,  23. 

Louange  et  maxime,  leurs  rapports, 
I,  IX,  24. 

Lonange  ,  Isocrate  abuse  de  la 
louange,  ainsi  que  Gorgias,  III,  xvin, 
12;  —  louer  ou  blâmer  dans  le  genre 
démonstratif,  I,  m.  3. 

Loup,  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau, 
I,  XII,  16,  n. 

Lucien,  cité  sur  un  vers  d'Euripide, 
III,  IX.  4,  n. 

Lucre,  les  vieillards  sont  esclaves  du 
lucre,  II.  III,  9,  7i. 

Lutte,  plaisir  qu'elle  procure,  I,  xi, 
11. 

Luttes  politiques,  où  la  parole  dé- 
cide de  tout,  III,  i,  5. 

Lutteur,  qualités  d'un  bon  lutteur, 

I,  V,  17. 

Lycambe,  mis  en  scène  par  Arcbi- 
loque,  III,  XVII,  19,  n. 

Lycée,  homme  du  Lycée  qui  donna 
une  simple  natte,  II,  vu,  2. 

Lycimnius,  sa  théorie  sur  la  beauté 
des  mots,  UI,  ii,  17;  —  avait  écrit  sur 
l'art  oratoire  ;  disciple  de  Gorgias,  III, 

II,  17,  71.;  —  poète  dithyrambique, 
lourd  et  correct,  UI,  xii,  2;  —  sa  rhé- 
torique et  ses  divisions  inutiles,  ni, 
xiii,  5;  —  poëte  et  rhéteur,  élève  de 
Gorgias,  Pr.  xli;  —  ses  écrits  de  rhé- 
torique,   d'après   Aristote,  Pr.  l;  — 


maître  de  Polus,  sa  théorie  sur  la 
beauté  des  mots,  Pr.  lxvii. 

Lycoléon,  défend  Chabrias,  III,  x, 
14. 

Lycoléon,  froideur  de  son  style, 
d'où  elle  \'ient,  III.  m,  1;  —  ses  mots 
étranges,  critiqués,  III,  m,  2. 

Lycophron  de  Chalcédoine,  sous 
PtoléméePhiladelphe;  obscurité  de  son 
style  poétique,  III,  m,  1,  7!. 

Lycophron  et  Pitholafls,  attaqués 
devant  un  tribunal  pour  leur  vénalité, 

m,  IX,  13. 

Lycophron  et  Pitholans,  frères  de 
Thébé,  femme  d'Alexandre  de  Phères, 
assassinent  le  tyran,  III,  ix,  13,  ?i.;  — 
leurs  rapports  avec  Philippe  et  la  ré- 
publique d'Athènes,  III.  ix,  13,  n. 

Lycurgue,  sa  vie  par  Plutarque, 
citée,  I,  rs,  13,  ti. 

Lysias,  passage  d'un  de  ses  discours, 
cité,  II,  XXIII,  28,  71.;  —  inaugure  le 
vrai  style  oratoire,  III,  i,  10,  ?i.;  — 
Oraison  funèbre  qu'il  compose,  UI,  x, 
13;  —  citation  de  son  Discours  contre 
Ératoshène,  UI,  xix,  7,  n.;  —  son  dis- 
cours sur  l'Amour,  Pr.  xxxv;  —  son 
portrait,  son  rôle  à  Athènes,  Pr.xxrs'i; 
—  n'est  pas  citoyen,  malgré  le  décret 
de  Thrasybule,  Pr.  xxxvii;  —  ses 
œuvres  diverses,  Pr.  xxxvii. 

Lysis,  de  Platon,  cité  sur  l'amitié, 

IL    IV,    1,   71. 


M 


Machiavel,  dédicace  du  Prince,  à 
Laurent  le  Magnifique,  I,  iv,  5,  7i. 

Magnanimité,  sa  définition,  I,  ix, 
6,  n. 

Magnificence,  sa  définition,  I,  ix,  6. 

Maîtres   de   rhétorique,  du  temps 


d'Aristote,  s'attachent  trop  exclusive- 
ment à  la  plaidoirie,  I,  i,  13. 

Mal,  rendre  le  mal  pour  le  mal,  II, 
V,  7. 

Malades,  n'ont  que  des  appétits  fai- 
bles et  peu  durables,  II,  su,  2,  a. 
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Maladresse,  n'est  pas  un  délit,  I, 
XIII,  12. 

Maladresse  et  malheur,  leur  diffé- 
rence, 1,  XIII,  12. 

Malbeur,  un  malheur  commun  réu- 
nit les  hommes,  I,  vi,  10. 

Malbeur,  n'est  pas  un  délit,  I,  xin, 
12. 

Malbeur  et  maladresse,  leur  diffé- 
rence, I,  xin,  12. 

Manœuvre,  ouvrier  qui  gagne  sa 
vie  de  ses  mains,  I,  xii,  18,  n. 

Mantias,  l'orateur,  à  Âlhènes,  II, 
XXIII,  17. 

Marais,  acheter  le  marais  et  le  sel, 
proverbe,  II,  xxiii,  24. 

Maratbon,  glorieuse  bataille  pour 
Athènes,  II,  xxii,  7. 

Margitès  d'Homère,  I,  xi,  22,  n. 

Mariage,  sa  sainteté,  I,  xiv,  5,  n. 

Mariages,  les  grands  mariages  con- 
viennent aux  gens  de  haute  naissance, 
II,  IX,  10. 

Maturité,  l'homme  dans  toute  sa 
maturité  doit  être  propre  surtout  aux 
travaux  de  la  guerre,  I,  v,  15;  — 
peinture  de  l'âge  de  la  maturité,  II, 
xm,  1  et  suiv. 

Mauvaise  langue,  on  aime  ceux  qui 
n'ont  pas  une  mauvaise  langue,  II,  iv, 
11. 

Mauvaise  nouvelle,  on  en  veut  à 
celui  qui  vous  l'apporte,  II,  2,  14. 

Mauvaises  langues,  ce  sont  surtout 
les  bouffons  et  les  auteurs  comiques, 
II,  VI,  15. 

Maux,  qu'on  ne  craint  pas,  II,  v,  2j 
—  causés  par  le  hasard  ou  la  fortune, 
II,  VIII,  7. 

Maux  et  biens,  à  repousser  et  à  re- 
chercher, I,  VI,  4. 

Maxime,  est  une  partie  de  l'enthy- 
mème,  II,  xx,  1. 

Maxime  et  louange,  leurs  rapports, 
I,  IX,  24. 


Mécbanceté,  n'a  besoin  que  d'un 
prétexte,  I,  xii,  16. 

Mécbants,  définition  de  ce  mot,  I, 
VI,  12. 

Médecine,  comparée  à  la  rhétorique, 

I,  i,  17;  —  sa  méthode  et  son  objet 
propre,  I,  ii,  1. 

Médée,  tragédie  de  Carcinus,  citée, 

II,  XXIII,  37. 

Médée,  tragédie  d'Euripide,  citée, 
II,  XXI,  3,  n. 

Mégariens,  réclament  Salami  ne  con- 
tre Athènes,  I,  xv,  10,  7i. 

Mélanope,  accusé  par  Callistrate,  I, 

XIV,  1. 
Méléagre,  dans  l'Iliade,  I,   vu,   22. 
Méléagre,   tragédie   d'Antiphon,  II, 

II,  13;  —  II,  VI,  23,  n.;  —  citée,  II, 
XXIII,  29. 

Méléagre,  tragédie  d'Euripide,  citée, 

III,  IX,    4,   71. 

Mélicerte,  fils  de  Leucothée,  fille  de 
Cadrans,  II,  xxiii,  36,  n. 

Hélissus^  défend  Samos  contre  Pé- 
riclès,  II,  VI,  21,  n. 

Mélitus,  interrogé  par  Socrate,  III, 
xviii,  3. 

Membre  ,  d'une  période  dans  le 
style,  III,  IX,  5. 

Mémoire,  choses  dignes  de  mémoire, 
I,  IX,  14,  n. 

Mémoires  sur  Socrate,  de  Xéno- 
phon,  cités  relativement  à  l'Aréopage, 
I,  I,  3,  n.;  —  cités  sur  les  principes 
éternels  de  justice,  I,  xiii,  2,  n.;  — 
cités,  II,  XX,  4,  n.;  — cités  sur  la 
piété  de  Socrate,  II,  xxiii,  21,  n.;  — 
cités  sur  le  don  de  la  parole  fait  à 
l'homme  par  les  dieux,  Pr.  viii;  — 
cités  sur  un  entretien  de  Socrate  et 
d'Hippias  d'Élée,  Pr.  xxv. 

Ménage,  Anonyme  de  Ménage,  cité 
sur  le  traité  de  la  Méthode,  d'Aristote, 
I,  II,  10,  n. 
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Ménalippide,  raillé  par  Démocrite  de 
Chios,  III,  IX,  8. 

Ménalope  ou  Mélanope,  son  accusa- 
tion contre  Callistrate,  I,  xiv,  1,  n. 

Mendier  et  prier,  nuances  de  ces 
deux  mots,  III,  ii,  11. 

Ménélas  et  Ântiloque,  dans  l'Odyssée, 

III,   XVII,    6,  71. 

Ménexène,  de  Platon,  cité  sur  un 
mot  de  Socrate,  I,  ix,  17,  n.;  —  cité 
sous  le  nom  de  VOraison  funèbre,  III, 
XIV,  20,  71.;  —  favorable  à  la  rhétori- 
que, Pr,  VII. 

Ménexène ,    ami    de    Socrate ,    Pr. 

XXXIII. 

Mensonge,  lieu  commun  qu'il  peut 
fournir,  II,  xxiii,  29. 

Mépris,  sa  définition,  II,  ii,  4;  — 
ses  trois  nuances,  II,  n,  5, 

Mercure,  surnom  qu'on  lui  donne, 

II,  xxiv,  6. 

Messène,  Oraison  sur  Messéne,  ou- 
vrage d'Alcidamas,  II,  xxiii,  1. 

Messéniaque,  discours  d'Alcidamas, 
I,  XIII,  2;  — il  n'en  reste  rien,  I,  xiii, 

8,   71. 

Messéniens,  discours  de  Callistrate 
dans  leur  assemblée,  III,  xvii,  15. 

Mesure  et  vigueur  de  tous  les  sen- 
timents dans  l'âge  mûr,  II,  xiv,  2  et 
suiv. 

Mesure  et  rhythme,  leur  différence 
dans  le  style,  III,  viii,  4. 

Métaphore,  peut  être  employée  en 
prose,  III,  II,  1;  —  cause  de  l'agré- 
ment qu'elle  produit,  III,  ii,  9;  —  rè- 
gles pour  les  bien  choisir,  III,  ii,  11; 
—  mal  faite,  critiquée,  III,  ii,  14;  — 
et  énigmes,  leur  ressemblance,  III,  ii, 
16;  —  doivent  être  exprimées  noble- 
ment, III,  II,  19;  —  il  ne  faut  pas  en 
abuser,  III,  m,  7;  —  très-rapprochée 
de   la   comparaison;   leur   différence, 

III,  IV,  1;  —  changées  en  comparai- 
sons, et  réciproquement,  III,  iv,  5;  — 


d'où  vient  le  plaisir  qu'elle  cause,  III, 
X,  2;  —  plait  plus  que  la  comparaison, 
III,  X,  3;  —  ses  quatre  espèces,  III, 
X,  9;  —  nombreux  exemples  de  mé- 
taphores brillantes  et  justes,  III,  x,  12 
et  suiv.;  —  qui  peint  les  objets,  III, 
X,  12  ;  —  ce  que  doit  être  l'emploi 
de  la  métaphore  dans  le  discours,  Pr. 

LXVI. 

Métaphysique  d'Aristole,  citée  sur 
les  mots  de  Principe  et  de  Cause,  I, 
VII,  8;  —  citée  sur  l'excellence  du 
sens  de  la  vue,  I,  vu,  14,  n.;  —  citée 
sur  un  vers,  I,  xi,  3,  n.;  —  citée  sur 
le  plaisir  d'apprendre,  I,  xi,  15,  n.; 

—  citée  sur  l'antérieur  et  le  posté- 
rieur, II,  XIX,  4,  71.;  —sur  le  genre  et 
l'espèce,  II,  xix,  7,  ?!.;  —  citée  sur  la 
définition  de  l'élément,  II,  xxii,  16, 7i.; 

—  citée  sur  les  plaisirs  de  la  science, 
III,  X,  2, 71.;  —  citée  sur  le  sens  spécial 
dun  mot,  III,  xiv,  18. 

Météorologie  d'Aristote,  citée  sur 
les  descriptions  géographiques  de  la 
terre,  I,  iv,  12,  n. 

Méthode,  vraie  méthode  de  la  rhé- 
torique annoncée  par  Aristote,  I,  i,  19; 

—  ou  science  dialectique,  I,  ii,  22,  7i.; 

—  générale,  pour  les  arguments  ora- 
toires, II,  XXII,  11;  —  traité  de  la 
Jff(/(ode,  cité  par  Aristote,  I,  ii,  10,  et  7i. 

Méthodes,  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique ne  sont  que  des  méthodes,  I, 

II,  6. 

Mètres,  leur  variété  et  leur  em- 
ploi, III,  VIII,  5;  —  convenables  au 
style  de  la  prose,  III,  viii,  10. 

Métrique,  au  temps  d'Aristote,  III, 
vm,  VI,  71. 

Meurtrier  de  sa  mère,  vengeur  de 
son  père,  différence  de  ces  deux  ex- 
pressions, III,  II,  20. 

Miltiade,    son   décret   sur   l'Eubée, 

III,  X,  10. 

Minerve,  protège  Ulysse,   I,  vi,  13; 
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—  plaide  devant  l'Aréopage,  Pr.  m. 
MinoIJeHynas,  critiqué parM.  Spen- 

ge),  II,  XXV,  4,  Ji. 

Minutianns,  rhéteur,  cité  sur  l'en- 
thymème,  E.  page  374. 

Mirabeau,  son  éloquence  ne  peut 
servir  de  modèle,  Pr.  cviii. 

Misanthrope,  de  Molière,  cité  sur 
les  illusions  de  l'amour,  I,  ix,  16,  n.; 

—  cité  sur  les  haines  vigoureuses,  II, 

IV,  18,    71. 

Misanthropie ,  son  origine  la  plus 
ordinaire,  II,  viii,  5,  n. 

Miserationes,  titre  d'un  ouvrage  de 
Thrasymaque,  cité  par  Cicéron,  III,  i, 
8,  n. 

Misère,  rend  plus  sensible  aux  ser- 
vices qu'on  reçoit,  II, VII,  2. 

Mitylene,  lionore  Sappho,  II,  xxiii, 
18. 

MiïiJémide,  attaque  par  Autoclès, 
II,  XXIII,  19. 

Maémoteclinie,  étudiée  par  Evénus  de 
Paros,  au  temps  de  Platon,  Pr.  xl. 

Modèle,  gens  qu'on  prend  pour  mo- 
dèles, II,  XI,  7. 

Modernes,  les  modernes  ne  sont  que 
les  continuateurs  des  anciens,  Pr.xciv. 

Modestie,  naturelle  à  la  jeunesse, 
II,  XII,  6. 

Mœroclës,  son  mot  piquant  contre 
une  personne  à  qui  il  se  compare,  III, 
X,  11. 

Mœurs  ou  caractères,  influences  di- 
verses qu'elles  subissent,  II,  xii,  1. 

Mœurs,  sens  spécial  de  ce  mot,  III, 
XVII,  18,  n. 

Moins  et  plus,  lieu  commun  qu'ils 
fournissent,  II,  xxiii,  G. 

Molière,  son  Misanthrope,  cité  sur 
les  illusions  de  l'amour,  I,  ix,  16,  n.; 

—  cité  sur  les  haines  vigoureuses,  II, 
IV,  18,  n.;  —  a  quelquefois  des  pro- 
logues dans  ses  comédies,  III,  xiv,  8,  ?i. 

Mollesse,  est  honteuse,  II,  vi,  6;  — 


parait  encore  plus  blâmable  chez  les 
anciens  que  chez  nous,  II,  vi,  6,  n. 

Monarchie,  un  des  quatre  gouver- 
nements, I,  VIII,  2. 

Monotonie,  et  emphase   du   style, 

III,  VII,  1. 

Montesquieu,  Yoir  Esprit  des  Lois. 

Morale,  ses  propositions  spéciales, 
I,  II,  23;  —  ses  rapports  à  la  rhéto- 
rique, I,  IV,  2,  n. 

Morale  à  Nicomaque,  d'Aristote, 
citée  sur  le  bonheur,  I,  v,  5,  n.;  — 
citée  sur  la  définition  du  bonheur,  I, 
v,  3,  n.,  et  4,  n.;  —  citée  sur  la  divi- 
sion des  biens,  I,  v,  5,  n.;  —  citée 
sur  la  richesse,  I,  v,  11,  n.;  —  citée 
sur  le  grand  nombre  des  amis,  I,  v, 
20,  n.;  —  citée  sur  le  plaisir  de  vi- 
vre, I,  VI,  8,  n.;  —  citée  sur  la  défi- 
nition du  bien,  I,  vu,  20,  n.;  —  ci- 
tée sur  les  parties  diverses  de  la  vertu, 
I,  IX,  4,  n.;  —  sur  la  libéralité,  I,  ix, 
5,  71.;  —  citée  sur  l'intention,  I,  ix, 
20,  7).;  —  citée  sur  l'intention  et  la 
volonté,  I,  X,  3,  n.;  —  citée  sur  le 
plaisir,  I,  xi,  1,  n.;  —  cite  un  vers 
d'Événus  de  Paros,  sur  l'habitude,  I, 
XI,  3,  71.;  —  citée  sur  l'amour,  I,  xi, 
14,  71.;  —  cite  un  vers  d'Euripide  sur 
le  changement,  I,  xi,  15,  n.;  —  citée 
sur  divers  proverbes,  I,xi,  18,  n.;  — 
citée  sur  l'amour  de  soi,  I,  xi,  19,  n.; 

—  citée  sur  l'intempérance,  I,  xii,  11, 
71.;  —  citée  sur  les  lacunes  de  la  loi, 
1,  XIII,  10, 71.;  —  citée  sur  l'analyse 
des  vertus,  II,  i,  5,  n.;  —  citée  sur  la 
définition  de  la  colère,  II,  m,  1,  n.;  — 
citée  sur  l'amitié,  II,  iv,  1,  n.;  —  ci- 
tée sur  la  crainte,  II,  v,  1,  n.;  —  ci- 
tée sur  l'habitude  du  danger,  II,  v,  19, 
71.;  —  citée  sur  la  honte,  II,  vi,  1,  n.; 

—  citée  sur  la  honte,  II,  vi,  3, 7i.;  — 
citée  sur  les  infirmités,  II,  viii,  7,  ti.; 

—  citée  sur  l'indignation,  II,  ix,  1,  n.; 

—  citée  sur  la  cupidité  des  vieillards, 
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II,  xiii,  3,  Ti.;  —  citée  sur  une  va- 
riante, III,  XVII,  2,  n.;  —  citée  sur  la 
faiblesse  de  l'homme,  II,  xxi,  8,  n.; 

—  citée  sur  le  Magnanime,  II,  xxiv, 
13,  n.;  —  citée  sur  Pittacus,  II,  xxv, 
6,  n.;  —  citée  sur  une  expression  em- 
pruntée à  Simonide,  III,  xi,  1,  n.;  — 
citée  sur  la  théorie  de  l'uiduction,  III, 
XVI,  9,  n. 

Uorale  d'Aristote,  ma  préface  citée, 

I,  II,  5,  n.;  —  ma  préface  citée,  Pr. 

LXXXVI. 

Morale  à  Eadëme,  d'Aristote,  citée 
sur  la  division  des  biens,  I,  v,  5,  n.; 

—  cite  un  vers  d'Événus  de  Paros,  I, 
XI,  3,  ni; — citée, I, XI,  18,  n.;  —  citée 
sur  la  crainte,  II,  v,  4,  n.;  —  citée 
sur  l'amitié,  II,  iv,  1,  n. 

Moralistes  de  l'antiquité,  ont  connu 
la  faiblesse  de  l'homme,  II,   v,  6,  n. 

Moralité,  de  l'orateur  inspire  grande 
confiance,  I,  ii,  3;  —  exerce  une 
grande  influence  sur  l'auditoire,  I, 
vm.  4j  —  a  une  grande  action  sur  son 
auditoire,  III,  xvii,  13;—  des  parties, 
jugée  d'après  les  témoignages,  I,  xv, 
14;  —  de  la  Rhétorique,  D.  177. 

Moraux,  sens  spécial  de  ce  mot,  II, 
xviii,  3,  n. 

Moroses,  les  vieillards  sont  moroses, 

II,  XII,  2. 

Mort,  les  hommes  y  pensent  fort 
peu,  II,  V,  2. 

Motifs,  divers  qui  poussent  l'homme 
au  mal,  I,  x,  4;  —  d'action,  au  nom- 
bre de  sept,  I,  X,  6;  —  lieu  com- 
mun qu'ils  peuvent  fournir,  II,  xxiii, 
30. 

Mot  propre,  mot  usité,  à  employer 
toujours  en  prose,  III,  ii,  7. 

Mot  et  définition,  pris  tour  à  tour 
l'un  pour  l'autre,  III,  vi,  1. 

Mots,  de  forme  identique  et  de  sens 
différent,    lieux    communs  qu'on    en 
peut  tirer,  II,  xxiv,  5. 
II. 


Mots  locaux,  mots  à  double  sens, 
mots  forgés;  l'emploi  en  doit  être 
très-restreint,  III,  ii,  6. 

Mots,  peuvent  être  beaux  ou  vilains, 
III,  II,  17;  —  en  quoi  consiste  leur 
beauté,  III,  ii,  17;  —  leur  beauté, 
leur  laideur,  leurs  nuances  diverses, 
m,  II,  17  et  18. 

Mots  étrangers,  cause  de  froideur 
dans  le  style,  III,  m,  2. 

Mots  composés,  dont  les  éléments 
sont  mal  choisis,  III,  m,  1. 

Mots  forgés  par  les  poètes,  et  mal 
composés,  III,  VI,  5. 

Mots ,  choix  très-important  des 
mots,  Pr.  Lxviii. 

Moyens,  communs  aux  trois  genres 
de  rhétorique,  U,  xx,  1  et  suiv. 

Mules,  sont  des  demi-baudets,  ou 
bien  les  filles  de  coursiers  plus  légers 
que  les  vents,  selon  Simonide,  III,  ii, 
20. 

Mûr,  peinture  de  l'âge  mûr,  II,  xiv, 
1  et  suiv. 

Mûres,  comparées  à  un  visage  meur- 
tri, III,  XI,  2t. 

Muret,  commentateur  de  la  Rhétori- 
que, cité,  I,  II,  16,  n.;  —  signale  une 
interpolation  probable,  I,  ix,  6,  n. 

Murs  de  bois,  interprétation  de  cette 
expression  d'un  oracle  par  Thémisto- 
cle,  I,  XV,  11. 

Musée  du  Rhin,  recueil  d'érudition, 
cité  sur  M.  Spengel,  I,  ii,  1,  n. 

Musique,  plaisir  que  causent  les 
concours  de  musique,  I,  xi,  11;  — 
concours  de  musique  oîi  l'on  donne 
des  prix,  III,  i,  5. 

Myopes,  les  yeux  myopes  comparés 
à  une  lampe  qui  s'éteint,  III,  xi,  18. 

Mys,  jeu  de  mots  sur  ce  nom.  II, 
xxrv,  5. 

Mysiens,  proverbe  qui  les  concerne, 
I,  XII,  15;  —  leur  lâcheté  passée  en 
proverbe,  I,  xii,  15,  n. 
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Mystères,    la  plus   solennelle  des       Mystères  sacrés  de  la  déesse  Cérès, 
fêtes,  II,  XXIV,  5.  III,  XVIII,  1. 


N 


Naissance,  influence  d'une  haute 
naissance  sur  le  caractère,  II,  xv,  2. 

Narration,  trop  minutieusement  étu- 
diée par  certains  rhéteurs  que  blâme 
Aristote,  I,  i,  8; — attribuée  à  tort  ex- 
clusivement au  genre  judiciaire,  III, 
XIII,  2; — ses  règles  dans  le  genre  dé- 
monstratif, II,  XVI,  1  et  sttiv.; — ne  doit 
pas  être  trop  continue  ni  trop  longue, 
III,  XVI,  2; — doit  varier  selon  les  sujets; 
son  étendue  convenable,  III,  xvi,  4; — 
doit  être  courte  dans  la  défense,  III, 
xvi,  1;  —  ses  éléments  moraux,  III, 
XVI,  9  et  10;  —  comment  elle  peut  être 
pathétique,  III,  xvi,  13  ;  — ne  peut  guère 
figurer  dans  les  discours  pohtiques,IlI, 
XVI,  17;  —  peut  employer  des  senten- 
ces, III,  XVII,  8;  —  règles  de  la  narra- 
tion oratoire.  A..  289. 

Nature,  les  biens  qu'elle  nous  ac- 
corde sont  indépendants  de  nous,  1,  v, 
21,  n.; —  est  un  motif  d'action,  I,  x, 
6;  —  sa  définition,  au  point  de  vue  des 
actions  humaines,  I,  x,  11; — ses  rap- 
ports avec  l'habitude,  I,  xi,  3;  —  fait 
que  les  êtres  de  même  espèce  se  plai- 
sent entre  eux,  I,  xi,  18;—  lois  éter- 
nelles que  la  nature  elle-même  a  éta- 
bhes,I,  xiii,  1  et  suiv.;  — fondement  du 
droit  et  de  la  justice,  I,  xv,  19;— les 
lois  naturelles  sont  le  fondement  des 
lois  écrites,  I,  x,  3,  n. 

Nature,  lois  naturelles, Pr.  lxi. 

Natte,  le  don  d'une  simple  natte  peut 
avoir,  selon  les  cas,  un  grand  mérite, 
11,  VII,  2. 

Navire  à  trois  rangs  de  rames,  II, 
XIX,  7. 


Nécessaires,  propositions  nécessaires 
et  propositions  contingentes,  I,  ii,  15. 

Nécessité  liypothétique,  ce  quec'est, 
II,  XIX,  16,  n. 

Néoptolème,  instruit  par  Nestor  dans 
l'ouvrage  d'Hippias  d'Élée,  Pr.  xxiv. 

Nestor  instruisant  Néoptolème  dans 
l'ouvrage  d'Hippias  d'Élée,  Pr.  xxiv. 

Neutres,  terme  grammatical  peu 
connu  du  temps  d'Aristote,  III,  v,  6, 
n. 

Nez,  ses  justes  proportions,!,  iv,  11. 

Nicanor,  ses  meurtriers  et  Démos- 
thène,  II,  xxiii,  5. 

Nicanor ,  prétendu  messager  d'Alexan- 
dre à  Aristote,  D.  156  et  191. 

Nicanor,  erreurs  diverses  commises 
sur  ce  nom,  II,  xxiii,  5,  n. 

Nicérate,  mot  de  Thrasymaque  sur 
ce  personnage,  III,  xi,  18. 

Nicon,  mot  de  Théodore  sur  lui,  III, 
XI,  9. 

Nirée,  dans  Homère,  qui  l'a  immor- 
talisé, ni,  XII,  8. 

Noblesse,  ce  qu'est  la  noblesse,  I, 
V,  7;  —  haute  influence  de  la  noblesse 
sur  le  caractère,  II,  xv,  2. 

Noblesse  de  naissance,  noblesse  de 
cœur,  comparées  et  opposées,  II,  xv,  3. 

Noblesse  de  naissance,  influe  sur  le 
caractère  des  hommes,  Pr.  lxv. 

Nom  propre,  arguments  qu'il  peut 
fournir,  II,  xxiii,  38. 

Nombre  dans  le  style,  d'où  il  vient, 
HI,  IX,  4. 

Nombres  grammaticaux  des  mots,  III , 
V,  6. 

Nouveaux  ,     témoins     nouveaux  ; 
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ce  qu'on  entend   par  là,  I,   xv,  12.  11;  — leur  importance;  leur  analyse, 

Novateurs,  loi  d'Ârgos  qui  les  pu-  â.  269. 

nit,  I,  XIV,  4.  Nîiées,coniédie  d'Aristophane,  citée. 

Nuances  des  mots,  à  observer, III,  ii,  III,  xviii,  2,  n. 


0 


Objection  de  quatre  espèces  diffé- 
rentes, II,  XXV,  3;— tirée  du  contraire 
ou  du  semblable,  11,  xxv,  5; — peut 
s'appuyer  sur  le  temps  et  sur  les  cho- 
ses, II,  xxv,  12;  —  résolvant  les  en- 
thymèmes,  II,  xxvi,  2; — définie  dans 
les  Topiques,  II,  xxvi,  3. 

Obliger  les  autres  est  un  grand  plai- 
sir, I,  XI,  16. 

Obscurité  du  style;  ses  causes, III, 
V,  7  et  suiv. 

Odyssée,  d'Homère,  citée, I,  vu,  25, 
n.; — citée  sur  la  sociabilité  de  l'hom- 
me, I,x,18,n.; — citée  sur  les  chiens, 
II,  III,  4,  n.;  — sur  le  cyclope.  III,  m, 
10,  n.; — un  de  ses  vers  cité,  sans  qu'Ho- 
mère soit  nommé,  III,  xvii,  6,  ?). 

Œdipe,  tragédie  de  Carcinus,Ill,xvi, 
18. 

Œdipe-Foi,  tragédie  de  Sophocle,  ci- 
tée, III,  XIV,  10,  n. 

Œil,  creverl'œil  d'un  borgne  est  plus 
grave  que  de  crever  l'œil  à  quelqu'un 
qui  en  a  deux,  I,  vu,  29. 

Œnée,  titre  d'une  tragédie,  III,  xvi, 
8. 

Œneus,  perd  son  fils,  II,  xxiii, 7; — 
père  de  Méléagre  et  mari  d'Althée,  II, 
xxiii,  7,  n.;  —  nommé  plusieurs  fois 
par  Homère,  id. 

Oiseaux,  comédie  d'Aristophane,  II, 

Vlll,  7,    71. 

Oisiveté,  sorte  de  plaisir,  I,  xi,  4. 

Œuvres  et  Jours,  poëme  d'Hésiode, 
un  de  ses  vers  cité  en  proverbe,  II, 
IV,  13,  n.;  — cité,  III,  ix,  8,  n. 


Œuvres,  amour  que  chacun  ressent 
pour  ses  œuvres,  I,  xi,  19. 

Oligarchie,  un  des  quatre  gouverne- 
ments, I,  viii,  2. 

Olympiodore,  son  Commentaire  sur 
le  Gorgias  de  Platon,  111,  xviii,  10,  n. 

Olynthe,  guerre  d'Olynthe  rappelée 
par  Aristote,  III,  x,  10. 

Omission,  heu  commun  qu'elle  peut 
fournir,  II,  xxiv,  14. 

Opinion  publique,  tient  déjà  une 
grande  place  chez  les  anciens,  I,  x, 
4,  n.;  —  puissance  de  l'opinion.  H,  iv, 
16;  —  son  importance,  II,  vi,  11;  — 
arguments  qu'on  peut  tirer  de  la  fausse 
opinion,  II,  xxiii,  33. 

Opinions,  communes  aux  trois  genres 
de  la  rhétorique,  II,  xviii,  4. 

Opposition  ou  antithèse,  fait  mieux 
comprendre  les  choses,  III,  xi,  14;  — 
exemples  divers  qui  en  sont  donnés,  111, 
IX,  10  et  suiv. 

Or,  moins  utile  que  le  fer,  l'emporte 
sur  lui  comme  plus  rare,  I,  vu,  11. 

Oracle,  ambigu  et  obscur,  III,  v,  4  ; 

—  d'Olympie,  de  Delphes,  II,  xxiii, 
20, 

Oracles,  interprètes  des  oracles  con- 
sultés dans  les  cas  graves,  I,  xv,  11; 

—  nous  donnent  de  l'assurance  ou  de 
la  crainte,  II,  v,  22;  —  toujours  obs- 
curs, III,  v,  4. 

Oraison  funèbre,  ouvrage  de  Lysias, 
Hl,  X,  13. 

Oraison  funèbre,  ou  Ménéxëne,  de 
Platon,  citée,  HI,  xiv,  20. 
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Oraison  sur  Messène,  titre  d'un  dis- 
cours d'Alcidamas,  II,  xxiii,  1. 

Oraisons  fanëbres,  chefs-d'œuvre  de 
Bossuet,  Pr.  cvi. 

Oral,  le  débat  oral  ne  comporte  pas 
de  discours  écrit,  III,  xii,  3. 

Orateur,  son  rôle  restreint  devant 
les  tribunaux,  I,  i,  4  ;  —  doit  étudier  le 
syllogisme  et  l'enthymènie,  I,  i,  11; — ■ 
ce  qui  le  caractérise,  I,  i,  18; — doit  con- 
naître toutes  les  règles  du  raisonne- 
ment, I ,  II ,  5  ;  —  et  les  passions  des 
hommes,  id.; — politique,  doit  connaître 
toutes  les  espèces  de  gouvernements,!, 
xm,  1  ; — ses  moyens  oratoires  et  mo- 
raux de  persuader  l'auditoire,  I,  viii, 
4; — doit  connaître  les  motifs  les  plus 
ordinaires  qui  poussent  l'homme  au  mal, 
I,  X,  1  et  suiv.;  — doit  étudier  toutes  les 
nuances  du  plaisir  et  de  l'intérêt,!,  x, 
16;— profite  des  contradictions  et  des 
équivoques  de  la  loi,  I,  xv,  5;  —  peut 
attaquer  ou  défendre  les  lois  selon  le 
besoin  de  sa  cause,  I,  xv,  8;  —  peut 
considérer  l'autorité  des  contrats  sous 
deux  points  de  vue  différents,  I,  xv, 
16;  —  peut  considérer  l'effet  des  tortu- 
res sous  deux  points  de  vue  différents, 
!,  XV,  21;  —  peut  considérer  le  ser- 
ment sous  deux  points  de  vue  tout  dif- 
férents, I,  XV,  23  et  suiv.;  —inconnu, 
cité  dans  la  Rhétorique,  I,  xv,  30;  — 
doit  montrer  son  caractère,  sous  un  cer- 
tain jour,  à  ses  auditeurSj_IIi_Lj_2j  — 
persuade  son  auditoire  par  trois  causes 
principales,  II,  i,  4;  — doit  quelquefois 
irriter  ses  auditeurs,  II,  2,  17  ; — ar- 
guments qu'il  doit  employer  pour  pro- 
voquer ou  pour  repousser  la  pitié,  II,  ix, 
17; — arguments  qu'ilpeut  tirer  de  l'en- 
vie, II,  X,  10;—  doit  changer  de  ca- 
ractère, selon  qu'il  parle  à  des  jeunes 
gens  ou  àdes  vieillards, II,  xm,  12;  — 
doit  conformer  son  discours  aux  mœurs 
des  auditeurs,  II,  xviii,  3; — dangersde 


cette  profession,  II,  xxiii,  24;  —  son 
style  être  tout  autre  que  celui  du  poète, 
III,  11;  —  doit  observer  avec  le  plus 
grand  soin  les  dispositions  de  son  au- 
ditoire, III,  VII,  5;  —  ne  doit  pas  tou- 
jours mettre  d'accord  sa  voix  et  son  vi- 
sage avec  ce  qu'il  dit,  III,  vu,  7  et  8; 

—  réunit  bien  rarement  toutes  les  qua- 
lités désirables,  III,  xii,  11; — portrait 
de  l'orateur  par  Socrate  dans  le  Phèdre, 
Pr.  xLrv; — qualités  diverses  et  séparées 
des  orateurs,  Pr.  Lxrv; — sa  définition  par 
Caton,  Pr.  lxiv; — son  éducation  d'après 
Quintihen,  Pr.  xc;  —  est  vite  oublié 
quand  il  n'écrit  pas,  Pr.  cxi. 

Orateurs  politiques,  étendue  des 
études  qu'ils  doivent  faire,  I,  iv,  4  ; — 
leur  méthode  habituelle  pour  composer 
leurs  discours,  II,  xxii,  12;  —  compa- 
rés avec  les  comédiens  par  Démosthène, 
m,  I,  5,  n. 

Orateurs  Athéniens,  font  un  fré- 
quent usage  de  l'hyperbole,  III,  xi,  23; 

—  au  lieu  d'Orateurs  attiques,id.,ibid., 
n.;  —  sortent  souvent  de  toutes  les  bor- 
nes en  plaidant,  111,  xvii,  11. 

Orateurs  attiques,  sens  spécial  de 
ces  mots,  III,  xvii,  11,  n. 

Orator,  VOrator,  ouvrage  de  Cicé- 
ron,  Pr.  lxxxii. 

Oratore,  le  De  oratore,  ouvrage  de 
Cicéron,cité  sur  l'objection,  II,  xxv,  1, 
n.,  et  Pr.  lxxxii. 

Ordre  ou  composition,  règles  géné- 
rales, III,  XII,  14  et  XIII,  1  et  suiv. 

Ordre  de  la  narration  oratoire,  rè- 
gles qui  y  sont  applicables,  A.  292. 

Oreste  d'Euripide, un  de  sesverscité, 

I,  XI,  15,  71.;  —  cité,  III,  ii,  20,  ?!. 
Oreste,  tragédie  de  Théodecte,  citée, 

II,  XXIV,  9. 

Orfèvre,  qui  touche  l'argent,  I,  xv, 
4. 

Orgueil  de  la  richesse,  fait  commet- 
tre bien  des  délits,  II,  xvi,  6;  — insup- 
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portable  qu'inspire  la  prospérité,  II,  ces,  lieu  commua  qu'on  en  tire,  II, 

XVII,  5.  XXIV,  16. 

Osselets,  jeux  des  osselets,  I,   xi,  Outrages  et  violences  aux  femmes, 

11.  I,  XII,  22. 

Ostentation,  défaut  des  riches,  II,  Ouvriers,  faciles  à  attaquer  devant  les 

XVI,  2.  tribunaux,  I,  xii,  18. 

Oubli,  signe  de  mépris,  II,  2,  16.  Ovide,  ses  Métamorphoses  citées  sur 

Oubli,  du  temps  et  des  circonstan-  Caunus,  II,  xxv,  4,  n. 


Fsan,  espèce  de  rhythme,  mis  à  la 
mode  par  Thrasymaque,  III,  viii,  6; — 
avantages  de  ce  mètre,  III,viii,  7; — ses 
deux  espèces  différentes,  III,  viii,  8. 

Paganisme,  nous  ne  sommes  pas  sé- 
parés de  l'antiquité  païenne  autant 
qu'on  le  croit,  Pr.  ci. 

Pair  ou  non,  espèce  de  jeu,  III,  v,  4. 

Paix  et  guerre  à  étudier  par  les  ora- 
teurs politiques,  I,  iv,  4;  —  Pr.  lviii. 

Pamphile,  son  traité  de  rhétorique, 
II,  xxiii,  30; — disciple  de  Platon  et 
professeur  à  Samos,  selon  Cicéron,  II, 
XXIII,  30,  71.;  —  ses  écrits  de  rhétori- 
que d'après  .\ristote,  Pr.  l. 

Panathénaïque  d'Isocrate,  cité,  III, 
XVII,  18,  n. 

Pancrace  ,  ce  qu'on  entend  par  ce 
nom,  I,  V,  17. 

Pan,  comparé  à  la  constellation  du 
Chien,  II,  xxiv,  5. 

Panégyrique,  ouvrage  d'Isocrate, 
cité  par  Aristote,  qui  ne  le  nomme  pas, 
m,  X,  15,  n. ,  et  16,  n.; — son  début 
cité,  m,  IX,  10,  n.,  et  11,  12,  nn.;  — 
cité  sur  l'importance  de  la  voix  dans 
l'orateur,  III,  xii,  11,  7i.;  —  cité,  III, 
XVII,  11. 

Parabole,  espèce  d'exemple  qu'em- 
ploie l'orateur,  II,  xx,  2. 

Parabole  ou  comparaison,  procédé 
ordinaire  à  Socrate,  II,  xx,  4. 


Paralogisme  de  la  cause,  ce  que  c'est, 
I,  IX,  17;  —  sa  définition,  II,  xxiv,9; 
—  de  la  vraisemblance ,  plus  utile  à  la 
défense  qu'à  l'accusation,  II,  xxv,  10. 

Paraphe  du  copiste,  montrant  la  fin 
de  l'ouvrage,  III,  vin,  9. 

Parenté,  nuance  de  l'amitié,  II,  iv, 
17. 

Paresse,  sortede  plaisir  qu'elle  donne, 
I,  XI,  4;  —  on  ne  craint  pas  le  mal 
qu'on  se  fait  à  soi-même  par  la  pa- 
resse, II,  V,  2. 

Paresseux,  faciles  à  attaquer,  I,  xii, 
15. 

Paris,  tils  de  Priam,  son  jugement 
respecté  par  les  déesses,  I,  vi,  13; — 
son  éloge,  II,  xxiv,  13;  —  excusé  d'a- 
voir enlevé  Hélène,  II,  xxiv,  16;  — 
n'est  ni  un  bon  ni  un  méchant  person- 
nage, III,  XIV,  5. 

Paris,  titre  d'un  discours,  II,  xxiu, 
13. 

Parjure,  en  quoi  il  consiste,  I,  xv, 
29. 

Parlements,  nos  Parlements  n'ont 
jamais  produit  de  grand  orateur  et  pour- 
quoi, Pr.  civ. 

Parler  soulage  la  colère,  II,  m,  10, 

Parole,  abus  très-blâmable  qu'on 
peut  fah-e  de  la  parole,  I,  i,  16;— art 
de  la  parole  poussé  très-loin  chez  les 
Anciens,  I II,  i,  5,  «.  ;— privilège  accordé 
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à  l'homme  par  les  dieux,  Pr.  vin;  — 
abus  blâmable  de  la  parole,  Pr.  lu. 

Faros,  a  honoré  Archiloque,  II,  xxiii, 
18. 

Parricide,  mérite  l'horreur  et  la 
mort,  I,  IX,  4. 

Particularités,  plus  utiles  que  les 
généralités,  II,  xix,  18. 

Particuliers,  les  cas  particuliers  sont 
l'objet  de  la  pratique  et  non  de  l'art, 
I,  II,  11. 

Partie.  Voir  Tout. 

Partition,  mot  technique  emprunté 
à  Cicéron,  II,  xxiii,  16,  n. 

Partitiones  oratoris,  de  Cicéron, 
citées  sur  les  enlhymèmes  démonstra- 
tifs, II,  XXIII,  1,  n. 

Partitions  oratoires,  ouvrage  de 
Cicéron,  Pr.  lxxxii. 

Parvenus ,  leur  prospérité  choque 
plus  que  les  succès  des  vieilles  et  il- 
lustres familles,  II,  ix,  8. 

Pâte  de  boulanger,  qualités  qu'elle 
doit  avoir,  III,  xvi,  4. 

Patrocle,  ami  d'Achille,  I,  m,  7. 

Passé,  est  l'objet  propre  du  genre  ju- 
diciaire, I,  m,  4. 

Passé,  présent  et  avenir,  arguments 
divers  qu'on  en  tire,  II,xix,10etsuiv.; 
—  se  reproduit  dans  l'avenir,  II,  xx,  8. 

Passions,  ne  font  pas  partie  de  la  cause 
qu'on  plaide,  I,  i,  2;  — leur  influence 
sur  nos  jugements,  I,  ii,  4;  —  toutes 
les  passions  des  hommes  doivent  être 
connues  de  l'orateur  et  étudiées  par 
lui,  I,  II,  5  ;  —  nous  poussent  à  mal  faire, 
I,x,4; — leur  influence  sur  nos  actions, 
I,  X,  7; — emportement  habituel  à  la 
jeunesse,  I,  x,  6,  n.;  —  éteintes  dans  la 
vieillesse,  I,  xiii,  9;  —  comment  elles 
sont  coupables,  I,  xiii,  12;— leur  dé- 
finition, II,  I,  6; — à  étudier  sous  trois 
aspects  différents,  l'agent,  la  victime  et 
le  motif,  II,  I,  6  et  7;  — leur  influence 
sur  nos  jugements,  H;  i,  3;  — résumé 


etfm  de  l'analyse  des  passions  prises  au 
point  de  vue  de  l'orateur,  II,  xi,  9; — 
un  des  objets  delà  péroraison,  c'est  d'é- 
mouvoir les  passions  de  l'auditoire,  III, 
XIX,  4;  —  les  passions  du  juge  ne  doi- 
vent pas  être  excitées  par  l'orateur, 
Pr.  Li;  — l'étude  des  passions  est  né- 
cessaire à  l'orateur,  Pr.  lxiii. 

Paternité,  est  attestée  uniquement 
par  les  femmes,  II,  xxiii,  17. 

Pathétique,  ce  qui  rend  le  style  pa- 
thétique, III,  vu,  2;  — le  pathétique  du 
discours  émeut  toujours  l'auditeur,  III, 
VII,  3; — comment  on  obtient  le  pathé- 
tique dans  le  discours,  III,  vu,  9. 

Patois,  ou  mots  locaux,  III,  ii,  6,  n. 

Pausanias,  sa  trahison,  I,  xii,12,n. 

Pauvreté  et  richesse,  leur  influence 
sur  nos  actions,  I,  x,  7;  — influe  sur 
le  caractère  des  hommes,  Pr.  lxiii. 

Pèche, plaisir  qu'elle  cause,  I,  xi,  11. 

Pédantisme,  plaisir  qu'il  cause,  I, 
XI,  IB,  n. 

Peine,  le  retard  prolongé  de  la  peine 
provoque  au  délit,  I,  xii,  11 . 

Peinture,  plaisir  qu'elle  procure,  I, 
XI,  17. 

Pélopidas,  désigné  peut-être  par 
Aristole,  II,  xxiii,  18,  n. 

Pentathle,  les  athlètes  du  Penta- 
thle  sont  les  plus  beaux,  I,  v,  15;  — 
définition  de  ce  nom  d'exercice  gym- 
nastique, I,  v,  17. 

Penthée,  jeu  de  mots  sur  ce  nom 
propre,  II,  xiii,  38;  — sens  de  ce  mot 
en  grec,  II,  xxiii,  38,  n. 

Péparèthe,  une  des  Cyclades,  II, 
xxiii,  17,  n. 

Péparéthienne,  titre  d'une  harangue, 
II,  XXIII,  17. 

Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  trêve 
conclue  avec  lui  par  Callisthène,  II,  3, 
8,  n. 

Périandre  de  Corinthe,  SQU  té- 
moignage invoqué  par  les  habitants  de 
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Ténédos  contre  ceux  de  Ségée,  I,  xv, 
10;  —  vivait  deux  siècles  avant  Âristo  te, 
I,  XV,  10,  n. 

Fériclës  admirait  l'Aréopage,  I,  i,  3, 
n.;  —  charmante  comparaison  dont  il 
se  sert  dans  un  de  ses  discours,  I,  vu, 
24  ;  —  attaque  et  réduit  Samos,  II,  vi, 
21,  n,;  —  caractère  transmis  par  lui  à 
ses  descendants,  II,  xv,  4;— Aristote 
l'avait  peut-être  en  vue  en  parlant  des 
hommes  d'État  en  général,  II,  xvn,  2, 
n.;  —  deux  de  ses  comparaisons  citées 
par  Aristote,  III,  iv,  4;  —  son  mot  char- 
mant sur  la  jeunesse,  III,  x,  9;  —  son 
mot  sur  l'ile  d'Égiue,  III,  x,  il;  —  sa 
question  à  Lampon,  sur  les  mystères, 
III, XVIII,  1  ;—  son  siècle  est  supérieur 
à  tous  les  autres  en  chefs-d'œuvre,  Pr. 
vu;  —  ami  d'Aspasie  est  aidé  par  elle 
dans  ses  discours,  Pr.xxxui; — a  beau- 
coup appris  à  l'école  d'Anaxagore,  Pr. 
xLiii; — rapport  de  Pitt  avec  Périclès, 
Pr.  ex. 

Période,  sens  spécial  de  ce  mot,  III, 
IX,  2,  n.;  —  définition  de  la  période 
dans  le  style,  III,  ix,  3;  —  à  plusieurs 
membres,  période  simple,  III,  ix,  4, 
n.;  —  simple  dans  le  style;  ce  que 
c'est,  III,  IX,  5;  —  à  plusieurs  mem- 
bres, exemples  divers  qui  en  sont 
donnés,  III,  ix,  9; — ses  deux  espèces, 
III,  XX,  9  et  10. 

Férioles  monotones  du  style,  fati- 
guent les  auditeurs  qui  devinent  la  fin 
par  le  commencement,  III,  viii,  2. 

Périodique,  style  périodique  ou  con- 
tinu, opposé  au  style  condensé  ou  ha- 
ché, III,  IX,  1,  n. 

Péripéties,  plaisirs  qu'ellesprocurent 
aux  spectateurs,  I,  xi,  17. 

Périphrases ,  sens  de  ce  mot,  III, 
V,  3,  n. 

Péroraison,  emploi  qu'on  peut  en 
faire,  III,  xii,  3;  —  et  cxorde,  deux 
parties   secondaires  du  discours,  III, 


XIII,  3;  —  son  emploi  et  ses  quatre 
objets,  III,  xviii,  1  et  suiv. 

Persai,  sens  double  de  ce  mot  grec, 
III,  XI,  10. 

Perses,  sont  excessifs  dans  leurs  dé- 
monstrations d'humilité,  I,  v,  13,  n. 

Personnages  illustres  ,  invoqués 
comme  témoins,  I,  xv,  9. 

Personne,  nom  que  se  donne  Ulysse 
auprès  de  Polyphème,  II,  m,  10,  n. 

Personnels,  biens  personnels,  biens 
extérieurs,  I,  v,  5. 

Persuasion,  but  de  la  rhétorique  se- 
lon Aristote,  I,  i,  8;  —  but  spécial  de 
la  rhétorique,  I,  n,  1;  —  trois  sources 
de  persuasion,  I,  ii,  3;  —  résulte  du 
vrai  ou  de  ce  qui  paraît  tel,I,  ii,  4;  — 
quel  serait  le  moyen  parfait  de  l'obte- 
nir, III,  I,  6;  —  but  véritable  de  la 
rhétorique,  d'après  Socrate,  Pr.  xlii. 

Persuasif,  emploi  spécial  de  ce  mot, 

I,  II,  11,  n. 

Perversité,  rare  chez  la  jeunesse, 

II,  XII,  9;  —  assez  fréquente  chez  les 
vieillards,  II,  xiii,  10. 

Petitesse  et  grandeur  des  choses, 
prop  isitions  générales  sur  ces  deux 
idées,  I,  m,  9;  —  lieu  commun  appli- 
cable à  tous  les  genres  de  rhétorique, 
II,  xviii,  6. 

Petitesse  d'âme,  contraire  de  la 
magnanimité,  I,  ix,  6;  —  s'accorde 
bien  avec  l'envie,  II,  x,  3. 

Peu  et  beaucoup,  sens  spécial  de  ces 
mots,  I,  vil,  2. 

Peuples,  ont  chacun  des  types  di- 
vers de  la  beauté,  I,  ix,  15,  tî. 

Plialaris,  fable  de  Stésichore  sur  lui, 
II,  XX,  5. 

Phavorinns,  voit  l'acte  d'accusa- 
tion de  Socrate  dans  le  temple  de  Cy- 
bèle,  à  Athènes,  Pr.  x. 

Pbayllus,  son  poëme  cyclique,  III, 
XVI,  8. 

Phèdre  de  Platon,  cité  sur  Héro- 
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dicus,  I,  V,  15,  n.;  —  cité  sur  Théo-       phiioctète,  mordu  par  Cratys,  III, 
dore  de  Byzance,  II,  xxiii,  37,  n.;  —    xi,  18. 


cité  sur  Hérodicus,  II,  xxiii,  38,  Ji.;— 
cite  Corax,  II,  xxiv,  20,  n.;  —  cité 
sur  Thrasymaque,  orateur  et  sophiste, 
ill,  1,  8,  n.;  —  cité  sur  la  théorie  de 
l'enthousiasme,  III,  vu,  11;  —  cité 
sur  Théodore  de  Byzance,  III,  xi,  8, 
n.;  —  cité  sur  les  parties  du  discours, 
III,  XIII,  2,  n.;  —  cité  sur  le  mot  de 


Fbiloctète,  tragédie  d'Euripide,  II, 
XXI,  7,  n. 

Philosophe,  n'aime  pas  qu'on  attaque 
la  philosophie.  II,  ii,  11;  — profession 
qui  n'est  pas  à  blâmer,  II,  xxiii,  7. 

Philosophes ,  pris  pour  les  vrais 
juges  des  choses,  I,  ix,  18;  —  chefs 
de  l'État  à  Thèbes,  II,  xxiii,  18;  — 


Récapitulation,  III,  xiii,  3,  n.;  —  de    raillés, parce  qu'ils  font  quelquefois  des 


Platon,  cité  sur  Théodore,  III,  xiii, 
5, 71.;  —  prête  à  Prodicus  une  théorie 
sur  la  narration,  III,  xvi,  4,  n.;  — 
favorable  à  la  rhétorique,  Pr.  vu;  — 
son  objet  est  une  leçon  de  rhétorique, 
Pr.  xxxiv. 


démonstrations  inutiles,  III,  xvii,  7. 

Philosophie,  appelée  par  Alcidamas 
le  Boulevard  des  lois,  III,  m,  7;  — 
confond  d'abord  la  rhétorique  et  la 
sophistique,  Pr.  ii. 

Philosophie  de  l'histoire,  le  destin 


Phères,  ville  dont  Jason,  le  Thessa-    de  la  rhétorique  ne  lui  est  pas  indiffé- 


lien,  eït  le  tyran,  I,  xii,  20,  n. 

Phidities,  ou  sobriétés,  nom  que 
Diogène  donnait  aux  cabarets,  III,  x, 
12. 

Phidostrate,  son  école  à  Athènes, 
Pr.  XVII. 

Philammon,  luttant  contre  son  bal- 
lon, lII,  XI,  19;  — vainqueur  aux  jeux 
olympiques,  lil,  xi,  19,  n. 

Philanthropie,  ou  amour  de  l'huma- 
nité, naturelle  à  la  jeunesse,  II,  xiii, 
10. 


rent,  Pr.  xcvii. 

Philosophique,  un  esprit  —  saisit 
aisément  les  ressemblances  des  choses, 
II,  XX,  III,  XI,  5. 

Phocéens,  Philippe  secourt  les  Thé- 
bains  contre  eux,  II,  xxiii,  8. 

Phrase,  doit  finir  par  une  voyelle 
longue,  III,  viii,  9;  —  sans  fin,  ce  que 
c'est,  III,  XX,  2,  n,;  —  ou  idée,  III, 
IX,  1,  71.;  —  concise  et  claire,  plaît 
davantage  à  l'auditeur,  III,  ix,  3;  — 
trop  courte,  ses  inconvénients,  III,  ix, 


Philëbe    de    Platon,  cite   un   vers    6;  —  trop  longues,  ses  inconvénients, 
d'Homère  sur  le  plaisir  de  la  colère,    III,  ix,  7. 


I,  XI,  8,  n.;  —  cité  sur  les  espèces  du 
plaisir,  I,  xi,  9,  ti.;  —  cité  sur  l'a- 
mour, I,  XI,  14,  ?i. 

Philémon,  acteur  dans  une  comédie 
d'AnaxandriJe,  111,  xii,  5. 

Philippe,  demande  aux  Thébains  de 
passer  en  Attique,  II,  xxiii,  8;  —  allu- 
sion possible  à  un  de  ses  traités  de 
paix,  11,  XXIII,  27. 

Philocrate,  sa  réponse  ingénieuse, 

II,  3,  7;  —  orateur,  adversaire  de  Dé- 
mosthène,  II,  3,  7,  7i.;  —  traité  qu'il 
fait  conclure  avec  Philippe,  II,  3,  7,  ti. 


Phrases  mal  construites,citées  comme 
exemples,  III,  v,  9; — coupées  et  très- 
concises,  font  beaucoup  d'effet  dans 
certains  cas,  III,  xii,  6. 

Phylé,  bourg  de  l'Attique,  dont  les 
citoyens  s'emparent,  avant  de  reprendre 
Athènes  sur  les  Lacédémoniens,  A.  235. 

Physique,  ses  propositions  spéciales, 

I,  II,  23. 

Physique  d'Aristote,  citée  contre  le 
système  du  hasard,  I,  v,  22,  ti.;  — 
citée  sur  le  système  du  hasard,  I,  x, 

II,  îi.j  —  et  sur  la  nature,  I,  x,  11, 
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n.;  —  citée  sur  la  régiilavité  des  lois 
de  la  nature,  I,  xi,  3,  n.;  —  citée  sur 
la  nécessité  hypothétique,  II,  xix,  16, 
71.;  —  citée  sur  les  mouvemeuls  simul- 
tanés, III,  XVII,  7,  n. 

Pierre  de  touche  pour  l'or  et  l'ar- 
gent, I,  XV,  4. 

Piété,  provoquée  parfois  par  la  pros- 
périté, II,  xvn,  5. 

Findare,  chante  la  gloire  de  Diago- 
ras,  I,  II,  14,  )i.;  —  cité  sans  être 
nommé  autrement  que  le  Poëte,  I,  vu, 

II,  71.;  —  ses  digressions  ingénieuses, 

I,  IX,  27;  —  cité  sur  la  fragihté  hu- 
maine, II,  XV,  4,  n.;  —  cité  sur  le 
Chien,  constellation,  II,  xxiv,  3;  —  son 
épithète  sur  les  lois,  III,  m,  4,  n. 

Piquant,  jeu  de  mots  piquant,  III, 
XI,  9. 
Pisandre,  sa  question  à  Sophocle, 

III,  xvin,  7. 

Pisistrate,  demande  une  garde  per- 
sonnelle pour  préparer  sa  tyrannie,  I, 

II,  21, 

Pitholaùs  et  Lycophron,  attaqués 
devant  un  tribunal  pour  leur  vénalité, 

III,  IX,  13;  —  frères  de  Théhé,  femme 
d'Alexandre  de  Phères,  assassinent  le 
tyran,  III,  ix,  13,  n. 

Pitholaûs,  son  mot  sur  la  Galère 
Paraliennc,  III,  x,  10. 

Pitié  et  crainte,  leurs  rapports,  II, 
V,  10. 

Pitié,  sa  définition,  ses  causes,  ses 
objets  divers,  II,  viii,  1  et  suiv.;  — 
dispositions  qui  empêchent  de  l'éprou- 
ver, II,  VIII,  2;  —  on  ne  la  ressent 
que  dans  une  situation  moyenne,  II, 
VIII,  4;  —  implique  la  croyance  à 
l'honnêteté  des  hommes,  II,  viii,  5; 
—  ses  causes  les  plus  ordinaires,  II, 
VIII,  G;  —  personnes  auxquelles  la 
pitié  s'adresse,  II,  vui,  9;  —  et  effroi, 
leur  différence,  II,  viii,  10;  —  s'atta- 
che plus  volontiers  k  ceux  qui  nous 
II. 


ressemblent,  II,  viii,  10,  n.;  —  dimi- 
nue avec  l'éloigncment  des  temps,  II, 
VIII,  11;  —  excitée  au  théâtre  par 
tous  les  moyens  dont  la  scène  dispose, 
II,  VIII,  11; — motifs  qui  la  repoussent, 
II,  IX,  5;  —  facile,  des  jeunes  gens,  II, 
XII,  10;  —  traité  de  Thrasymaque  sur 
les  moyens  de  l'exciter,  III,  i,  8, 

Pitt,  ses  rapports  avec  Périclès, 
Pr.  ex. 

Pittacus,  cité  au  lieu  de  Socrate,  I, 
II,  18,  n.;  —  son  mot  contre  Amphia- 
raiis,  II,  xii,  3;  —  punit  de  peines 
doubles  les  délits  commis  dans 
l'ivresse,  II,  xxv,  6. 

Pitthée,  bourg  de  la  tribu  Cécro- 
pidc  en  Attique,  II,  xxiii,  31, 7i. 

Plaider,  le  pour  et  le  contre,  I,  xv, 
13,  n. 

Plaideurs,  ne  conviennent  jamais 
qu'ils  ont  tort,  I,  m,  6. 

Plaidoirie  et  harangue  politique  , 
comparées,  I,  i,  9;  —  doit  être  plus 
correcte  qu'un  discours  politique,  111, 
XII,  10;  —  quelques  règles  pour  la 
manière  de  la  conduire,  III,  xvii,  15  et 
suiv.;  —  doit  être  plus  soignée  qu'un 
discours  politique,  Pr.  lxxi. 

Plaintes  perpétuelles  des  vieillards, 

II,  XIII,  11. 

Plaisanterie,  réserve  avec  laquelle 
il  faut  en  user,  III,  xviii,  10. 

Plaisir,  est  un  bien,  puisque  tous 
les  êtres  le  recherchent,  I,  vi,  6;  — 
mêlé  au  désir,  I,  xi,  9;  —  de  la  ven- 
geance, I,  XI,  10;  —  de  la  victoire, 
I,  XI,  10;  —  sa  définition,  I,  xi,  1;  — 
ses  nuances  diverses,  I,  xi,  2  et  suiv.; 
—  l'amour  du  plaisir  est  un  des  dé- 
fauts de  la  richesse,  II,  xvi,  2. 

Plaisirs,  se  rapportent  aux  trois 
moments  du  temps,  I,  xi,  7. 

Plaisirs  de  l'amour,  pudeur  qu'ils 
exigent  et  qu'ils  inspirent,  II,  vi, 
18. 
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Planude,  ses  citations  de  l'Art  d'I- 
socrate,  D.  180. 

Platon,  son  Premier  Aldbiadc,  cité 
sur  les  études  de  l'homme  d'État,  I, 
IV,  4,  71.;  —  imité  par  Aristoto,  pour 
la  définition  des  biens,  I,  vi,  2,  n.;  — 
cité  sur  l'injustice  qu'il  vaut  mieux 
souffrir  que  commettre,  I,  vu,  17,  n.; 

—  cité  sur  le  plaisir  de  l'imitation,  I, 
XI,  17, 71.;  —  demande  un  exposé  des 
motifs  en  tête  des  lois,  II,  iii^  10,  n.: 

—  a  devancé  Aristote  dans  la  théorie 
de  l'amitié,  II,  v,  4,  n.;  —  Dcfinilions  qui 
lui  sont  attribuées,  citées,  II,  v,l,?i.; 

—  cité  sur  le  désintéressement  de  la 
jeunesse,  11^  xii,  3,  n.;  —  cité  sur  les 
fils  de  Périclès,  II,  xv,  4,  n.;  —  fait 
allusion  à  un  mot  de  Simonide,  II, 
XVI,  3,  n.;  —  fait  parler  Socrate  trop 
emiiliatiqucment,  au  jugement  d'Aris- 
tippe,  11,  xxiH,  20;  —  cite  Corax  dans 
le  l'Iii'dre,  II,  xxiv,  20,  77.;  —  son 
Cratyle,  cité  sur  la  voix,  III,  i,  10,  n.; 

—  sa  République,  citée  sur  le  style 
de  la  poésie,  III,  n,  3,  n.;  —  quel- 
ques-unes de  ses  comparaisons,  citées 
par  Aristote,  III,  iv,  3;  —  sa  Repu- 
blique, citée  par  Aristote,  III,  iv,  3, 
77.;  —  la  République,  citée;  le  Thédre, 
cité,  III,  VII,  11,  ?i.;  —  son  Frotago- 
ras,  cité  pour  une  métaphore,  III,  xi, 
1;  —  critique  les  divisions  que  Théo- 
dore introduisait  dans  la  rhétorique, 
III,  XIII,  5,  77.;  —  ses  Lois,  citées  sur 
le  sens  spécial  d'un  mot,  III,  xiv,  22, 
71.;  —  blâme  la  prolixité  du  récit 
d'Ulysse  chez  Alcinoiis,  III,  xvi,  8, 7i.; 

—  atteste  que  Corax  et  Tisias  sont  les 
inventeurs  de  la  rhétorique,  Pr.  iv; — 
son  témoignage  sur  les  Sophistes  et 
sur  Socrate,  Pr.  iv; —  a  sur  la  rhéto- 
rique deux  opinions  différentes,  Pr.  vu; 

—  n'apas  fondé  la  rhétorique,  Pr.  lxxii; 

—  cause  principale  de  la  beauté  de 
ses  dialogues,  Pr.  lx.\xvi;  —  n'emploie 


jamais  le  mot  d'Enthymème,  E.page 
345;  —  le  comique,  ses  vers  contre 
Archibius,  I,  xv,  12. 

Plexippe,  sa  parole  à  Méléagre,  tra- 
gédie d'Antiphon,  II,  ii,  13;  —  frère 
d'Allhée,  mère  de  Méléagre,  11,2, 13, 7i. 

Pline,  cité  sur  Pamphile,  II,  xxiir, 
30,  n. 

Pluriel,  pris  pour  le  singulier,  III, 
VI,  2. 

Plus  et  moins,  lieu  commun,  I,  ii, 
23;  — lieu  commun  qu'ils  fournissent, 
II,  xxui,  C. 

Plutarque,  cité  sur  la  tyrannie  de 
Pisistrate,  I,  ii,  21,  n.;  —  cité  sur  la 
chevelure  flottante  des  Spartiates,  I, 
IX,  15,  7!.;  —  raconte  la  trahison  de 
Callippe  contre  Dion,  I,  xii,  19,  7i.; 
—  cité  sur  Callistrate  et  Mélanope 
dans  sa  Aïe  de  Démosthéne,  I,  xiv,  1, 
77.;  —  la  Vie  de  Solon,  citée  sur  Sala- 
mine,  I,  XV,  10,  77.;  —  ses  Vies  des 
Orateurs,  citées  sur  Ântiphon,  II,  vi, 
23,  71.;  —  cité  sur  la  mort  de  César, 
II,  VIII,  12,  71.;  —  sa  Vie  d'Eomère, 
citée  sur  un  vers  de  VIliade,  II,  ix, 
11,  77,;  —  cité  sur  les  enfants  de  So- 
crate, II,  XV,  4,  n.;  —  son  traité  sur 
les  Apophthegmes  Lacédémoniens,  II, 
XXI,  10,  n.;  —  cité  sur  Xénophane, 
II,  XXIII,  36,  77.;  —  cité  sur  une  tra- 
gédie de  Sophocle,  II,  xxiv,  12,  7i.;  — 
Vie  de  Solon,  citée  sur  les  auteurs 
jouant  eux-mêmes  leurs  pièces,  III,  i, 
4,  71.;  —  cite  un  mot  de  Démosthéne, 
m,  I,  5,  71.;  —  son  Amatorius,  cité 
sur  Denys  le  poète,  III,  ii,  15,  7i.;  — 
ses.  Questions  de  Table,  citées  sur  Gor- 
gias,  III,  III,  8,  n.;  —  ses  Préceptes 
politiques,  cités  sur  Démocrate,  III, 
IV,  4,  71.  —  Préceptes  politiques,  cités 
sur  de  belles  sentences,  III,x,  9,7i.;  — 
cité  sur  Polyeucte,  du  bourg  de  Sphet- 
tie,  III,  X,  12,  71.;  —  sa  Vie  de  Ly- 
curguc,  l'orateur,  citée,  sur  Polyeucte, 
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III,  X,  12,  H.;  — son  ouvrage  Oracles  de 
la  Pythie,  cité,  III,  xi,  4,  n.;  —  sa 
Vie  de  Cimon,  citée  sur  Nausicratès, 
disciple  d'Isocrate,  III,  xv,  2,  n.;  — 
cité  sur  l'accusation  portée  par  le  fils 
de  Sophocle  contre  son  père,  III,  xv, 
4,  n.;  —  son  Traité  de  la  Sécurité, 
cité  sur  un  vers  d'Ârcliiioque,  III, 
xviii,  19,  7!.;  —  sa  Vie  de  Vériclés, 
citée,  III,  xviii,  I,  n.;  —  sa  Vie  d'Al- 
cibiade,  citée  sur  les  Quatre  Cents,  III, 
xviii,  7,  îi. 

Poëme  cyclique  de  Pliayllus,  III, 
svi,  8. 

Poésie,  plaisir  qu'elle  procure,  I,  xi. 
17;  —  comparée  à  la  prose,  III,  ii,  3; 

—  est  le  cri  de  Calliope,  selon  Dcnys, 
III,  II,  14;  mauvaise  expression  blâ- 
mée par  Aristote,  id.,  ibid.;  —  est  un 
enthousiasme  et  un  soufOe  divin,  III, 
VII,  11. 

Poète,  le  Poète,  synonyme  d'Homère, 
I,  VI,  9  etll;  — I,  VII,  22;  — I,  vu, 
25;  — I,  XI,  9;  — II,  II,  3;— II,ii,7; 
— pour  désigner  Homère,  II,  m,  10; 

—  et  II,  III,  11;  II,  IX,  il; — ou  Ho- 
mère, citation  d'un  de  ses  vers,  III, 
XIV,  19;  —  Odyssée  citée,  id.,  ibid.,  ?!. 

Poëte,  son  style  est  tout  autre  que 
celui  de  l'orateur,  III,  i,  11. 

Poëte,  le  Poëte  pour  désigner  Pin- 
daro,  I,  vu,  11, 

Poëte  inconau,  peut-être  Événus  de 
Paros,  I,  XI,  3;  —  ses  vers  cités,  II, 
XXIII,  7. 

Poètes,  sont  de  vieux  témoins  que 
l'orateur  peut  attester,  I,  xv,  9;  — 
leur  autorité  chez  lesÂneiens,I,xv,  9, 
n.; — jouant  eux-mêmes  leurs  tragé- 
dies, III,  i,  4; —  ont  été  les  premiers  à 
étudier  le  style,  III,  i,  10. 

Poëtes  épiques,  ont  conservé  seuls 
riiexamètie,  III,  i,  11,  ?i. 

Poétique,  d'Aristote  citée,  I,  xi, 
17,  n.;  —  sur  les  péripéties,  id.; — citée 


pour  un  passage  qui  ne  s'y  trouve  plus, 
sur  le  ridicule,  I,  xi,  22; — n'a  rien 
sur  la  théorie  du  ridicule,  I,  xi,  22,  n.  ; 

—  citée  sur  les  efiets  de  scène,  II, 
viii,  11;  —  citée  sur  l'extravagance  et 
la  fureur,  II,  xv,  4,  n.; — citée  sur  le 
lieu  commun  de  la  conséquence,  II, 
XXIV,  13,  n.;  —  citée  sur  la  fausseté  de 
la  cause, II,  XXIV,  16, ?i.; — citée  à  pro- 
pos d'Agathon,  II,  xxiv,  18,  n.;  —  citée 
sur  Glaucon  de  Téos,  III,  i,  n.; — citée 
sur  l'étude  du  style,  III,  i,  12  ;  —  et  11 
et  12,  )ui.;  —  citée  sur  l'ïambe,  id., 
ibid.; — citée  sur  la  clarté  du  style,  III, 

II,  1,  n.;  — citée  sur  l'emploi  de  cer- 
taines expressions,  III,  n,  2;  —  citée 
sur  la  propriété  des  expressions,  III,  n, 
7;  —  citée  sur  les  éléments  du  discours, 

III,  II,  n.;  —  citée  sur  l'homonymie  et 
la  synonymie,  III,  ii,  9;  —  citée  sur 
l'emploi  de  la  métaphore,  III,  ii,  9,?i.; 

—  citée  sur  une  énigme  répétée  dans 
la  Rhélorique,  III,  ii,  15,  n.;— citée 
sur  l'emploi  des  ïambes,  III,  m,  7,  Ji,; 

—  citée  sur  Théognis,  III,  iv,  5,  n.; — 
citée  sur  le  poëte  Cléophon,  III,  vu,  1, 
71.;  —  citée  sur  l'emploi  de  l'ïambe,  III, 
VIII,  5,  71.;  —  citée  sur  la  longueur  et 
la  brièveté  des  phrases,  III,  ix,  2,  n.; 

—  citée  sur  la  métaphore,  III,  x,  9,  )i.; 

—  citée  sur  les  métaphores,  III,  xi,  5, 
71.; — citée  sur  les  expressions  simples  et 
composées,  III,  xi,  17,  7i.;  —  citée  sur 
Chérémon,  III,  xii,  2,  7i.; — citée  sur 
une  expression  qu'on  retrouve  aussi 
dans  la  Rhctoriciue,  III,  xii,  4,  n.;  — 
ne  parle  pas  de  la  plaisanterie,  III, 
xviii,  10,  71.;  —  citée  sur  l'emploi 
de  la  plaisanterie ,  III,  xviii,  10; — il 
ne  faut  pas  employer  d'expression , 
poétiques  en  prose,  III,  m,  5. 

Point  en  litige,  ne  doit  jamais  être 
perdu  de  vue  par  l'orateur,  n],xvii,l 

Politique  d'Aristote,  citée  sur  les 
conditions  de  la  loi  et  le?  fonctions  des 
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juges,  1, 1,  5,  n.; —  citée  sur  les  lieux 
lomuuuis  à  employer  avec  la  multitude, 
I,  I,  14,  n.;  —  citée  au  livre  des  To- 
piques, par  Denys  d'Haliearnasse,  I,  i, 
14,  71.;  —  ma  préface  citée,  I,  ii,  5, 
n.;  —  citée  sur  Tliéagène  de  Mégare, 

1,  II,  21,  7!.;  —  citée  sur  Denys  l'an- 
cien, I,  II,  21,  71.;  —  citée  sur  les  di- 
verses espèces  de  gouvernement,  I,  iv, 
11,  71.;  —  citée  sur  la  noblesse,  I,  v, 
7,  7i.;  —  citée  sur  l'éducation  des 
femmes  à  Lacédémone,  J,  v,  9,  n.;  — 
citée  sur  la  richesse,  I,  v,  10,  n.;  — 
citée  sur  le  superflu,  I,  vi,  15;  -r-  ci- 
tée sur  la  définition  du  bien,  I,  vu, 
20,  71.;  —  ne  reconnaît  que  trois  gou- 
vernements au  lieu  de  quatre,  I,  viii, 

2,  71.;  —  citée  sur  la  souveraineté,  I, 
viii,  2,  71.;  —  citée  par  Aristote  lui- 
même,  I,  viii,  5;  —  citée  sur  l'escla- 
vage, I,  IX,  13,  71.;  —  citée  sur  les 
occupations  de  l'homme  libre,  I,  ix, 
13,  7!.;  —  citée  contre  la  communauté 
des  bienSj  I,  xi,  IG,  ?i.;  —  citée  sur 
la  sociabilité  de  l'homme,  I,xi,  18, 7i.; 
—  citée  sur  le  superflu  et  le  besoin,  I, 
xii,  12;  —  citée  sur  les  esclaves  par 
nature,  I,  xiii,  2,  ti.;  —  citée  sur  les 
lacunes  de  la  loi,  I,  xiii,  10,  71.;  — 
citée  sur  la  haine  et  la  colère,  ]I,  iv, 
19,  71.;  —  citée  sur  les  effets  de  la 
crainte,  II,  v,  5,  ?i.;  —  citée  sur  les 
septénaires,  II,  xiv,  4,  n.;  —  citée  sur 
la  définition  de  la  noblesse,  II,  xv,  2, 
n.;  —  citée  sur  Dracou,  II,  xxiii,  38, 
71.;  —  citée  sur  Pittacus,  II,  xxv,  C, 
n.;  —  citée  sur  Théodore,  l'acteur, 
m,  H,  5,  71.;  —  cité  sur  Lycophron, 
le  sopiiiste,III,  ni,l,îi.;  — citée  sur  les 
Phidities,  Ili,  x,  12, 71.;  —  citée  pour 
xme  tournure  de  phrase  sur  la  tyran- 
nie, III,  sv,  11,  71.;  —  citée  sur  l'É- 
plioric,  111,  xviii,  8,  71. 

Politique,  de  Platon,  cité  sur  les 
,  enfants  de  Socratc,  il,  xv,  4,  n. 


Politique,  études  de  l'homme  poli- 
tique d'après  Aristote,  Pr.  xi.i. 

Polus,  jeu  de  mots  d'IIérodicus  sur 
le  nom  de  Polus,  II,  xxiii,  38;  — 
d'Agrigente,  sophiste,  élève  de  Gor- 
gias;  sa  discussion  avec  Socrate,  sur  la 
définition  de  la  rhétorique,  Pr.  xv;  — 
son  ouvrage  sur  la  rhétorique,  Pr.  xv; 

—  sophiste,  aime  surtout  l'harmonie 
des  périodes,  Pr.  xli;  —  ses  écrits 
de  rhétorique   d'après   Aristote,  Pr. 

L. 

Polycrate,  son  mot  sur  Thrasybule, 
II,  XXIV,  9;  —  sophiste,  qui  avait  fait 
l'éloge  de  Busiris,  II,  xxiv,  9,  71.;  — 
son  mot  sur  les  rats,  II,  xxiv,  12. 

Polyeucte,  son  mot  sur  un  gout- 
teux, IIÏ,  X,  12. 

Polynice,    enseveli   par   Anligone, 

I,  XIII,  2. 

Polyphème,  s'irrite  d'autant  plus  vi- 
vement en  apprenant  le  vrai  nom 
d'Ulysse,  II,  m,  10,  /;. 

Pompe  et  ampleur  du  style;  moyen 
de  l'obtenir,  111,  vi,  1  et  suiv. 

Ponctuation,  soin  qu'elle  exige,  III, 
V,  7;  —  du  copiste  dans  les  manus- 
crits, III,  VIII,  9,  71. 

Forte-flambeau,  de  Cybèle,  sens  de 
ce  nom,  III,  11,  12,  71. 

Position  sociale,  influe  sur  le  carac- 
tère des  hommes,  Pr.  xlvi. 

Possession  et  usage  des  choses,  I, 
V,  11. 

Possible,  impossible,  propositions 
générales  sur  ces  deux  idées,  I,  m,  8; 

—  lieu  commun  applicable  à  tous  les 
genres  de  rhétorique,  II,  xviii,  5;  — 
lieux  communs;  leur  emploi,  arguments 
qu'on  en  tire,  II,  xix,  et  suiv.;  —  lieu 
commun  que  le  possible  peut  fournir, 

II,  xxiii,  33. 

Postérieur  et  antérieur,  s'impli- 
quent mutuellement  dans  le  lieu  com- 
mun du  jiossible,  II,  xix,  4. 
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Fost-narration^  pré-narration,  eic, 
tlivisions  inutiles  que  Tliéodore  a  in- 
troduites dans  la  rhétorique,  III,  xiii,4. 

Postulats,  théorie  des  postulats 
en  rhétorique,  A.  261. 

Fotidéens,  opprimés  par  les  Athé- 
niens, II,  XXII,  8. 

Potier,  sa  jalousie  contre  le  potier, 
IF,  IV,  13;  —  envie  des  potiers  les 
uns  contre  les  autres,  passée  en  pro- 
verbe, II,  s,  6. 

Pottier,  son  édition  de  Quintilien, 
citée,  passim.  Yûir  Quiytiliex. 

Poulain  et  Polus,  jeu  de  mots,  II, 
xxiii,  38,  n. 

Poar  et  contre,  étudiés  par  la  rhé- 
torique, mais  toujours  en  vue  de  la 
vérité,  I,  i,  14. 

Pourpre,  sied  Lien  à  la  jeunesse, 
m,  II,  10. 

Pourvoyeurs,  nom  que  les  voleurs 
se  donnent  par  euphémisme,  III,  II,  13, 

Poutre,  proverbe  sur  celui  qui  porte 
la  poutre,  III,  xii,  6,  n. 

Pouvoir,  est  une  partie  du  bonheur, 

I,  V,  5;  —  plaisir  qu'il  cause,  I,  xi, 
20  ;  —  inspire  l'espérance  de  l'impu- 
nité, I,  XII,  3;  —  produit  l'insolence, 

II,  V,  13;  —  corrompt  le  cœur  des 
hommes,  II,  viii,  2,  n.;  —  son  in- 
fluence sur  les  caractères,  II,  xvii,  1 
et  suiv.;  —  influe  sur  le  caractère  des 
hommes,  Pr.  lxv. 

Pratys,.  vainqueur  de  Nicérate  dans 
un  concours  de  Rhapsodes,  III,  xi,  18, 

Préambules  des  poëmes  épiques, 
sont  des  exordes,  III,  xiv,  8. 

Précautions  oratoires,  qui  sont 
utiles  à  prendre,  III,  xvi,  10;  —  théo- 
rie des  — ,  A.  253. 

Préceptes  poétiques  de  Plutarque, 
cités  sur  Jason  le  Thessalien,  I,  xii, 
20,  n.;  —  cités  sur  Démocrate,  III,  iv, 
4,n.;  — cités  sur  les  belles  sentences, 

III,  X,  9,  n. 


Préceptes  d'hygiène  de  Plutarque, 
cités  sur  Jason  le  Thessalien,  1,  xii, 
20,  H. 

Précision  nécessaire  dans  la  quali- 
flcation  des  délits,  I,  xiii,  8;  —  peu 
nécessaire  dans  le  discoui's  purement 
oratoire,  III,  xii,  10. 

Préférence,  motifs  divers  de  préfé- 
rence, I,  VI,  13,  14  et  suiv.;  —  entre 
les  choses,  I,  vii,  18;  —  motifs  divers 
qui  peuvent  la  déterminer,  ï,  vu,  27. 

Prélude  opposé  à  Antistrophe,  III, 
IX,  8;  —  en  musique,  III,  xiv,  1. 

Préludes  des  dithyrambes,  III,  ix, 
1  et  7. 

Préméditation,  aggrave  le  crime  et 
le  constitue  réellement,  I,  xiii,  6, 

Premier  Alcibiade,  de  Platon,  cité 
sur  les  études  de  Thomme  d'État,  I,  iv, 
4,  ?t.;  —  cité  sur  les  fils  de  Périclcs, 
II,  XV,  4,  n. 

Premiers  analytiques  d'Aristote , 
cités  sur  l'Enthymème,  I,  i,  11,  n.;  — 
cités  sur  le  vraisemblable,  I,  i,  12,  ?!.; 

—  cités  sur  l'induction,  I,  ii,  7,  n.;  — 
et  sur  l'exemple,  id.;  —  cités  sur 
l'exemple,  I,  ii,  8,  n.;' —  et  sur  la  dé- 
finition du  syllogisme,  I,  ii,  9,  n.;  — 
cités  sur  les  propositions  nécessaires, 
I,  II,  IC,  7!.;  —  cités  sur  la  définition 
du  Signe,  I,  ii,  17,  n.;  —  cités  pour 
un  passage  analogue  à  un  passage  de 
la  Rhctorique,  I,  ii,  18,  n.;  —  cités 
sur  l'exemple,  I,  ii,  20,  n.;  — cités  sur 
l'exemple  et  l'induction,  II,  xx,  11,  n.; 

—  cités  sur  l'enthymème,  II,  xxii,  1 ,  n.; 

—  cités  sur  l'enthymème,  II,  xxi,  3,  n.; 

—  cités  sur  l'étude  à  faire  de  la  ques- 
tion qu'on  traite,  II,  xxii,  5,  n.;  — 
cités,  II,  XXII,  13,  n.;  —  cités  sur  la 
réfutation,  II,  xxii,  16,  n.;  —  cités  sur 
la  solution  des  syllogismes,  II,  xxii, 
19, 71.;  —  cités  sur  l'induction,  II,  xxiii, 
17,  n.;  —  cités  sur  le  syllogisme,  II, 
XXIV,  1,  I!.;  —  cités  sur  la  fausseté  de 
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la  cause,  IL  xxrv,  15,  n.;  —  cités  sur 
l'objection,  II,  x.w,  1,  ?!.;  —  cités  sur 
robjectioii,  H,  XXV,  6,  7!.;  —  cités  sur 
l'exemple  et  l'induction,  II,  xxv,  l,ii.; 

—  cités  sur  la  solution  des  indices,  II, 
xxv,  13,  ïi.;  —  id.  des  exemples,  II, 
xxv,  14,  n.  —  Voir  Analytiques;  — 
cités  de  l'Enthymème,  E.  page  3G2. 

Préoccupation,  sens  spécial  de  ce 
mot  en  rhétorique,  A.  297. 

Présent,  est  l'objet  propre  du  genre 
démonstratif,  I,  m,  4;  —  passé,  ave- 
nir, arguments  divers  qu'on  en  tire,. 
II,  XIX,  10  et.  suiv. 

Présents,  sont  des  marques  d'hon- 
neur, I,  V,  14. 

Prétexte,  tout  prétexte  est  bon  à  la 
méchanceté,  I,  xii,  16. 

Preuve  et  Fin,  analogie  de  ces  deux 
mots  en  grec,  I,  ii,  17;  —  est  irré- 
iutable  quand  elle  est  vraie,  I,  ii,  18; 

—  fournit  des  enthymèmes,  II,  xxv,  7; 
-^  une  des  deux  parties  essentielles  du 
discours,  III,  xiii,  2;  —  et  exposition, 
les  deux  seules  parties  nécessaires  du 
discours,  III,  xiii,  4;  —  son  objet  pro- 
pre dans  le  genre  judiciaire,  III,  xvii,  15. 

Preuves  formant  le  fonds  de  la  rhé- 
torique, I,  I,  2;  —  les  maîtres  de  rhé- 
torique du  temps  d'Aristote  ne  s'en 
occupent  pas  assez,  I,  i,  2;  —  dépen- 
dantes de  l'art,  et  indépendantes  de 
l'art,  I,  II,  2;  —  indépendantes  de  l'art, 
de  la  rhétorique,  I,  xy,  1  et  suiv.;  — 
enthymèmes  qu'on  en  peut  tirer,  II, 
XV,  15  ;  —  pris  pour  arguments,  III, 
xvii,  1,  n.;  —  théorie  générale  des 
preuves,  III,  xvii,  1  et  suiv.;  —  théo- 
rie des  preuves,  A.  228  à  223;  —  par- 
tie essentielle  du  discours,  Pr.  xxxix; 

—  sont  le  fonds  du  discours,  Pr.  l  ; 

—  qui  relèvent  de  l'art,  preuves  qui 
n'en  dépendent  pas,  Pr.  lxi. 

Prier  et  Mendier,  nuance  de  ces 
deux  mots,  III,  n.  II. 


Prince  de  Machiavel,  dédié  à  Lau- 
rent le  Magnifique.  I,  iv,  3.  n. 

Principe,  importance  que  le  carac- 
tère de  principe  donne-  aux  choses,  I, 

VII,    1. 

Principes,  néccssair-es ,  principes 
contingents,  I,  ii,  16;  —  subordination 
des  principes  les  uns  aux  autres,  I,  vu, 
8;  —  éternels,  de  droit  et  de  justice, 
I,  XIII,  et  suiv. 

Printemps,  comparaison  du  prin- 
temps et  de  la  jeunesse  attribuée  a  Pé- 
riclès,  I,  VII,  23. 

Privés,  délits  privés,  délits  publics, 

I,  XIII,  3. 

Privilège,  ce  qu'on  doit  entendre 
par  ce  mot,  I,  vi,  15,  n. 

Probabilité,  arguments  divers  qu'on 
en  tire,  II,  xix,  11  et  suiv.;  —  des 
choses  improbables ,  lieu  commun 
qu'elle  peut  fournir,  II,  xxiv,  18. 

Probité,  influence  de  la  probité  sur 
les  auditeurs,  II,  i,  4. 

Problèmes  d'Aristote,  cités  sur  la 
puissance  de  l'enthymème,  I,  ii,  10,  )(.; 

—  cités  sur  le  refroidissement  de  la 
vieillesse,  II,  xiii,  4,  n.;  —  cités  sur 
l'exemple,  II,  xx,  9,  n.;  —  cités  sur 
les  flatteurs  de  Denys,  III,  ii,  12,  ?i.; 

—  cités  sur  le  rhythme,  III,  viii,  4,  îi.; 

—  cités  sur  l'exorde,  III,  xiv,  4,  n. 
Procès  de  l'Échange,  où  Hygiénon 

accusait  Euripide  d'impiété,  III,  xv,  8. 

Prochain,   on  se  plait  à  critiquer 

son  prochain,  I,  xi,  21  ;  —  expression 

remarquable  dans  le  grec  d'Aristote, 

II,  IV,  9,  n.;  et  11,  n. 

Prodicus  de  Céos,  ses  leçons  à  cin- 
quante drachmes,  III,  xiv,  17;  —  com- 
pagnon et  élève  do  Protagore,  Pr.xxvi; 

—  son  portrait,  son  allégorie  sur  Her- 
cule entre  le  vice  et  la  vertu,  Pr.  xxvi; 

—  s'occupe  de  l'étude  des  synonymes, 
Pr.  XXVI  ;  —  s'enrichit  par  son  ensei- 
gnement, Pr.  XXX. 
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Froductioa  des  choses,  traité  d'Â- 
rislûto.  Pr.  xcviii. 

Professeurs,  de  rhétorique  du  temps 
d'Arijitoto,  critiqués  par  lui,  I,  ii,  4. 

Progrès,  sa  loi  générale,  Pr.  lxxi. 

Proie  des  Mysiens,  sens  de  ce  pio- 
verbe,  I,  xit,  13. 

Prologue,  en  poésie,  répond  à 
lexorde  en  rhétorique,  III,  xiv,  1. 

Propositions,  de  diverses  espèces, 
I,  II,  14  et  15;  —  propres  à  chaque 
art  et  à  chaque  science,  I,  ii,  23;  — 
générales,  qu'il  faut  avoir  à  l'avance 
siu"  l'utile,  le  juste  et  le  beau,  I,  m, 
8;  —  communes  aux  trois  genres  de  la 
rhétorique,  II,  xviii,  4. 

Propriété,  définition  de  la  propriété, 

I,  V,  21;  —  vertu  de  la  propriété,  et 
sens  de  ce  mot,  I,  vi,  7,  Ji.;  —  de 
l'expression,  fait  la  clarté  du  style,  III, 

II,  2  ;  —  des  mots,  à  ne  pas  négUger, 

III,  V,  3;  —  du  style,  influe  sur  l'esprit 
de  l'auditeur,  III,  vu,  3. 

Prose,  comparée  à  la  poésie,  III, 
II,  3;  —  a  moins  de  ressources  que  la 
poésie,  III,  II,  9;  —  doit  éviter  les 
expressions  poétiques,  111,  m,  3;  —  ne 
doit  employer  la  comparaison  qu'avec 
réserve,  III,  iv,  2;  —  se  retient  moins 
aisément  que  les  vers;  et  pourquoi,  III, 
IX,  4. 

Prospérité  inspire  l'insolence,  II, 
V,  13;  —  son  influence  sur  les  carac- 
tères, II,  XVII,  4;  —  porte  parfois  les 
hommes  à  la  piété,  II,  xvii,  5;  — 
aveugle  les  hommes,  Pr.  xlvi. 

Prosternations  sans  .fin  des  barba- 
res, I,  V,  13,  n. 

Protagoras,  de  Platon  cité,  II,  xxiv, 
21,  Ji.;  —  cité  pour  une  métaphore, 
m,  XI,  1,  n.;  —  impitoyable  contre  la 
rhétorique,  Pr.  vu;  —  ne  donne  pas 
la  définition  de  la  rhétorique,  Pr.  xxi  ; 
—  cité  sur  la  définition  de  la  rhétori- 
que, Pr.  XXI. 


Protagore,vêut  d'une  mauvaise  cause 
en  faire  une  bonne,  II,  xsiv,  21;  — 
distingue  avec  soin  les  gem'es  gram- 
maticaux des  mots,  lîl,  v,  3  ;  —  sen- 
sation que  son  arrivée  produit  dans 
Athènes,  Pr.  xxi;  —  son  système  mé- 
taphysique, Pr.  xxvii; —  s'enrichit  par 
son  enseignement,  Pr.  xxx;  —  son  es- 
time pour  Socrate,  qui  la  lui  rend,  Pr. 
XXIX  ;  —  s'attache  surtout  à  la  justesse 
et  à  la  propriété  des  expressions,  Pr. 

XLII. 

Protection  des  dieux,  inspire  de  la 
confiance,  II,  v,  22. 

Proverbe ,  casser  sa  cruche  à  la 
porte,  I,  VI,  11;  —  sur  la  méchan- 
ceté, I,  XII,  16,  —  qui  conseille  de 
tuer  les  enfants  après  le  père,  I, 
XV,  11  ;  —  sur  la  jalousie  du  potier 
contre  le  potier,  II,  iv,  13;  —  sur  la 
pudeur,  II,  vi,  13;  —  sur  l'envie  des 
parents,  II,  x,  5;  —  est  parfois  une 
sentence,  II,  xxi,  14;  —  acheter  le 
marais  et  le  sel,  U,  xxui,  24;  — 
sur  la  nécessité  de  se  corriger  soi- 
même,  III,  VII,  6;  —  cité,  II,  xxiii,  1. 

Proverbes  divers,  sur  l'alfection  des 
êtres  de  même  espèce  les  uns  pour 
les  autres,  I,  xi,  18;  —  invoqués  en 
témoignages,  I,  xv,  11; —  divers,  II, 
XXI,  14;'  —  sont  parfois  des  méta- 
phores, III,  XI,  20. 

Prudence,  sa  définition,  I,  ix,  7. 

Psamménite,  fils  d'Amasis;  son 
histoire  attribuée  à  son  père,  II,  viii, 
9,  n. 

Publics,  délits  publics,  déhts  privés, 

I,  XIII,  3. 

Pudeur,  «  la  pudeur  est  dans  les 
yeux,»  proverbe,  II,  vi,  13;  —  est 
dans  l'âme  plus  que  dans  les  yeitx,  II, 
VI,  13,  Ji.;  —  naturelle  à  la  jeunesse, 

II,  XII,  6,  n. 

Pugilat,  sorte  de  lutte,  I,  v,  17. 
Puissance  et  ressources  de  lÉtat, 
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à  étudier  par  les  homnios  politiques,  chair  des  animaux,  I,  xiii,  2,  ?i.;  — 

I,  IV,  C;  —  synonyme  île  possibilité,  honoré  par  les  Italiotes,  II,  xxiii,  18; 

I,  VII,  6.  —   son    importance    historique,    Pr. 

Fythagore,   défend  de  manger    la  xcix. 


Q 


Qualification  judiciaire  cl  précise 
du  délit,  I,  xni,  7,  n. 

Question  de  fait,  laissée  nécessaire- 
ment au  juge,  I,  i>  7;  —  posséder  à 
fond  les  éléments  de  la  question  qu'on 
traite,  II,  xxii,  5;  —  une  des  deux 
parties  essentielles  du  discours,  III, 
xiii,  2. 

Questions  qu'on  peut  poser  à  son 
adversaire,  III,  xviii,  1  et  suiv.;  — 
manière  d'éviter  les  questions  que  nous 
fait  l'adversaire,  III,  xviii,  G. 

Quêteur  de  Cybèle,  sens  de  ce  nom, 
III,  II,  12,  n. 

Quintilien,  loue  Cicéron  d'avoir 
substitué  le  mot  de  Causes  à  celui  de 
Genres,  pour  les  discours  de  rhétori- 
que, I,  m,  1,  n.;  —  cite  un  passage  de 
la  Rhétori(iue,  avec  quelques  diirércn- 
ces,  II,  xii,  1,  n.;  —  son  résumé  du 
second  livre  de  la  Jihctorique,  II,  xvii, 
0, 71.;  —  cité  sur  l'enthymème,  II,  xxi, 
3,  n.;  — reproduit  un  passage  de  la 
lihctorique,  II,  xxi,  11,  n.;  —  cite  un 
passage  de  la  Rhélorique,  II,  xxiii,  9, 
71.;  —  cité  sur  l'ouvrage  de  Thrasyma- 
que  de  Chalcédoine,  III,  1,  8,  n.;  — 
cité  sur  la  propriété  des  expressions, 
III,  II,  71.;  —  cité  sur  Brysoa,  III,  ii, 
17, 71.;  —  cité  sur  la  comparaison  et 
la  métaphore,  III,  iv,  1,  7i.;  —  cité 
sur  la  périphrase,  III,  v,  3, 7i.;  —  cite 
un  vers  d'Ântimaque,  III,  vi,  4, 7!.;  — 
commente  un  passage  de  la  Mélorique, 
III,  VII,  C,  7t.;  —  cité  sur  les  diffé- 
rents mètres,   III,   viii,  5,  n.;  —  re- 


produit une  expression  de  la  ïUiélori- 
que,  III,  VIII,  5,  71.;  —  cité  sur  Thra- 
symaque,  inventeur  du  Pœan,  III,  |viii, 
C,  7!.;  —  cité  sur  le  paraphe  des 
copistes,  III,  viii,  9,  71.;  —  cité  sur 
la  période,  III,  ix,  S,  n.;  —  cité  sur 
la  Mélorique  à  Thcodede,  III,  ix,  18, 
7t.;  —  cité  sur  les  expressions  bril- 
lantes, III,  X,  1,  71.;  —  cité  sur  cer- 
taines divisions  de  la  rhétorique,  III, 

XIII,  4,  n.;  —  cité  sur  les  discours 
écrits  ou  prononcés  d'abondance,  III, 
XII,  12,  7!.;  —  cité  sur  les  parties  du 
discours,  III,  xii,  2,  7i.;  —  cité  sur 
l'exorde,  III,  xiv,  1, 7t.;  —  cité  sur  un 
passage  de  la  lihétorique  qu'il  repro- 
duit, III,  XIV,  3,  7t.;  —  allusion  qu'il 
fait  à  un  passage  de  la  Rhétorique,  III, 

XIV,  15,  7!.;  —  cité  sur  les  leçons  de 
Prodicus  à  cinquante  drachmes,  III, 
XIV,  17,  71.;  —  cité  sur  l'exorde  dans 
les  discours  politiques,  III,  xiv,  21, 
)i.;  —  cité  pour  sa  conjecture  sur  un 
passage  de  la  Rhétorique,  III,  xvi,  4, 
71.;  —  cité  sur  Ânaxiinène,  D.  158;  — 
cité  sur  les  deux  genres  adoptés  par 
Ânaximèue,  A.  193;  —  cité  sur  les 
deux  opinions  de  Platon  à  l'égard  de 
la  rhétorique,  Pr.  x;  —  cité  sur  le 
sens  du  mot  démonstratif,  Pr.  lvii;  — 
appréciation  de  son  ouvrage,  Pr.  xc; 

—  les  trois  derniers  livres  de  son  ou- 
vrage sont  les  plus  intéressants,  Pr.xciii; 

—  ses  excellents  conseils,  Pr.  .xciv; 

—  est  déjà  un  moderne,  Pr.  xcv; 

—  cité  sur  l'entliymèmo,  E.  page  367. 
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Rabaissés,  les  vieillards  sonl  ra- 
baissés par  la  vie,  II,  xiii,  3. 

Races  humaines,  ont  diverses  apli- 
tudes  et  des  développements  diiïérents, 
II,  XV,  4. 

Raillerie,  il  faut  savoir  la  supporter 
et  la  rendre,  II,  iv,  9. 

Raisoa,  accompagne  ou  n'accoiripa- 
gne  pas  le  désir,  I,  xi,  5;  —  influence 
de  la  raison  sur  les  auditeurs,  II,  i,  4. 

Raisonnement,  difficile  à  suivre  quand 
il  est  trop  long,  I,  ii,  13;  —  toutes 
les  règles  du  raisonnement  doivent  être 
connues  de  l'orateur,  I,  ii,  5. 

Rancune,  on  aime  les  gens  qui 
n'ont  pas  de  rancune,  II,  iv,  10. 

Rareté,  plaisir  qu'elle  nous  cause, 

I,  XI,  13. 

Rats,  rongeant  les  cordes  des  arcs, 

II,  XXIV,  12. 

Réalité,  sens  spécial  de  ce  mot,  III, 
X,  8,  n. 

Récapitulation,  emploi  qu'on  en 
peut  faire,  III,  xiii,  3;  —  le  dernier 
des  quatre   objets  de  la  péroraison, 

III,  XIX,  5;  —  partie  essentielle  du 
discours,  Pr.  xl. 

Recherche  du  langage,  abandonnée 
même  par  les  auteurs  tragiques,  III, 
1,11. 

Récidive-,  provoquée  par  l'impunité, 

I,  XII,  10. 

Réciprocité  des  comparaisons  et  des 
métaphores,  III,  iv,  5. 

Récompenses  publiques,  I,  v,  13. 

Reconnaissance,  moyens  peu  loyaux 
de  s'en  dispenser,  II,  vu,  7. 

Recueil  des  Constitutions  d'Aris- 
tote,  perdu,  Pr.  xlix. 

Réfutatifs,  enthymèmes    réfutalifs, 

II,  XXII,  16. 

II. 


Réfutation,  théorie  de  la  réfutation, 
A,  244; —  partie  essentielle  du  dis- 
cours, Pr.  XLi. 

Réfutations  des  Sophistes,  ouvrage 
d'Aristote,  citées  sur  la  définition  de 
la  dialectique,  I,  i,  1,  n.;  —  citées 
sur  les  maîtres  de  rhétorique  au  temps 
d'Aristote,  I,  i,  2,  n.;  —  citées  sur  les 
enthymèmes,  I,  ii,  23,  n.;  —  citées, 
II,  XXII,  16,  n.;  —  citées  sur  les  syl  • 
logismes  apparents,  II,  xxii,  18,  n.;  — 
citées  sur  les  paradoxes,  II,  xxiii,  23, 
n.;  — citées  sur  Théodore  de  Byzance, 
II,  XXIII,  37,  71.;  —  citées  sur  les  syl- 
logismes dialectiques,  II,  xxiv,  2,  n.; 

—  citées  sur  Euthydème,  II,  xxiv,  i, 
?!.; —  citées  sur  l'indice,  II,  xxiv,  11, 
îi.;  —  citées  sur  le  lieu  commun  de  la 
conséquence,  II,  xxiv,  13,  n.;  —  citées 
sur  la  fausseté  de  la  cause,  II,  xxiv, 
13,  n.;  —  citées  sur  l'omission  du 
temps,  II,  xxiv,  16,  n.;  —  citées  sur 
la  sophistique,  II,  xxiv,  17,  7i.;  —  ci- 
tées sur  la  solution  des  syllogismes, 

II,  XXV,  1,  n.; —  citées  sur  les  homo- 
nymies, III,  II,  8,  n.;  —  citées  sur 
Bryson,  III,  ii,  17,  ?;.;  —  citées  sur 
Lycophron,  le  sophiste,  III,  m,  1,  n.; 

—  citées  sur  l'obscurité  des  oracles, 

III,  V,  5,  n.;  —  citées  sur  la  division 
dans  le  style,  III,  ix,  4,  n.;  —  citées 
pour  les  indications  historiques  de 
leur  fin,  III,  xix,  7,  îi. 

Règle,  à  mesurer,  I,  i,  3. 

Régner  sur  les  rames,  fausseté  de 
cette  métaphore,  III,  ii,  13. 

Relatifs,  lieu  commun  sur  les  enthy- 
mèmes, II,  xxiir,  3. 

Relations  de  grandeur  et  de  peti- 
tesse des  choses  entre  elles,  I,  vu,  4 
et  suiv. 
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Renommée,  ce  que  c'est  que  la 
bonne  renommée,  l,  v,  12  ;  —  plai- 
sir que  cause  la  bonne  renommée,  I, 
XI,  13. 

Répétition,  peut  être  fort  élégante, 
III,  XI,  10;  —  usage  qu'on  en  peut 
faire  en  rhétorique,  A.  202;  —  d'une 
phrase  dans  la  Rhétorique,  II,  xxvi, 
4,  n. 

Hepos,    plaisir    qu'il    procure,   I, 

XI,  16. 

Reprendre  son  prochain  est  un 
grand  '  plaisir,  I,  xi,  22. 

République  de  Platon,  citée  sur 
Hérodicus,  I,  v,  15,  n.; — citée  sur. la 
conformité  des  caractères  dans  les 
États  et  les  particuliers,  I,  viii,  4,  n.; 
—  citée  sur  le  désintéressement  de  la 
jeunesse,  II,  xii,  3,  n.;  et  sa  con- 
fiance aveugle,  id.,  4,  n.;  —  citée  sur 
un  mot  de  Simonide,  II,  xvi,  3,  n.;  — 
citée  par  Âristote,  III,  iv,  3,  )i.;  — 
blâme  la  prolixité  d'Homère,  III,  xvi, 

8,   ?!. 

République  de  Lacédémone,  de  Xé- 

nopbon,  citée,  I,  ix,  15,  n. 

Réputation,  une  bonne  réputation 
pousse  quelquefois  au  crime,  I,  xii,  12. 

Résolutifs,  enthymèmes  résolutifs, 
IL  XXVI,  2,  n. 

Respect,  qu'on  attend  des  inférieurs, 
II,  II,  7. 

Ressemblance,  plaisir  qu'elle  cause, 
I,  XI,  18. 

Rester  court,  on  peut  quelquefois 
rester  court   dans  ce  qu'on  dit,  III, 

XII,  1. 

Résumé,  règles  générales  sur  le  ré- 
sumé qu'on  doit  faire  en  terminant  sou 
discours,  III,  xvm,  G. 

Retard  du  châtiment,  fait  croire  à 
l'impunité,  I,  xii,  14. 

Rétorquer  l'argument,  II,  xxiii,  9; 
—  l'accusation,  contre  l'accusateur,  ill, 
XV,  C. 


RènnioQ  des  choses,  peut  fournir 
matière  à  des  lieux  communs,  II, 
XXIV,  7. 

Rhapsode,  art  particulier  du  Rhap- 
sode, III,  I,  10. 

Rhapsodie,  l'action  joue  un  grand 
rùle  dans  l'art  de  la  rhapsodie,  III, 
1,4. 

Rhéteurs  s'attachent  à  l'art  de  plai- 
der plus  qu'à  l'éloquence  politique,  I, 
I,  8. 

Rhétorique,  est  la  contre-partie  do 
la  dialectique,  I,  i,  1;  —  son  fonde- 
ment dans  la  nature,  I,  i,  1;  —  et 
dialectique,  sont  naturellement  em- 
ployées par  tout  le  monde,  1,  i,  1;  — 
la  fausse  rhétorique  doit  être  proscrite 
devant  les  tribunaux,  I,  i,  2;  —  jus- 
tifiée par  Aristote,  I,  i,  13;  —  est  le 
seul  art,  avec  la  dialectique,  qui  étudie 
les  contraires,  I,  i,  15;  —  son  objet 
n'est  pas  borné  à  un  genre  spécial,  I, 
I,  17;  —  son  but  propre  est  de  dé- 
couvrir les  arguments,  I,  i,  17;  — 
comparée  à  la  médecine,  I,  i,  17;  — 
sa  vraie  méthode  d'après  Aristote,  1,  i, 
19;  —  différence  qui  la  distingue  de 
tous  les  autres  arts,  I,  ii,  1;  —  sa  dé- 
finition, I,  H,  1;  —  est  un  rejeton  de 
la  dialectique,  I,  ii,  5;' —  et  dialecti- 
que, ne  sont  que  des  méthodes,  I,  ii, 
6;  —  et  dialectique,  comparées,  I,  ii, 
6  ;  —  est  une  branche  et  une  contre- 
épreuve  de  la  dialectique,  I,  ii,  6;  — 
s'occupe  des  objets  ordinaires  des  dé- 
libérations hmnaines,  I,  ii,  12;  —  et 
dialectique,  à  éviter  dans  certains  cas, 
I,  II,  24;  —  doit  éviter  les  détails 
trop  minutieux,  I,  iv,  2;  —  ses  rap- 
ports à  la  morale,  à  la  politique,  à  la 
sophistique  et  à  la  dialectique,  I,  iv, 
3;  —  ne  concerne  que  la  parole,  I,  iv, 
3;  —  tombe  parfois  dans  la  sophisti- 
que, I,  XV,  5,  n.;  —  l'action  y  est 
aussi  nécessaire  qu'en  poésie,  III,  i,  5; 
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—  s'enseigne  autrement,  qiie  la  géo- 
métrie, III,  I,  8;  —  importance  qu'y  a 
le  style,  III,  i,  8;  —  doit  attacher  une 
grande  importance  à  la  forme,  III,  i, 
8;  —  se  borne  à  l'apparence  et  à  l'o- 
pinion, III,  II,  6;  —  résumé  de  son 
histoire  générale,  Pr.  i  ;  —  depuis  son 
origine  en  Sicile  jusqu'à  nos  jours,  id.; 

—  cultivée  ardemment  par  les  anciens, 
presque  abandonnée  par  les  modernes, 
Pr.  m;  —  son  origine  d'après  Aristote, 
Pr.  rv;  —  professée  à  Athènes  peu 
après  les  guerres  médiques,  Pr.  vi; 

—  essayée  et  esquissée  dans  le  Phèdre 
de  Platon,  Pr.  iv;  —  peut  être  con- 
sidérée en  elle-même  ou  dans  son 
emploi  ordinaire,  Pr.  vu;  —  sa  défini- 
tion dans  le  Gorgias  de  Platon,  Pr. 
XIII  ;  —  plan  d'une  rhétorique  tracé 
dans  le  Thèire  par  Socrate,  Pr.  xxxn-; 

—  vulgaire,  au  temps  de  Socrate,  Pr. 
xLi;  —  son  état  au  moment  où  Aris- 
tote l'étudié,  Pr.  xlv;  —  ses  rapports 
avec  la  dialectique ,  Pr.  li  ;  —  abus 
blâmable   de  la  rhétorique,   Pr.  m; 

—  dans  Cicéron,  dans  Qumtilien,  Pr. 
Lxxx;  —  vues  sur  son  avenir,  Pr.  xcvi 
et  xcvii;  —  résumé  de  son  histoire, 
Pr.  sciii;  —  dans  Homère,  d'après  Té- 
lèphe  de  Pergame,  Pr.  xlvi. 

Bhétoriqne    d' Aristote,     désordre 
probable  dans  deux  chapitres,  I,  viii, 

I,  71.;  —  déplacement  proposé  pour 
plusieurs  chapitres,  II,  xviii,  1,  n.;  — 
résumé  du  second  livre  par  Quintilien, 
un  peu  différent  de  celui  que  nous 
possédons,  II,  xvii,  6,  Ji.;  —  date  de 
sa  composition.  H,  xxiv,  15,  n.;  — 
répétition  d'une  phrase  à  la  fin  du 
second  livre  et  au  commencement  du 
troisième,  II,  xxvi,  4,  n.;  —  justifica- 
tion de  l'ordre  qu'y  a  suivi  Aristote, 

II,  XXVI,  4,  n.;  —  le  troisième  livre 
en  fait  bien  partie,  id.,  ibid.;  —  il  a 
peut-être  été  rédigé  pai-  un  élève,  II, 


xx^•I,  4,  n.;  —  contradiction  que  pré- 
sentent le  deuxième  et  le  troisième 
livre,  ni,  I,  3,  n.;  —  incorrections 
grammaticales  que  le  texte  présente, 
III,  n,  8,  n.;  —  lacune  signalée  par 
les  commentateurs,  UI,  viii,  7,  n.;  — 
passage  où  le  style  d' Aristote  ne  se 
reconnaît  pas  bien,  III,  xv,  1;  —  dé- 
sordre probable  dans  un  chapitre,  III, 
XVII,  1  et  suiv.,  n.;  —  sa  fîn'est  très- 
naturelle  et  très-régulière,  III,  xrx,  7, 
n.;  —  il  y  a  peut-être  quelque  désor- 
dre dans  certaines  parties.  Pr.  lxv; 
— manièredont  elle  finit,  Pr.  lxxii;  — 
son  caractère  particulier,  Pr.Lxxiii;  — 
son  influence  souverame.Pr.Lxxv;  — 
époque  où  elle  a  été  rédigée,  d'après 
Denys  d'Halicarnasse,  Pr.  lxxvi;  — son 
authenticité  prouvée  par  le  silence 
qu'elle  garde  sur  Démosthène,  Pr.  lxxk. 
Voir  Aristote. 

Rbétoriqae  à  Tbéodecte,  citée  dans 
la  RMongy.e  d'Âristote,  III,  ix,  18;  — 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
Rhétorique  à  Alexandre,  D.  150;  — 
citée  par  Cicéron  et  Quintilien,  D.  157  ; 
— citée  dans  la  lettre  apocryphe  d'A- 
ristote  à  Alexandre,  D.  191. 

Rliétoriqae  à  Alexandre,  est  apo- 
cryphe, D.  153  et  suiv.;  —  examen  du 
style  de  cet  ouwage,  D.  163;  —  ana- 
lysée, D.  108  et  suiv.;  —  ce  qu'elle 
est  dans  ses  diverses  parties,  D.  173  ; 
—  copie  et  extrait  de  la  Métorique 
d' Aristote,  D.  174  ;  —  conjectures  peu 
soutenables  sur  le  style,  les  doctrines 
et  le  mérite  de  cet  ouvrage,  D.  173  et 
suiv.;  —  sa  date,  D.  179;  —  tirée  de 
la  Métorique  d' Aristote,  D.  181  ;  — 
ce  qu'elle  est,  D.  182  ;  —  ses  incohé- 
rences, A.  278,  71.; —  composée  sans 
doute  de  plusieurs  ouvrages  mal  réu- 
nis, A.  299,  71.;  —  répétition  et 
incohérences  qu'elle  présente,  A. 
313. 
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Rhétorique  d'Hermogène,  citée,  D. 

Rhétorique  à  Hérennius,  deCicéron, 
citée, III,  XIV,  13, n.;— citée,  Pr.  lxxii. 


Ridicule,  citation  de  la  Poétique  sar 
le  ridicule,  I,  xi,  22. 

Rire,  plaisir  qu'il  cause,  I,  xi,  22; 
—  habituel  à  la  jeunesse,  II,  xii,  10; 


Rhythme  du  style,  en  quoi  il  con-  — parfois,  il  faut  chercher  à  faire  rire 

sisle,  m,  Yiii,  1  et  suiv.;  —  et  me-  son  auditoire,  III,  xiv,  13. 

sure,  leur  différence  dans  le  style,  III,  Rivalité,  excite  l'envie,  II,  x,  5  ; — 

viii,  4;  —  héroïque  ;  ses  qualités,  III,  est  honorable  dans  certains   cas,  II;, 

VIII,  5;  —  ou  balancement  des  phva-  xi,  4. 

ses  en  prose,  indépendamment  de  la  Rivaux,  il  faut  craindre  ses  rivaux. 


mesure,  III,  viii,  10,  n. 

Rhythmes  divers,  k  employer  dans 
les  discour?,  III,  i,  5. 

Riches,  sont  portés  à  l'insulte,  et 
pourquoi,  II,  ii,  6; —  défauts  habitueli; 
des  riches,  H,  xvi,  2. 

Richesse,  abus  de  la  richesse  très- 


II,  V,  8. 

Rois,  leur  fierté  résultant  de  leur 
situation,  II,  2,  7. 

RoUin,  comparé  à  Quintilien,  Pr. 
Lsxxix;  —  s'est  inspiré  de  Quintilien, 
Pr.  xcvi. 

Romains  et  Grecs,  notre  parenté  in- 


hlàmable,  1,  i,  IG;  —  de  quoi  elle  se  tellecluelle  avec  eux,  Pr.  lxx. 

compose,  I,  v,  10;  —  consiste  bien  Rondement,  emploi  de  ce  mot,  II, 

plus  dans  l'usage  que  dans  la  posses-  xxi,  10. 

sien,  I,  v,  11;  —  et  santé,  semblent  les  Ronsard,  mots  qu'il  forge  et  qu'il 

premiers  des  biens,  I,  vu,  28;  —  objet  compose,  III,  m,  1,  n. 

propre  de  l'oligai'chie,  I,  viii,  3;  —  et  Rougir,  choses  qui  nous  font  rougir. 


pauvreté,  leur  influence  sur  nos  ac- 
tions, I,  X,  7;  —  provoque  l'insolence, 
II,  V,  13;  —  imméritée,  cause  l'indi- 
gnation, II,  IX,  8;  —  son  influence  sur 
le  caractère,  II,  xv,  1  et  suiv.;  —  trop 
accusée  par  .\ristote,  II,  xvi,  4,  n.;  — 
son  influence  sur  le  caractère  des  hom- 
mcS;  Pr.  Lxv. 


II,  VI,  9  et  suiv. 

Royauté,  est  la  monarchie  vraie  et 
pure,  I,  VIII,  2. 

Ruines,  haillons  des  édifices,  IH, 
XI,  18. 

Rustre,  emploi  de  ce  mot,  II,  xxi„ 
11,  n.;  —  ne  parle  pas  comme  uu, 
homme  bien  élevé,  III,  vu,  5. 


Sacrifice  de  soi-même,  condition  de 
la  vertu,  I,  ix,  10  et  10,  n. 

Sacrifices  solennels,  en  être  chargé 
est  une  marque  d'honneur,  I,  v,  13. 

Sage,  plaisir  de  passer  pour  sage, 
I,  XI,  40. 

Sages,  importance  de  leur  jugement, 
I,  vu,  IC;  —  on  recherche  leur  es- 
time, H,  VI,  12;  —  les   faux  sages 


sont  ambitieux  de  sagesse,   II,  x,  2. 

Sagesse,  donne  du  pouvoir  et  de 
l'autorité,  I,  xi,  20;  —  apparente  des 
vieillards,  II,  xiii,  9. 

Saint  Mathieu,  cité  pour  le  Sermoa 
sur  la  montagne,  II,  iv,  17,  7i. 

Salaire  donné  aux  poètes,  et  en 
particulier,  à  Simonide,  III,  ii,  20. 

Salamiae,  témoignage  d'Homère  sur 
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cette  île,  invoqué  par  les  Athéniens,  I, 
XV,  10;  —  glorieuse  bataille  pour 
Athènes,  II,  xxu,  7. 

Samiens,  comparés  par  Périclès  à 
des  enfants  qui  pleurnichent,  III, 
IV,  4. 

Samos,  répartition  des  terres  de 
Samos  blâmée  par  Cydias,  II,  vi,2];  — 
attaquée  par  Périclès  et  défendue  par 
Méhssus,  II,  VI,  21,  71.;  —  fable  d'É- 
sope sur  les  démagogues  de  Samos,  II, 
XX,  6;  —  opprimée  et  ruinée  par  les 
Athéniens,  II,  xxu,  8,  n. 

Sans  prix,  sens  de  cette  expression, 
II.  XXIV,  6. 

Santé,  abus  de  la  santé  très-blâma- 
ble, I,  I,  IG;  —  est  le  grand  mérite 
du  corps,  I,  V,  15;  —  ne  mérite  pas 
des  soins  trop  minutieux,  I,  v,  15;  — 
prix  très-grand  de  la  santé,  I,  vi,  7;  — 
est  inférieure  à  la  force,  I,  vu,  C;  — 
et  richesse,  semblent  les  premiers  des 
biens,  I,  vu,  28. 

Sappho,  sa  réponse  à  .Alcée,  I,  ix, 
12;  —  honorée  par  Mitylène,  II,  xxui, 
18;  —  sa  maxime  sur  la  mort  et  les 
dieux,  II,  XXIII,  20;  —  Socrate  s'ins- 
pire de  ses  poésies,  Pr.  xxxaiii. 

Savants,  attendant  humblement  à  la 
porte  des  riches,  II,  xvi,  3. 

Scélératesse  est  pleine  de  sagacité, 
I,  XII,  6,  )i. 

Scène,  moyens  dont  elle  dispose,  II, 

VIII,  11;  ^-  les  effets  dramatiques  sont 
ridicules  hors  de  la  scène.  III,  xii,  4. 

Scepticisme,  de  Gorgias,  Pr.  xi. 

Schneider,  sa  conjecture  sur  Nicé- 
rate,  le  rhapsode,  III,  xi,  18,  n. 

Scholiaste,  cité  sur  la  réponse  d'Eu- 
ripide aux  Syracusains,  11,  vi,  17,  n.; 
—  cité  sur  Bryson,  III,  ii,  17,  n.;  — 
sa  remarque  sur  un  vers  attribué  à  So- 
phocle, tandis  qu'il  est  d'Euripide,  III, 

IX,  4,  n.;  —  cité  sur  un  décret  de  .Mil- 
tiadc  relatif  à  l'Eubée,  III,  x,  10,  n.; 


—  d'.Aristophane,  attribue  à  Sophocla 
une  tragédie  de  Teucer,  111,  xv,  10,  n. 

Science  des  choses,  proportionnelle  k 
la  valeur  de  ces  choses,  I,  vu,  15;  — 
sa  beauté;  son  danger,  II,  xxiii,  22; 

—  l'idée  de  la  science  appartient  à  la 
Grèce,  Pr.  xcix;  —  la  science  n'a  ja- 
mais été  conçue  par  l'.Asie,  Pr.  c. 

Science  dialectique  des  syllogismes, 
I,  II,  21. 

Sciences,  toutes  les  sciences  mo- 
dernes ne  sont  que  la  suite  de  la 
science  grecque,  Pr.  lxx. 

Seipion.  repousse  le  précepte  de  Bias 
sur  l'amitié,  II,  xiii,  2,  Ji. 

Sciroa,  homme-fléau  selon  Lyco- 
plnon,  11!,  m.  2. 

Sculpture,  plaisir  qu'elle   procure, 

I,  XI,  17. 

Scythes,  pris  comme  exemple  d'un 
peuple  barbare,  I.  ix,  18. 

Seconde  lettre  à  Ammée,  de  Denys 
d'Ilalicarnasse,  citée,  D.  104. 

Sécurité,  causes  de  la  sécurité  des 
criminels  dans  certains  cas,  I,  xii,  6; 

—  sa  défmition,  II,  v,  16  et  17;  ^ 
ses  conditions,  ses  motifs  divers,  II, 

V,  18  et  19. 

Ségée,  témoignage  invoqué  contre  les 
habitants  de  Ségée  par  ceux  de  Téné- 
dos,  I,  XV,  10. 

Sel,  acheter  le  marais  et  le  sel,  pro- 
verbe, II,  xxiii,  24. 

Semblables,  définition  de  ce  qu'on 
doit  entendre  par  ^os  semblables,  II, 

VI,  8;  —  les  semblables  s'impliquent 
naturellement  dans  le  heu  commun  du 
possible,  II,  SIX,  2. 

Sénat  de  Rome,  sa  profonde  politi- 
que, I,  IV,  7,  ;i. 

Sentence,  sa  définition,  son  emploi, 
ses  espèces,  II,  xxi,  1  et  suiv.;  — 
n'est  qu'une  partie  d'enthymème,  II, 
XXI,  3;  —  son  rapport  à  l'enthyrnème, 

II,  XXI,  3;   —  citations  de  diverses 
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sentences,  II,  xxi,  3  et  suiv.;  —  ses 
quatre  espèces,  II,  xxi,  5;  —  sans  épi- 
logue, II,  XXI,  G;  —  avec  épilogue, 
id.,  7  ;  —  avec  entliymème,  id.,  ibid.; 

—  employée  avec  épilogue  quand  la 
pensée  est  controversable,  II,  xxi,  9; 

—  parler  par  senteuccs  convient  à  la 
vieillesse,  II,  xxi,  11;  —  est  parfois 
un  proverbe,  II,  xxi,  14;  —  leiu-  puis- 
sante influence,  II,  xxi,  17;  —  mon- 
trent bien  le  caractère  de  l'orateur  qui 
s'en  sert,  II,  xxi,  19;  —  changées  en 
entbymèmes,  III,  xvii,  20;  —  tbéorie 
de  l'emploi  de  la  sentence  en  rhéto- 
rique, A.  240. 

Séparation  et  union  des  idées,  dans 
le  style,  m,  VI,  3. 

Septénaires,  division  de  la  vie  hu- 
maine chez  les  anciens,  II,  xiv,  4,  n. 

Sérieux,  le  sérieux  qu'on  garde  pro- 
voque celui  des  autres,  II,  m,  4. 

Serinent  prêté  par  les  juges  de  pro- 
noncer selon  leur  conscience,  I,  xv, 
C;  —  peut  être  interprété  en  sens 
contraires  par  l'orateur,  I,  xv,  23;  — 
qu'on  défère,  ou  qu'on  refuse,  I,  xv, 
27  et  suiv.;  —  manières  diverses  de 
l'apprécier  et  d'en  faire  un  usage  ora- 
toire, A.  233. 

Sermon  sur  la  Montagne,  dans 
saint  Mathieu,  cité,  II,  iv,  17,  n. 

Serrure  à  cinq  cadenas,  métaphore 
sur  la  goutte,  III,  x,  12. 

Service,  sa  définition,  II,  vu,  1. 

Serviles,  les  cœurs  serviles  ne  s'in- 
dignent jamais,  II,  ix,  15. 

Sestos,  appelée  le  Grenier  du  Pirée, 
III,  X,  10. 

Sextns  Empirions,  cité  siu'  la  dé- 
fense de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux, I,  XIII,  2,  n.;  —  cité  pour  une 
comparaison,  III,  iv,  6,  n.;  —  cité 
sur  Heraclite,  III,  v,  7,  n. 

Sidéro,  jeu  de  mots  de  Sophocle 
sur  ce  nom,  II,  xxiii,  38;  —  nom  de 


femme;  sens  étymologique  de  ce  nom, 
II,  xxiii,  38,  n. 

Siècle  de  Périolès ,  sa  supériorité 
sur  tous  les  autres,  Pr.  vn. 

Signe,  définition  du  signe,  I,  ii,  17; 

—  ses  rapports  avec  la  preuve,  id.;  — 
ses  deux  espèces  analysées,  I,  ii,  17; 

—  peut  être  une  proposition  néces- 
saire, I,  II,  18;  —  peut  être  réfutable, 
tout  en  étant  vrai,  I,  n,  19;  —  théorie 
de  l'emploi  du  signe  en  rhétorique, 
A.  243. 

Signes,  servent  à  former  des  cntliy- 
mèines,  I,  ii,  16. 

Similitude,  antithèses  par  simili- 
tude, et  par  égaUté,  III,  ix,  15. 

Simonide,  son  vers  injurieux  contre 
Corinthe,  I,  vi,  12;  —  supposé  l'au- 
teur d'une  épigramme,  I,  vu,  24,  n.; 

—  citation  d'un  de  ses  vers,  I,  ix,  19; 

—  époque  où  il  a  vécu,  I,  ix,  19,  n.; 

—  son  mot  sur  les  sages  et  les  riches, 

II,  XVI,  3;  —  un  de  ses  vers  cité 
peut-être,  II,  xxi,  3,  ?i.;  —  sa  pali- 
nodie en  raison  du  salaire  qu'il  reçoit, 

III,  II,  20;  —  son  expression  sur 
l'honnête  homme,  III,  xi,  1,  îi.;  —  un 
de  ses  vers  discuté  par  Socrate  et  par 
Protagore,  Pr.  xxix. 

Simplicité,  esta  rechercher  autant 

que  rafi'ectation  est  à  éviter,  III,  ii,  4. 

Sincérité,  provoque  l'affection,  II, 

IV,  16. 

Singe,  joueur  de  flûte  comparé  à 
un  singe,  111,  xi,  18. 

Singulier,  pris  pour  le  pluriel,  111, 
VI,  2. 

Sinnis,  brigand  fameux,  III,  m,  2; 

—  sens  de  ce  mot,  III,  m,  2,  n. 
Sisyphe   et  son  rocher,  III,   xi,  3 

et  4. 
Sociabilité  de  Ihonuue,  I,  xi,  18; 

—  naturelle  à  l'homme,  surtout  dans 
la  jeunesse,  II,  xii,  8,  n. 

Socrate,  admirait  l'Aréopage,  I,  i, 
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3,  )!.;  —  était  sage  et  juste,  I,  ii,  18; 
—  ses  conseils  sur  les  études  des  ora- 
teurs politiques,  I,  iv,  4,  7i.;  —  son 
mot  sur  les  Athéniens,  I,  ix,  18;  — 
sa  lutte  contre  les  Sophistes  sur  l'éter- 
nité des  principes  de  la  justice,  I, 
XIII,  1,  n.;  —  sa  définition  de  l'en- 
vie, dans  Xénophon,  II,  x,  1,  n.;  — 
caractère  transmis  par  lui  à  ses  des- 
cendants, II,  XV,  4;  —  emploie  sou- 
vent la  parabole,  II,  xx,  4;  —  refuse 
les  offres  d'Archélaiis,  II,  xxiii,  13;  — 
mal  compris  peut-être,  II,  xxiii,  13, 
n.;  —  est  plus  simple,  d'après  le  juge- 
ment d'Aristippe,  que  ne  le  faisait 
Platon,  II,  xxiii,  20  ;  —  son  Apologie 
par  Théodecte,  II,  xxiii,  21,  «.;  — 
son  mot  sur  l'éloge  des  Athéniens  dans 
VOraison  funèbre,  III,  xiv,  20;  —  ses 
démonstrations  sont  essentiellement 
morales;  et  pourquoi,  III,  xvi,  9;  — 
ses  interrogations  à  Mélitus,  III,  xviii, 
3;  —  causes  de  son  irritation  contre 
les  Sophistes,  Pr.  viii;  —  son  admira- 
tion et  sa  reconnaissance  pour  le  don 
de  la  parole,  privilège  accordé  à 
l'homme  par  les  dieux,  Pr.  viii  ;  —  sa 
discussion  avec  Gorgias  sur  la  défini- 
tion de  la  rhétorique,  Pr.  xiii;  —  ses 
violentes  attaques  contre  la  fausse  rhé- 
torique, Pr.  xiv;  —  sa  discussion  avec 
Polus,  Pr.  XV  ;  —  son  paradoxe  sur 
l'impuissance  des  orateurs,  Pr.  xvii;  — 
sa  discussion  avec  Protagore,  Pr.  xxiv; 

—  son  entretien  avec  son  jeune  ami 
Ilippocrate.Pr.xxiii;  —  applaudit  l'ou- 
vrage d'Hippias  d'Élée  sur  les  belles 
occupations  de  la  jeunesse,  Pr.  xxiv; 

—  son  estime  pour  Protagore,  qui  la 
lui  rend,  Pr.  XXIX  ;  —  admire  Aspasie, 
Pr.  XXXIII ;  —  sa  critique  trop  violente 
de  la  rhétorique, Pr.  xxxiv;  —  son  dé- 
sintéressement et  sa  pauvreté,  Pr,  xxxi; 

—  admire  certaines  harangues  solen- 
nelle», Pr.  xxxui;  —trace  le  plan  d'une 


rhétorique  dans  Je  Vhèdre,  Pr.  xxxviii  ; 

—  exalte  le  mérite  d'Isocrate,  Pr. 
XLv  ;  —  ses  idées  sur  les  études  né- 
cessaires à  l'homme  d'Étal,   Pr.  lix; 

—  Socrate,  titre  d'un  ouvrage  de 
Théodecte,  cité,  II,  xxiii,  21. 

Socratiques,  les  Socratiques,  pour 
désigner  Platon  et  Xénophon,  III,  xvi, 

9,  n. 

Solécisme,  cité  par  Aristote;  sens 
spécial  de  ce  mot,  III,  v,  8. 

Solon,  son  vers  sur  le  blond  Critias, 
I,  XV,  10;  —  ses  Élégies,  invoquées  en 
témoignage,  J,  xv,  10;  —  passe  pour 
avoir  ajouté  un  vers  à  Ylliade,  I,  xv, 

10,  «.;  —  cité  sur  les  Septénaires,  II, 
XIV,  4,  n.;  —  ses  lois  rendent  Athènes 
heureuse,  II,  xxiii,  18. 

Solution  des  enthymèmes,  II,  xxv, 
1  et  suiv.;  —  incomplète,  des  enthy- 
mèmes, II,  xxv,  9;  —  des  enthymèmes 
tirés  de  l'indice  et  de  l'exemple,  II, 
xxv,  13  et  14;  —  par  une  objection,  II, 
XXVI,  2. 

Sophismes,  sur  l'être  et  le  non-être, 

11,  XXIV.  17. 

Sophiste,  c'est  l'intention  qui  le 
caractérise,  I,  i,  18;  —  méritent  les 
accusations  portées  contre  eux,  Pr.  vin; 

—  leur  enseignement  varié,  Pr.  xii; — 
se  vantent  de  pouvoir  répondre  à  tou- 
tes les  questions,  Pr.xxii;—  leurprofes- 
sion  est  assez  dangereuse,  Pr.  xxvii; — 
leur  cupidité  les  rend  méprisables,  Pr. 
XXX  ;  —  ont  suscité  le  goût  de  la  rhé- 
torique, Pr.  xLviii. 

Sophistique,  employée  dans  la  rhé- 
torique, I,  XV,  16,  n.;  —  appliquée  h 
contester  les  services  reçus,  II,  vu,  5 
et  suiv.;  —  ses  dangers,  Pr.  viii. 

Sophistiques,  arguments  sophisti- 
ques pour  ou  contre  le  serment,  I,  xv, 
23  et  suiv. 

Sophocle,  sa  tragédie  d^Aniigone , 
citée  sur  les  principes  éternels  de  la 
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justice,  I,  XIII,  2;  —  sa  tragédie 
(ÏAjax,  citée  sur  l'amitié,  II,  xin,  2, 
»(.;  —  ses  belles  maximes  dans  son  A?i- 
tigone,  I,  xv,  3;  —  a  fait  peut-être 
«ne  tragédie  de  Teucer,  II,  xxiii,  9,  n.; 

—  cité  sur  Sidéro,   II,  xxiii,   38;  — 

II,  xxiii,  38,  ?i.;  —  sa  tragédie  du 
Banquet  des  Achkns,  II,  xxiv,  12,  n.; 

—  ses  'ianibcs  cités  comme  exemple 
de  concision,  III,  ix,  4,7i.; —  un  vers 
qui  lui  est  attribué  par  Aristote  est 
d'Euripide,  III,  ix,  4,  n,;  —  ses  exor- 
des  et  ses  prologues,  III,  xiv,  10  ;  — 
son  Antigone,  citée  pour  un  exordc, 

III,  XIV,  18,  n.;  —  son  noble  mot  sur 
son  tremblement  involontaire,  III,  xv, 
4;  —  une  tragédie  de  Teucer  lui  est 
attribuée  par  un  scholiaste,  III,  xv, 
10>  n.;  —  cité  comme  modèle  à  cer- 
tains égards,  III,  xvi,  12;  —  sa  tragédie* 
des  Trachinicnncs,  citée,  III,  xvi,  16, 
n.;  —  le  personnage  d'IIémon  dans  sa 
tragédie  à'Anligone,  III,  xvi,  18,  n.; 

—  son  Anligone,  citée,  III,  xvii,  19; 

—  interrogé  par  Pisandre  sur  l'éta- 
blissement des  Quatre-Cents,  III,  xviu, 
7;  —  plaidant  contre  Euctémon,  I, 
XIV,  3  ;  —  l'orateur,  et  non  le  poêle 
tragique,  id.,  ?i.;  —  florissait  à  la  fin 
de  la  guerre  de  Péloponnèse,  I,  xiv, 
3,n. 

Soucieux,  variante  au  lieu  de  sérieux, 
II,  m,  4,  n. 

Soupçon,  produit  l'inimitié,  II,  iv, 
18. 

Soupçonneux,  les  vieillards  sont  na- 
turellement soupçonneux,   II,  xiii,  2. 

Sous-réfutation,  partie  du  discours 
selon  quelques  rhéteurs,  Pr.  xl. 

Souvenir,  plaisirs  qu'il  donne,  I, 
XI,  7;  —  vers  relatifs  à  la  douceur  du 
souvenir,  I,  xi,  1  ;  —  des  morts,  est 
très-louable  et  provoque  l'afTection,  II, 

IV,  15  ;  —  les  vieillards  vivent  de 
souvenirs,  II,  xiii,  7.- 


Souveraineté,  varie  avec  les  Étals, 
I,  viii,  2. 

Sparte,  l'éducation  des  femmes  y  a 
été  très-négligée,  I,  v,  9,  et  n. 

Spartiate,  réponse  d'un  —  obligé 
de  rendre  compte  de  son  Éphorie,  III, 
xviii,  8;  —  opposé  à  Thessalien,  III, 
VII,  4. 

Spartiates,  morts  aux  Tbermopyles, 
leur  épitaphe,  I,  ix,  5,  n.;  —  portent 
leurs  cheveux  flottants,  I,  ix,  15;  — 
pris  pour  bons  juges  de  certaines 
choses,  i,  IX,  18;  —  ont  honoré  Chi- 
lon,  II,  xxiii,  18. 

Spengel,  M.  —  Sa  superbe  édition 
delà  Rhétorique;  critique  une  expres- 
sion d'Aristote,  I,  1, 18,  n.;  —  variante 
qu'il  adopte,  I,  i,  18,  n.;  —  sa  longue 
note  sur  la  définition  de  la  rhétorique, 

I,  II,  1,  Ji.;  —  signale  une  interpola- 
tion probable,  I,  ix,  6,  «.;  —  bonne 
variante  qu'il  propose,  I,  ix,  27,  ?i.;  — 
propose  une  variante  peu  utile,  I,  x, 

6,  n.'j  —  cité  sur  la  sociabilité  de  la 
jeunesse,  I,  xi,  18,  n.  ;  —  sa  remar- 
que sur  un  oubli  d'Aristote,  II,  iv,  1, 
n.;  —  propose  une  suppression,  II,  iv, 

7,  71.;  —  adopte  une  variante,  II,  iv, 

10,  n.;  —  signale  un  oubli  d'Aristote, 

II,  IV,  18,  n.;  —  critique  une  analyse 
trop  subtile,  II,  v,  8,  ?i.  ;  —  propose 
une  suppression,  II,  v,  23,  n.;  — 
bonne  variante  qu'il  adopte,  II,  vi, 
14,  n.;  —  propose  un  déplacement  qui 
n'est  pas  nécessaire,  II,  x,  7,  ?!.;  et  9, 
n.;  —  propose  un  déplacement  peu 
acceptable  pour  plusieurs  chapitres  de 
la  Rltétorique,  II,  xviii,  1,  n.;  —  son 
résumé  de  diverses  citations  d'Aristote, 

11,  XIX,  3,  71.  ;  —  son  recueil  de  di- 
verses définitions  de  la  Sentence,  II, 
XXI,  2,  n.;  —  son  tableau  sur  les 
quatre  espèces  de  Sentences,  II,  xxi, 
5, 71.;  —  sa  remarque  sur  la  Sentence, 
H,  xxr,  U,  7!.;  —  croit  à  tort  qu'il  y 
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a  une  répétition  dans  un  passage,  II, 
xxii,  8,  ?i.;  —  cité  sur  une  allusion  de 
la  Rhétorique  à  la  Répuilifiue  de  Platon, 
II,  xxH,  11,  n.;  —  signale  une  ex- 
pression habituelle  à  Aristote,  II,  xxii, 
16,  n.  ;  —  sa  conjecture  sur  Timothée, 
II,  xxiii,  7,  n.;  —  propose  une  va- 
riante, II,  XXIII,  27,  n.;  —  veut  sup- 
primer une  négation,  II,  xxiii,  29,  n.; 

—  admet  une  variante,  II,  xxiii,  30, 
n.;  —  cite  un  passage  d'Isocrate,  II, 
xxiii,  32,  n.;  —  propose  une  bonne 
variante,  II,  xxiii,  35;  —  signale  dans 
la  Rhétorique  une  allusion  à  l'Évagoras 
d'Isocrate,  II,  xxiv,  4,  7i.;  —  propose 
diverses  corrections,  II,  xxiv,  10,  n.; 

—  approuve  une  remarque  de  Vetto- 
rio,  II,  xîiv,  14,  n.  ;  —  croit  qu'A- 
ristote  a  pris  Démade  pour  Eschine, 

II,  XXIV,  15,  n.;  —  cite  le  traité  De  la 
Génà-ation  des  animaia^  II,  xxiv,  18, 
71.;  —  critique  M.  Mynoïde  Mynas,  II, 

XXV,  5,  n.;  —  propose  un  retranche- 
ment, II,  XXV,  7,  n.;  —  repousse  un 
retranchement,  II,  xxv,  8,  ti.;  —  pro- 
pose un  retranchement  nécessaire,  II, 

XXVI,  1,  71.;  —  propose  un  retranche- 
ment admis  déjà  par  Vettorio,  II, 
XXVI,  4,  71.;  —  propose  un  change- 
ment sans  le  faire,  III,  i,  5,  7i.;  —  cite 
des  exemples  de  Diminutifs  dans  Dé- 
mosthène,  III,  ii,  21, 7i.;— cité  sur  une 
variante  d'Homère,  III,  iv,  1,  ti.  ;  — 
son  opinion  sur  un  passage  où,  selon 
lui,  Aristote  parle  de  Démosthène,  III, 
IV,  4,  n.  ; — sa  conjecture  sur  un  vers 
d'Euripide,  III,  vi,  2,  n.;  —  cite  plu- 
sieurs exemples  de  mètres  Pœans, 
empruntés  à  Isocrate,  III,  viii,  6,  a.  ; 

—  son  opinion  sur  une  erreur  d'Âris- 
tote,  III,  IX,  1,  n.  ;  —  son  explication 
d'une  erreur  d' Aristote,  III,  ix,  4,  n.; 

—  cité  sur  la  Cyroyéiie  de  Xénophon, 

III,  IX,  16,  n.;  —  ses  Rhetores  Grœci, 
cités,  III,  IX,  17,  n.  ;  —  cité  sur  un 

II. 


passage  de  Valère  Maxime,  III,  ix,  18, 
7!.  ;  —  cité  sur  Tacite  et  Florus,  III, 
X,  14,  71.;  —  cite  un  passage  d'Aris- 
tote  sur  l'âme  et  l'intelligence,  III,  x, 
15,  n.;  —  adopte  une  conjecture  de 
Bekker,  III,  xi,  4, 7i.;  —  suppose  une 
interpolation,  III,  xi,  23,  ti.  ;  —  pro- 
pose une  bonne  variante,  III,  xii,  7, 7i.; 

—  cité  sur  la  vieille  traduction  latine 
de  la  R/(c(on(j[ue,  III,  xi,  8,  ti.  ; — cite 
différents  exemples  sur  un  jeu  de  mots 
d'Isocrate,  III,  xi,  10,  ti.;  —  propose 
une  variante,  III,  xi,  12,  7i.  ;  —  cite 
une  bonne  variante,  III,  xi,  12,  n.  ;  — 
trouve  un  passage  obscur,  III,  xi,  15, 
11.;  —  son  recueil  des  Rhetores  Grœci, 
cité,  III,  XI,  17,  71.  ;  —  propose  une 
variante,  III,  xi,  17,  n.;  —  propose  la 
restitution  d'un  passage  assez  long  de 
la  Rhétorique,  III,  xii,  3,  n.;  —  pro- 
pose une  addition,  III,  xiii,  1,  71.;  — 
sa  remarque  sur  les  parties  du  discours 
dans  le  Phèdre,  III,  xiii,  2,  n.;  — 
adopte  une  variante,  III,  xiv,  3,  n.;  — 
cite,  d'après  Vettorio,  cinq  vers  de 
Chœrile,  III,  xiv,  6,  n.;  —  adopte  la 
forme  d'un  vers  dans  une  citation,  III, 
XIV,  17,  71.;  —  sa  conjecture  sur  un 
passage  de  la  Rhétorique,  III,  xiv,  19, 
71.;— cité  sur  les  Stases,  III,  xv,  2,  ti.; 

—  bonne  leçon  qu'il  adopte,  III,  xvi, 
17,  71.;  — propose  un  retranchement, 
id.,  ibid.  — cité  sur  un  passage  d'Iso- 
crate, III,  XVII,  18,  71.  ;  —  adopte  une 
bonne  variante,  III,  xvii,  3;  —  sa  re- 
marque sur  Épiménide,  III,  xvii,  9,  7i.; 

—  sa  conjecture  relative  à  l'Archida- 
mus  d'Isocrate,  III,  xvii,  20, 7i.;— ses 
Rhetores  Grzci,  cités,  pour  un  frag- 
ment, III,  xviii,  1,  n.;  —  signale  une 
lacune  probable,  III,  xviii,  2,  n.;  — 
croit  qu'une  critique  est  dirigée  contre 
Isocrate,  id.,  ibid.,  5,  n.  ;  —  propose 
une  bonne  variante,  III,  xviii,  4,  ?!.;  — 
cite  une  scholie  sur  la  Rhétorique.,  III, 
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xviii,  6  n.;  —  croit  que  les  Topiques 
n'ont  été  composés  qu'après  la  Rhéto- 
rique, III,  xviii,  7,  n.;  —  sa  remarque 
vraie  sur  le  Gorgias  de  Platon,  III, 
XVIII,  10,  >i.; — sa  remarque  sur  la  lin 
de  la  Rhétorique,  III,  xix,  1,  n.;— pro- 
pose la  suppression  d'une  conjonction, 
III,  XIX,  7, 11.; — attribue  à  Anaximène 
de  Lampsaque  la  Rhétorique  à  Alexan- 
drt,  D.  159;  —  ses  nombreirx  travaux 
sur  la  Rhétorique,  D.  160;  —  har- 
diesse de  ses  corrections,  D.  100;  — 
ses  conjectures  sur  la  date  de  la  Rhé- 
torique à  Alexandre,  \.  237  ;  —  sa  re- 
)narque  sur  le  mot  de  Surenthymème, 
A.  294. 

Speusippe,  goutteux,  dont  on  se 
moque,  n'est  pas  le  neveu  de  Pla- 
ton, III,  X,  12,  n. 

Stahr,  SCS  Aristotdia  citées.  II, 
VII,  -2,  n. 

Stases,  sens  spécial  de  ce  mot,  III, 
XV,  2,  n. 

Stasiaus,  vers  de  ce  poëte,  I,  xv, 
11,  îi.  ;  —  un  de  ses  vers,  II,  xxi, 
13,  n. 

Stésichore,  sa  fable  sur  Phalaris, 
II,  XX,  5;  —  son  énigme  aux  Locriens, 

II,  XXI;  10;  —  son  mot  sur  les  cigales, 

III,  XI,'  7. 

Stilboa  et  Isméaias  se  disputent  à 
Tlièbes  la  paternité  d'un  enfant,  11, 
XXIII,  17. 

Stobée,  cité  sur  un  mot  de  Simo- 
nide,  II,  xvi,  3,  a. 

Straboa,  cité  sur  Gurgias  et  son 
style,  III,  I,  10,  )i.  ;  —  cite  un  vers 
d'Antiuiaque,  III,  vi,  4,  ?(.;  — cité  sur 
Hérodote,  III,  ix,  1,  ?i.  ;  —  cité  sur  les 
Carpathes,  III,  xi,  19,  n.  ;  —  cité  sur 
Élis,  m,  XIV,  22,  n. 

Strombichide,  père  d'Autoclès,  l'o- 
rateur, sous  les  Trente,  II,  xxiii, 
19,  n. 

Style,  arguments  et  composition  du 


discours,  III,  1,  1;  — son  importance, 
III,  I,  7;  —  fait  presque  tout  le  mérite 
des  discours  écrits,  III,  i,  9;  —  ou 
diction,  III,  i,  9,  n.;  —  poétique,  re- 
cherché par  Gorgias,  III,  i,  10; — soa 
premier  mérite  est  la  clarté,  III,  i,  1; 

—  ses  qualités  essentielles,  III,  ii,  1  ; 

—  oratoire,  quel  est  son  premier  mé- 
rite, III,  II,  8;  —  poétique,  il  faut 
l'éviter  en  prose,  III,  m,  5  et  suiv.  ; 

—  doit  être  toujours  correct,  III,  v, 
1  et  suiv.  ;  —  brillant,  ses  conditions, 
III,  VI,  2;  —  de  la  comédie,  à  éviter 
dans  un  discours,  III,  vu,  1; —  sa  con- 
venance, conditions  auxquelles  on  l'ob- 
tient, III,  VII,  1  et  suiv.;  —  à  mettre 
en  rapport  avec  l'auditoire  à  qui  s'a- 
dresse l'orateur,  III,  vu,  4;— en  quoi 
consiste  le  rhythme  du  style,  III,  vni, 
1  et  suiv.;  —  continu  ou  condensé, 
III,  IX,  1  et  suiv.;  —  haché.  III,  ix,  1, 
n.  ; — ancien,  style  nouveau,  III,  ix,  2  ; 

—  brillant,  III,  x,  1  et  suiv.;  —  grâces 
qu'il  peut  avoir,  III,  xi,  6  ;  —  ses  dif- 
férences selon  les  sujets,  III,  xii,  1  et 
suiv.;  —  écrit,  opposé  au  style  de  la 
discussion,  III,  xii,  2;  —  politique, 
comparé  à  une  simple  esquisse,  III, 
XII,  9;  —  doit  être  agréable  et  noble, 
III,  XII,  12;  —  démonstratif,  est  fait 
surtout  pour  être  écrit,  III,  xii,  12; 

—  conditions  générales  qu'il  doit  rem- 
plir pour  charmer  les  lecteurs,  III,  xii, 
13  et  14; — doit  avant  tout  plaire  aux 
lecteurs  et  aux  auditeurs,  III,  xii,  13; 

—  particulier   d'Aristote,    Pr.   lxiv; 

—  et  composition,  théories  d'Aristote 
à  cet  égard,  Pr.  lxvi;  —  qualités 
principales  du  style,  Pr.  lxvii;  —  ses 
défauts  à  éviter,  Pr.  lxviii  ;  —  ses 
qualités  diverses,  Pr.  lxix. 

Subsistances  publiques,  une  des 
questions  les  plus  importantes  pour 
l'homme  d'État,  I,  iv,  9. 

Suidas,  cité  sur  Anaximène,  D.  164. 
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Supériear,  s'indigne  de  la  concur- 
rence de  son  inférieur,  II,  ix,  12. 

Snrenthymème,  mot  spécial  à  la 
Rhélorique  à  Alexandre,  A.  294,  n. 

Succès,  adoucit  les  passions  et  les 
humeurs,  II,  m,  6;  —  des  succès  trop 
rapides  ou  immérités  provoquent  l'in- 
dignation, II,  IX,  9. 

Superflu,  pourquoi  on  le  préfère, 
I,  VI,  14;  —  prix  qu'il  donne  aux  cho- 
ses, I,  IX,  15  et  15,  )i. 

Superstition,  traité  de  la  —  de  Plu- 
larque,  cité  sur  Xénophane,  II,  .xxiii, 
36,  11. 

Sylburge,  variante  qu'il  propose, 
III,  XI,  19,  n. 

Syllogisme  comparé  à  l'enthymème, 
I,  I,  11;  —  et  induction,  servent  à  la 
démonstration,  I,  ii,  7;  —  est  la  dé- 
monstration de  la  dialectique,  I,  ii,  9; 


—  vrai,  syllogisme  apparent,  étudiés 
parla  dialectique,  I,  i,  18;  —  emploi 
des  syllogismes  qui  se  succèdent,  I,  u, 
13  ;  —  dialectiques,  et  syllogismes  ora- 
toires, I,  II,  23  ;  —  composé  de  propo- 
sitions, I,  III,  8  ;  — apparents,  II,  xxii, 
18,  n.;  —  et  enthymème,  apparents, 
II,  xxiv,  17;  —  contradictoire,  II,  xxv, 
2;  —  de  deux  espèces,  vrais  et  appa- 
rents, II,  XXIV,  1  et  suiv. 

Synonymes,  étude  des  synonymes 
par  Prodicus  de  Céos,  Pr.  xxvi. 

Synonymies,  employées  surtout  par 
les  poètes,  III,  ii,  8. 

Syracusains,  fière  réponse  que  leur 
fait  Euripide,  II,  vi,  17. 

Syrianus,  cité  par  M.  Spengel  pour 
attribuer  à  Ânaximène  la  Métorique  à 
Alexandre,  comme  le  font  quelques  au- 
teurs, D.  160. 


Talent  militaire,  abus  très-blâma- 
ble du  talent  militaire,  I,  i,  16. 

Talion,  demandé  contre  un  coupa- 
ble, cause  de  la  mort  de  sa  victime,  I, 
XIV,  3. 

Tautologie,  dans  un  passage  de  la 
Rhélorique,  II,  ii,  4,  n. 

Télamon,  père  de  Teucer,  III,  xv, 
10. 

Télèphe,  tragédie  d'Euripide,  citée, 
III,  II,  13. 

Télèphe  de  Pergame,  son  ouvrage 
sur  la  rhétorique  dans  Homère,  Pr. 

XLVU 

Témérité,  sa  définition,  I,  ix,  17,  n. 

Témoignage,  peut  faire  juger  de  la 
moralité  des  parties,  I,  xv,  14. 

Témoignages  incorruptibles;  quels 
sont-ils,  I,  XV,  12;  —  de  l'emploi  des 
témoignages  en  rhétorique,  A.  248. 


Témoins,  le  délit  des  faux  témoins 
est  aggravé  par  la  présence  du  tribu- 
nal, I,  XIV,  6;  —  anciens  et  nouveaux; 
partis  divers  que  l'orateur  peut  en  tirer, 

I,  XV,  9;  —  leurs  diverses  espèces, 
id.;  —  nouveaux,  ce  qu'on  entend  par 
là,  II,  XV,  12; —  n'ont  qu'à  déposer 
sur  le  fait  et  non  à  l'apprécier,  I,  xv, 
12;  —  remplacés  par  les  vraisem- 
blances, I,  XV,  13;  —  peuvent  être 
contestés,  Pr.  lxi. 

Tempérance,  sa  définition,  I,  i.x,  6. 

Tempérant,  l'homme  tempérant  est 
toujours  maître  de  lui,  I,  x,  8. 

Temps   apaise  la  colère,  II,  m,  7 
—  grande   importance    du  temps   en 
toutes  choses,  I,  vu,  19,  n.;  —  l'éloi- 
gnement  des  temps  diminue  la  pitié, 

II,  VIII,  11. 

Ténédos.  les  habitants  de  Ténédos 
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invoquent  le  témoignage  de  Périandre 
de  Corinthe,  I,  xv,  10;  —  lieu  où 
Achille  conçut  d'abord  sa  colère,  II, 
XXIV,  12. 

Tenue  et  toilette,  font  plaisir  à  voir, 
II,  IV,  10. 

Terre  et  eau,  donner  la  terre  et 
l'eau;  sens  de  cette  formule,  II,  xxiii, 
27. 

Territoire,  études  de  l'homme  d'É- 
tat sur  la  défense  du  territoire,  I,  iv, 
8  ;  —  la  défense  du  territoire  doit  être 
étudiée  par  l'homme  d'État,  Pr.  lviii. 

Tétramëtre,  quitté  par  les  auteurs 
tragiques  pour  l'ïambe,  III,  i,  11;  — 
rhythme  sautillant,  III,  viii,  5. 

Teucer,  calomnié  par  Ulysse,  III, 
XV,  10;  —  tragédie,  II,  xxm,  9;  — 
peut-être  de  Sophocle,  id.;  —  titre 
d'une  tragédie,  III,  xv,  10. 

Teumesse,  nom  d'une  montagne,  III, 
VI,  4;  —  ou  Telmesse,  en  Béotie, 
id.,  n. 

Textes  de  lois,  allégués  dans  les 
plaidoiries,  Pr.  lxi. 

Thaïes,  son  importance  historique, 
Pr.  xcix. 

Théagène,  tyran  de  Mégare,I,  ii,  21. 

Théâtre,  causes  de  l'effet  qu'il  pro- 
duit, II,  VIII,  12, 71.;  —  art  du  théâtre, 
est  digne  d'être  cultivé,  III,  i,  9. 

Thébains  permettent,  à  Philippe  de 
passer  en  Attique,  II,  xxm,  8. 

Thèbes,  exemple  de  l'homme  qui 
mourut  à  Thèbes,  H,  xxm,  5;  —  a 
des  philosophes  pour  chefs,  II,  xxm, 
18. 

Thémistoele,  sa  trahison,  I,  xii,  12, 
n.;  —  interprète  un  oracle,  I,  xv,  11. 

Théo  damas,  sa  comparaison  sur  Ar- 
chidamus  et  Euxène,  III,  iv,  2. 

Théodecte,  ses  vers  supposés,  II, 
xxm,  1,  n.; — de  Phasélis,  disciple  de 
Platon  et  de  Socrate,  II,  xxm,  4,  «.; 
—  son  ouvrage  intitulé  :  La  Loi,  II, 


xxm,  18;  —  son  ouvrage  intitulé  :  So- 
crate,  II,  xxm,  21  ;  —  citation  de  sa 
Loi,  II, xxm,  26;—  sa  tragédie  à'Ajax, 
II,  xxm,  29  et  33;  —  sa  tragédie 
à'Oreste,  citée,  II,  xxiv,  9;  —  Rhéto- 
rique à  Théodecte  ou  de  Théodecte,  III, 
IX,  18,  ïi.;  —  disciple  d'Aristote,  id., 
ihid.  Voir  Rhétorique  a  Théodecte. 

Théodore,  son  traité  de  rhétorique, 
cité,  II,  xxm,  37  ;  —  de  Byzance, 
dans  le  Phèdre  de  Platon,  II,  xxm,  37, 
n.; —  son  premier  traité  de  rhétorique, 
II,  xxm,  37,  n.;  —  nommé  dans  les 
Bjcfxitations  des  Sophistes,  id.,  îbid.;  — 
une  de  ses  remarques  sur  les  grâces  du 
style,  III,  XI,  8;  —  son  mot  sur  Ni- 
con,  III,  IX,  9  ;  —  divisions  ridicules 
et  inutiles  qu'il  a  introduites  dans 
l'art  de  la  rhétorique,  III,  xiii,  5;  — 
ses  divisions  minutieuses  du  discours, 
Pr.  xl;  —  ses  écrits  de  rhétorique 
d'après  Aristote,  Pr.  l. 

Théodore,  admirable  voix  d'un  co- 
médien de  ce  nom,  III,  ii,  5. 

Théodore  de  Cyrène,  cité  par  Cicé- 
ron,  III,  XI,  8,  n. 

Théognis,  un  de  ses  vers  sur  l'ha- 
bitude, I,  XI,  3,  n.;  —  cité  sur  une 
comparaison,  III,  iv,  5,  n.;  —  une  de 
ses  expressions  citée  par  Démétrius 
de  Phalère,  III,  xi,  17,  n. 

Théophraste,  ses  Thèses,  d'après 
Diogène  Laërce,  II,  xxii,  13,  n. 

Thésée,  admire  Hélène,  I,  vi,  13;  — 
II,  xxm,  20. 

Thèses,  titre  d'un  ouvrage  d'Aris- 
tote, II,  XXII,  13,  n.;  —  de  Théo- 
phraste, d'après  Diogène  Laërce,  II, 
XXII,  13,  n. 

Thessalien,  opposé  à  Spartiate,  III, 
VII,  4. 

Thessaliscus,  nom  d'un  enfant,  II, 
xxm,  17. 

Thrace,  Tracasse,  essai  de  jeu  de 
mots,  III,  xj,  9,  n. 
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Thrasybnle  accuse  Léodamas,  II, 
XXIII,  34;  —  jeu  de  mots  siu-  son 
nom,  II,  xxiii,  38;  —  sens  étymolo- 
gique de  ce  nom  propre,  II,  xxiii,  38, 
n.;  —  destructeur  des  tyrans,  II,  xxiv, 
9;  —  veut  faire  Lysias  citoyen  d'Athè  - 
nés,  Pr.  xxxvii. 

Thrasymaqne,  jeu  de  mots  d'Héro- 
dicus  sur  son  nom,  II,  xxiii,  38;  — 
son  traité  sur  les  moyens  d'exciter  la 
pitié,  III,  i,  8;  —  de  Chalcédoine, 
orateur  et  sophiste,  III,  i,  8,  n.;  — 
met  à  la  mode  l'emploi  du  Pœan,  III, 
VIII,    6;   —    inventeur  du   Pœan,   III, 

VIII,  6,  n.;  —  son  mot  sur  Nicérate, 
III,  XI,  18;  —  de  Chalcédoine,  so- 
pliiste  et  rhéteur,  est  surtout  habile  à 
exciter  les  passions  de  la  foule,  Pr. 
xxvin  ;  —  ses  écrits  de  rhétorique  d'a- 
près Aristote,  Pr.  l. 

Thucydide,  cite  Doriée,  vainqueur 
aux  Jeux  Olympiques,  I,  ii,  14,  ?i.;  — 
cité  sur  un  mot  de  Périclès,  I,  vu, 
25,  ?i.;  —  cité  sur  l'épitaphe  d'Arché- 
dicé,  fille  d'Hippias,  le  Pisistratide,  I, 

IX,  19,  ?i.;  —  cité  sur  Harmodius  et 
Aristogiton,  I,  ix,  26,  ?i.;  —  cité  sur 
Antiphon,  II,  vi,  23,  n.;  —  cité  sur 
les  inscriptions  publiques  à  Athènes, 

II,  XXIII,  34,  n.;  —  cité  sur  Périclès, 

III,  IV,  4,  ?i. 

Thyeste,  tragédie  d'Euripide ,  II, 
XXIII,  1,  n. 

Timidité,  naturelle  à  la  vieillesse,  II, 
XIII,  4. 

Tisias,  le  Sicilien,  inventeur  de  la 
rhétorique,  Pr.  iv;  —  croit  que  le 
vraisemblable  vaut  mieux  que  le  vrai, 
Pr.  xLi;  —  ses  écrits  de  rhétorique 
d'après  Aristote,  Pr.  xlix. 

Tite-Live,  cité  sur  une  maxime.  If, 
XXI,  13,  n.;  —  cité  sur  Péparèthe,  II, 
XXIII,  17,  n. 

Toilette  et  tenue,  font  plaisir  à  voir, 
II,  IV,  10. 


Ton  du  style,  doit  toujours  être  ap- 
proprié au  sujet,  III,  II,  3. 

Tondre  sur  nn  cadavre,  proverbe, 
II,  VI,  3. 

Tonnerre,  précédé  de  l'éclair,  II, 
XIX,  12. 

Topiques  d'Aristote,  cités  sur  la 
définition  de  la  dialectique,  I,  i,  1,  n.; 

—  cités  par  Aristote  sur  les  lieux 
communs,  I,  i,  14;  —  confondus  avec 
la  Politique,  I,  i,  14,  n.;  —  cités  sur 
la  dialectique,  I,  i,  17,  n.;  —  cités  sur 
la  définition  de  la  rhétorique,  I,  ii,  7, 
n.;  —  cités  par  Aristote  sur  l'exemple 
et  l'enthyraème,  I,  ii,  8,  n.;  —  cités 
peut-être  à  tort  au  lieu  des  Analy- 
tiques, I,  II,  8,  n.;  —  cités  sur  la 
définition  du  syllogisme,  I,  ii,  9,  n.; 

—  cités  sur  le  lieu  commun  du  plus 
et  du  moins,  I,  ii,  23,  Ji.;  —  cités 
par  Aristote  sur  les  enthymèmes,  I,  ii, 
25  ;  —  cités  sur  les  enthymèmes,  I,  ii, 
25,  n.;  —  traitent  de  la  syllogistique, 

I,  IV,  3,  ?i.;  —  cités  sur  les  lieux  com- 
muns du  plus  et  du  moins,  I,  vu,  1, 
n.;  —  cités  sur  l'importance  du  juge- 
ment des  sages,  I,  vu,  16,  n.;  —  cités 
sur  les  termes  conjugués,  I,  vu,  19, 
n.  ;  —  cités  sur  les  lieux  communs,  I, 
VII,  30,  n.;  —  cités  sur  les  lieux  com- 
muns, I,  XII,  2,  n.;  —  cités  sur  la  dé- 
finition de  la  colère,  II,  m,  1,  n.;  — 
cités  sur  l'envie  et  l'indignation,  II,  ix, 
3,  n.;  —  répertoire  de  lieux  communs, 

II,  xviii,  8,  n.;  —  cités  sur  les  con- 
traires, II,  XIX,  1;  —  cités,  II,  xxii,  13, 
n.  ;  —  cités  sur  la  méthode  à  suivre 
par  les  orateurs,  II,  xxii,  13;  —  cités 
sur  les  lieux  communs  des  enthymè- 
mes, II,  XXIII,  1,  n.;  —  cités  sur  les 
contraires,  II,  xxiii,  1,  n.;  —  cités  sur 
le  mot  Cas,  II,  xxiii,  2,  n.;  —  cités 
sur  les  relatifs,  II,  xxiii,  3,  n.;  —  ci- 
tés sur  le  lieu  commun  du  plus  et  du 
moins,  II,  xxui,  6,  ?i.;  —  cités  sur  le 
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lieu  commun  du  temps,  II,  xxiir,  8,  ?!.; 
—  cités  sur  la  définition  du  Bien,  II, 
xxiii,  15;  —  lacune  qu'on  y  peut 
trouver,  II,  xxiii,  15,  n.;  —  cités  sur 
l'induction,  II,  xxiii,  17,  n.;  —  cités 
sur  le  jugement  des  sages,  II,  xxiii, 
19,  n.;  —  cités  sur  l'énumération  des 
parties,  II,  xxiii,  21;  —  cités  sur  l'é- 
numération des  parties,  II,  xxiii,  21, 
n.;  —  cités  sur  les  syllogismes  dialec- 
tiques, II,  XXIV,  2,  n.;  —  cités  sur  la 
solution  des  enthymèmes,  II,  xxv,  l, 
n.;  —  cités  sur  les  quatre  formes  des 
objections,  II,  xxv,  3;  —  cités  sur 
l'objection;  sens  plus  général  de  ce 
mot,  II,  xxv,  3,  n.;  —cités sur  la  dé- 
finition de  l'objection,  II,  xxvi,  3;  — 
sens  général  de  ce  mot,  II,  xxvi,  3,  ?!.; 

—  cités  sur  les  interrogations  de  l'ad- 
versaire, III,  xviii,  7  ;  —  titre  qu'a 
parfois  le  VII1=  livre,  III,  xviii,  7,  n.; 

—  cités  sur  l'interrogation,  III,  xviii, 
9,  n. 

Topiques,  ouvrage  de  Cicéron,  Pr. 

LIX. 

Torts,  l'aveu  des  torts  est  un  moyen 
d'apaiser  la  colère,  II,  m,  2. 

Torture,  n'a  été  abolie  en  France 
que  sous  Louis  XVI,  I,  xv,  21,  ?i.;  — 
sa  définition  ;  arguments  oratoires  qu'on 
peut  tirer  de  ses  résultats,  Â.  251. 

Tortures  ou  enquêtes,  usitées  dans 
les  procès  chez  les  anciens,  I,  ii,  2,  n,; 

—  leur  valeur  interprétée  en  sens 
contraires  par  les  orateurs,  I,  xv,  21; 

—  ne  prouvent  ni  la  vérité  ni  l'erreur, 
Pr.  Lxi. 

Tournants  de  la  lice,  dans  les 
courses  à  pied  ou  en  chars,  III,  ix,  2. 

Tournure  de  phrase,  assez  singu- 
lière dans  le  style  de  la  Rhétorique, 
lu,  XVI,  16,  î!. 

Tout  et  partie,  s'impliquent  mutuel- 
lement dans  le  lieu  commun  du  pos- 
sible, 11,  XIX,  0, 


Tracasse,  Thrace,  essai  de  jeux  de 
mots,  III,  XI,  9,  n. 

Trachiniennes  de  Sophocle,  citées, 
III,  xvr,  16,  Ji. 

Traduction,  vieille  traduction  latine 
de  la  Rhétorique  d'Aristote,  au  moyen 
âge,  II,  XII,  1,  n.;  —  citée  pour  une 
bonne  variante,  II,  xx,  6,  n.;  —  citée 
sur  une  variante,  III,  xi,  8,  n. 

Tragédie  ,  importance  de  l'action 
dans  la  tragédie,  III,  i,  4;  —  exorde 
et  prologue  qu'elle  emploie,  III,  xiv,10. 

Traité  de  l'âme,  d'Aristote,  cité  sur 
les  divers  mouvements  de  l'âme,  II. 
xxiii,  21,  n. 

Traité  sur  Xénophane,  Méhssus  et 
Gorgias,  d'Aristote ,  cité,  II,  xxiii,  27, 
n.;  —III,  III,  1,  n. 

Traité  des  Études,  de  Rollin,  excel- 
lent ouvrage  où  l'auteur  s'inspire  de 
l'antiquité,  Pr.  xcvi. 

Travail,  amour  du  travail,  I,  v,  8. 

Traités  et  conventions  de  com- 
merce, I,  IV,  9. 

Tribunal,  on  ne  parle  pas  devant 
le  tribunal  comme  devant  une  assem- 
blée politique,  III,  xii,  1, 

Tribunaux  et  délibérations  publi- 
ques, comparés,  I,  i,  9;  —  leur  diffé- 
rence avec  les  assemblées  politiques, 

II,  I,  2,   }!. 

Tribune,  l'éloquence  de  la  tribune 
est  distincte  de  celle  du  barreau,  Pr. 

LVI. 

Tribune  anglaise,  ses  mérites,  Pr. 
cix. 
Trochée,   est   un  mètre  sautillant, 

III,  viii,  5. 

Troupes,  l'homme  d'État  doit  savoir 
la  force  des  troupes  dont  il  peut  dis- 
poser, I,  IV,  8. 

Troyennes,  tragédie  d'Euripide,  ci- 
tée, II,  XXI,  6,  n.;  —  citée,  II,  xxiii, 
38,  «.;  —  un  de  ses  vers  cité,  III, 
XVII,  17,  n. 
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Tusculanes,  de  Cicéron,  citées  sur  Tydée,    fils   d'Œnéus    et  père   de 

Épaminondas,  II,  vi,  8,  n.; —  citées  sur  Diomède,  II,  xxiii,  7,  n. 

le  châtiment  des  scélérats,  II,  ix,  4,  h.;  Tyrannie,  corruption  de  la  rnonar- 

—  citées  sur  l'émulation,  II,  xi,  1,  n.  chie,  I,  viii,  2. 


u 


Ulysse  protégé  par  Minerve,  I,  vi. 
■13;  —  se  nomme  au  Cyclope  pour 
compléter  sa  vengeance,  II,  m,  10;  — 
pris  pour  compagnon  par  Diomède,  II, 
xxiii,  29;  —  défend  sa  propre  bra- 
voure dans  une  tragédie  de  Théodecte, 

II,  xxiii,  33  ;  —  pourquoi  Diomède  le 
prend-il  pour  compagnon,  III,  xv,  12; 
—  calomnie  Teucer,  III,  xv,  10;  — 
récit  de  ses  aventures   chez  Alcinoiis, 

III,  XVI,  8. 

Union  et  séparatioa  des  idées,  dans 
le  style,  III,  vi,  3. 


Universel,  est  l'objet  de  la  science, 
1,  ir,  11.  et  n. 

Universels,  principes  universels  de 
justice,  I,  xiir,  1,  7i. 

Usage  et  possession  des  cboses,  l, 

V,  11. 

Utile,  est  la  fin  du  genre  délibératif. 
I,  III,  5;  —  confondu  avec  le  bien,  I, 

VI,  2  ;  —  n'est  le  bien  que  relative- 
ment, II,  XIII,  5;  —  fondement  du 
genre  délibératif,  Pr.  lv. 

Utilitaire,  école    utilitaire  de   nos 

jouis,   I,    VI,    1,  Jl. 


V 


Vainqueur,  aux  jeux  olympiques, 
indiqué  sans  être  nommé,  I,  vu,  24; 

—  inconnu,  I,  ix,  19. 

Valentin  Rose  (H.),  son  Aristoteks 
Fseudepigrapkus,  cité  sur  l'authenticité 
du  III«  livre  de  la  Rhétorique,  II, 
X.XVI,  4,  Jl.;  —  son  Aristoteks  Pstude- 
pigraphus,  cité  sur  Diogène,  le  cy- 
nique, III,  X,  12,  7i. 

Veilère  Maxime,  cité  sur  la  Rhéto- 
rique à  Théûdtcte,  III,  ix,  18,  ;(. 

Valeur  relative  des  choses,  I,  vu, 
18. 

Variante,  proposée,  I,  u,  4,  ?i.;  — 
proposée,  I,  ii,  6;  —  proposée,  mais 
peu  utile,  1,  x,  9,  u.  ;  —  possible,  I, 
XIII,  7,  n. ;  — possible,  I,  siv,  3,  n.; 

—  indiquée,  II,  iv,  21,  n.;  —  possi- 


ble, 11.  VI.  19,  îi.;  —  par  quelques 
éditeurs,  U,  viii,  7,  n.;  —  inaccepta- 
ble, II,  XV.  4,  n.;  —  non  adoptée,  II, 
XVII,  5,  71.;  —  non  acceptée,  II,  xl\, 
15,  )i.; — citée,  mais  non  acceptée,  II, 
XXIII,  30,  ?!.  ;  —  sur  Théodore,  II, 
xxiii,  37,7!.; — admise,  malgré  la  vieille 
traduction  latine,  III,  xi,  8,  7i.;  —  de 
quelques  manuscrits,  III,  xvi,  3,  7(.  ; 

—  diverses,  indiquées,  III,  xvii,  2,  7i.; 

—  adoptée  par  l'abbé  Cassandie,  III, 
XVII,  3,  n.;  —  possible  de  traduction, 

I,  xisi,   13,   71,;  — II,   II,  8,   7!.;  — 

II,  IV,  e,  n.  ;  —  II,  VI,  22,  7!.  ;  —  II, 
VIII,  4,  7t.;  —  II  XI,  7.  /(.;  — II.  xiii, 
2;  —III,  XV,  9,  7!.;  —  III,  i,  8,  n.; 

—  III,  II,  3  et  4,  7171.;  — III,  ii,  10,  n. 
Variante,  nécessaire  à  introduire  dans 
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le  texte  de  la  Rhétorique  à  Alexandre, 
A.  28G. 

Vater,  commentateur  de  la  Rhéto- 
rique, cité,  I,  II,  16,  n. 

Vengeance,  éloge  de  la  vengeance, 
1,  IX,  14;  —  actes  de  vengeance;  leur 
définition,  I,  x,  13;  —  et  châtiment, 
leurs  différences,  I,  x,  13;  —  plaisir 
qu'elle  cause,  I,  xi,  10. 

Ventouses,  décrites  d'une  manière 
énigniatique,  Jll,  ii,  15. 

Vérité,  les  hommes  sont  disposés 
naturellement  pour  la  vérité,  I,  i,  12; 

—  plus  facile  à  faire  croire  que  l'er- 
reur, I,  1, 15. 

Verrines,  chef-d'œuvre  de  Cicéron, 
Pr.  cvi. 

Vers,  se  retiennent  plus  aisément 
que  la  prose,  111,  ix,  4, 

Vers  d'Homère,  rejeté  à  tort  comme 
apocryphe.  H,  ix,  12,  n. 

Vers  de  Solon,  sur  Critias,  I,  xv, 
10. 

Vers  d'Empédocle,  cités,  I,  xiii,  2. 

Vers  d'Euripide,  sur  le  souvenir 
des  maux  passés,  I,  xi,  7. 

Vers  d'un  poëte  inconnu,  sur  la 
peine  que  cause  la  contrainte,  I,  xi,  3; 

—  et  II,  xxiii,  7. 

Vertu,  objet  spécial  des  éloges,  I,  v, 
23; —  inspire  la  confiance,  I,  ix,  1;  — 
ses  conséquences  excellentes,  I,  ix,  3; 

—  ses  parties  diverses,  I,  ix,  4;  —  et 
honnêteté,  confondues,  I,  ix,  8;  — 
doit  être  récompensée,  II,  ix,  11;  — 
sa  définition  dans  le  Protagoras  de 
Platon,  Pr.  xxix. 

Vertus,  avantages  des  diverses  ver- 
tus, I ,  VI,  5  ;  —  énumération  des 
vertus  principales,  I,  vi,  7;  —  leur 
beauté  et  leur  grandeur  selon  les  indi- 
vidus, 1,  IX,  13. 

Vêtements  des  victimes  d'un  crime, 
suffisent  à  exciter  la  pitié,  en  réveillant 
les  souvenirs,  II,  viii,  12. 


Vêtements ,  convenance  des  vête- 
ments selon  les  âges,  III,  n,  10. 

Vettorio,  commentateur  de  la  rhé- 
torique, critique  une  expression  d'A- 
ristote,  I,  i,  18,  n.;  —  propose  une 
variante,  II,  xiii,  7,  n.;  —  cité  pour 
une  allusion  à  Y  Éloge  d'Rélène,  d'Iso- 
crate,  II,  xxiv,  14,  n.  ;  —  fait  une 
bonne  correction,  II,  xxv,  4,  m.;  — 
essaie  de  justifier  un  passage  de  la 
Rhétorique,  II,  xxv,  5,  ?i.  ;  —  propose 
un  retranchement  admis  par  M.  Spen- 
gel,  II,  XXVI,  4, 71.;  —  cite,  d'après  un 
manuscrit,  cinq  vers  de  Ghœrile,  III, 
XXIV,  6, 71.  ;  —  signale  une  lacune  pro- 
bable, III,  XVI,  3,  71.;  —  suppose  deux 
éditions  de  V Antidose  d'Isocrate,  III, 
XVII,  18,  71  ;  —  cité  sur  un  passage  d'I- 
socrate, III,  XVII,  18,  71.  ;  —  nie  l'au- 
thenticité de  la  Rhétorique  à  Alexandre, 
D.  155  et  suiv.;  —  attribue  à  Anaxi- 
inène  de  Lampsaque  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  D.  158. 

Vice,  nous  pousse  à  mal  faire,  I, 
X,  4. 

Victimes  du  crime,  leur  position  or- 
dinaire dans  la  société,  I,  xii,  14;  — 
pitié  qu'excitent  tous  les  souvenirs 
qui  se  rapportent  à  elles,  II,  viii,  12. 

Victoire,  plaisir  qu'elle  cause,  I,  xi, 
10. 

Victor  Leclerc,  son  édition  et  sa 
traduction  de  Cicéron,  I,  xii,  15,  n.  ; 
citées  passim  ;  —  son  Manuel  de  rhé- 
torique cité  avec  éloge,  Pr.  xcvi. 

Vie,  la  durée  de  la  vie  tient  du 
hasard,  I,  v,  18;  ^-  la  vie  est  à  elle 
seule  un  bien,  I,  vi,  8  ;  —  les  vieillards 
tiennent  en  général  beaucoup  à  la  vie, 
II,  xiii,  5. 

Vie  de  Gaton,  de  Plutarque,  citée  sur 
les  enfants  de  Socrate,  II,  xv,  4,  n. 

Vie  de  Démosthène,  par  Plutarque, 
citée  sur  Cailistrate  et  Mélanope,  I, 
XIV,  1,  n. 
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Vie  de  Dion,  de  Plutarque,  citée 
sur  Callippe,  l,  xii,  19,  n. 

Vie  de  Lycurgne,  par  Plutarque, 
citée  sur  la  chevelure  flottante  des 
Spartiates,  I,  ix,  15,  ?!. 

Vie  de  Lysias,  de  Denys  d'Halicar- 
, nasse,  citée  sur  Lycimnius,  III,  ii, 
17,  Ji.  « 

Vie  de  Solon,  de  Plutarque,  citée 
■sur  Salamine,  I,  xv,  10,  n.;  —  citée, 
III,  I,  4,  n. 

Vies  des  Orateurs,  de  Plutarque, 
citées  sur  Antiphon,  II,  vi,  23,  n.;  — 
citées  sur  un  mot  de  Démosthène,  III, 

I,  5,   7i. 

Vlaillard,  proverbe  qui  recommande 
de  ne  jamais  obliger  un  vieillard,  I, 
XV,  11;  —  envient  les  jeunes  gens, 

II,  X,  7;  —  sont  rabaissés  par  la  vie, 
II,  xiti,  3. 

Vieille  traduction  latine  de  la  Mc- 
torique.  citée  pour  des  variantes,  II, 
XII,  I.  — Voir  Variante. 

Vieillesse,  sa  beauté  relative,  I,  v, 
15;  —  ce  qu'on  entend  par  une  belle 
vieillesse,  I,  v,  18;  —  portrait  des 
vieillards,  II,  xiii,  1  et  suiv.  ;  —  peut 
parler  par  sentences,  II,  xxi,  11;  — 
comparée  à  une  paille  desséchée,  III, 
X,  2. 

Vieux  fous,  titre  d'une  comédie  d'Â- 
naxandride,  III,  xii,  5. 

Villemain  (M.),  traduit  la  peinture 
des  trois  âges  dans  la  Bhétorique,  II, 
xn,  2,  n.;  —  le  maître  le  plus  savant 
de  la  critique  littéraire  de  notre  temps, 
Pr.  Lxiv. 

Violations  accumulées  de  la  loi  par 
le  criminel,  I,  xiv,  5. 

Violences  et  outrages  aux  femmes, 

I,  XII,  21. 

Visage  meurtri,  comparé  à  un  pa- 
nier de  mûres,  III.  xi,  21. 
Vivacité  excessive  de  la  jeunesse, 

II,  XII,  2  et  3. 

II. 


Voisins,  l'homme  d'Etat  doit  con- 
naître les  peuples  voisins  comme  son 
propre  pays,  I,  iv,  6. 

Vois,  importance  de  la  voix  pour 
reffet  du  discours,  III,  i.  5; — humaine, 
son  admirable  flexibilité,  III,  i,  10;  — 
il  faut  adoucir  sa  voix  pour  dire  des 
choses  pénibles,  III,  vu,  7  ;  —  impor- 
tance de  la  voix  dans  l'orateur,  pour 
produire  certains  effets  sur  l'audi- 
toire, III,  XII,  11. 

Vol,  circonstances  qui  le  rendent 
plus  facile,  I,  xii,  21. 

Voleur,    s'appelle   un   emprunteur, 

III,  II,  13. 

Volontaire,  définition  de  ce  mot  ap- 
pliqué aux  actions,  I,  xiii,  4. 

Volonté,  sa  définition,  I,  x,  6;  — 
libre,  élément  essentiel  du  délit,  I, 
XIII,  4;  —  vive,  mais  peu  constante, 
chez  les  jeunes  gens,  II,  xn,  2;  — 
son  action  probable  dans  certains  cas, 
II,  XIX,  11;  —  et  désir,  opposés  l'un  à 
l'autre,  II,  xix,  11,  n. 

Voltaire,   admirateur   d'Aristote,   I, 

IV,  4,   î!. 

Voyages,  descriptions  de  voyages 
dans  toute  la  terre,  I,  iv,  12. 

Vrai  et  faux,  on  ne  doit  pas  traiter 
indifféremment  le  vrai  et  le  faux, 
Pr.  LU. 

Vrai  et  vraisemblable,  étudiés  par 
un  seul  et  même  art,  I,  i,  12;  — sources 
d'arguments  dans  les  trois  genres,  II, 
XXII,  9  et  suiv. 

Vraisemblable,  doit  être  étudié  par 
l'art  qui  étudie  aussi  le  vrai,  I,  i,  18; 
—  signe,  preuve;  leurs  ressemblances 
et  leurs  différences,  I,  ii,  20;  —  lieu 
commun  qu'il  peut  fournir,  II,  xxiv, 
19. 

Vraisemblance,  fournit  des  enthy- 
raèmes,  II,  xxv,  7;  —  sa  détînition, 
son  emploi  en  rhétorique,  II,  xxv,  8. 

Vraisemblances,  servent  à  former 
33 
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des  enthymèmes,  I^  ii,  IC;  —  invo-  à  la  place  des  témoins,  I,  xv,  13;  — 
quées  par  l'orateur  dans  un  sens  ou  partie  essentielle  du  discours  selon 
dans  l'autre,  I,  xv,  13;  —  invoquées    quelques  rhéteurs,  Pr.  xli. 

w 

Westermann,  son  Ilisioire  de  l'Élo-    favorable  sur  h'Rhélorique  à  Alexandre, 
quence;  sa  conjecture,  beaucoup  trop    D,  179. 

X 


Xénophane,  son  mot  sur  le  serment, 
I,  XV,  2G;  —  une  de  ses  sentences 
omise  dans  l'édition  de  ses  fragments, 

I,  XV,  20,  n.;  —  son  opinion  sur  l'é- 
ternité des  dieux,  II,  xxin,  27;  —  sa 
réponse  aux  Éléates  sur  Leucothée, 

II,  xxiii,  36;  —  son  importance  histo- 
rique, Pr.  xcix. 

Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate, 
cités  relativement  à  l'Aréopage,  I,  i, 
3,  11.;  —  cités,  I,  IV,  4,  n.;  —  cité 
sur  un  discours  de  Laodamas,  I,  vu, 
10,  n.;  —  cité  sur  Chabrias,  I,  vu, 
10,  n.;  —  cité  sur  la  chevelure  flot- 
tante des  Spartiates,  I,  ix,  15,  n.;  — 
ses  Mémoires  sur  Socrate,  cités  pour  les 
principes  éternels  de  justice,  I,  xiii,  1, 
n.;  —  cités  sur  la  définition  de  l'envie 
par  Socrate,  II,  x,  1,  n.  —  cités  sur  les 
paraboles  de  Socrate,  II,  xx,  4,ïi.;  — 
ses  Hilléniques,  citées,  II,  xxiii,  5,  n.; 
—   cité    sur  Autoclès,   l'orateur,   II, 


XXIII,  19,  n,;  —  cité  sur  Hégésipolis, 

II,  xxiii,  20,  n.; — cité  sur  la  piété  de 
Socrate,  II,  xxm,  21,  n.;  —  cité  sur 
Callias,  III,  ii,  12,  n.; — cité  sur  Lep- 
tine,  III,  X,  9,  71.  ;  —  cité  sur  Charès, 

III,  X,  10,  11.;  —  et  sur  Céphisodote, 
id.  ibid.  ;  —  sur  Épidaure,  id.  ibid.;  — 
ses  Belléniques,  citées  sur  Iphicrate, 
III,  X,  14,  11.; — ses  Eelléniques,  citées 
sur  Calhstrate,  III,  xvii,  15,  ?i.;  — son 
témoignage  sur  les  sophistes  et  sur 
Socrate,  Pr.  iv  ;  —  ses  Mémoires  sur 
Socrate,  cités  relativement  au  don  de 
la  parole  fait  à  l'homme  par  les  dieux, 
Pr.  VIII  ;  —  cité  sur  un  entretien  d'Hip- 
pias  d'Élée  et  de  Socrate,  Pr.  xxv; 
—  cité  sur  les  études  nécessaires  à 
l'homme  d'État,  Pr.  lix. 

Xerxès,  conquiert  l'Egypte,  II,  xx, 
3;  —  homme  colossal,  selon  Lyco- 
phron,  blâmé  pour  cette  mauvaise  ex- 
pression, III,  m,  2. 


Yeux,    expression   pittoresque   qui    met  la  chose  sous  les  yeux,  III,  x,  7. 


Zénond'Élée, secoupelalangiieplutôt    style,  III,  v,  l,n. 
que  de  répondre  au  tyran,  I,  XV,  22,  ?i.        Zenon,   venge  d'un   seul  coup  son 
Zenon  de  Cittium,  sa  théorie  sur  le    père  et  sa  mère,  I,  xii,  9. 
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